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INÉDITE 

DE 

L'ABBÉ  FERDINAND  GALIANI. 


A   MADAME    DE   BELSUNCE. 

Naples,  le  4  janvier  1772. 

jVlADAME,  qu'importe  que  j'aie  reçu  trois 
lettres  de  madame  votre  mère  après  la  vôtre. 
Vous  avez  la  primauté  :  ainsi  le  peu  de  loisir 
que  j'ai  ce  soir,  c'est  à  vous  entièrement  que 
je  le  dois  consacrer;  et  vous  direz  impérieu- 
sement à  votre  chère  maman,  que  son  tour 
viendra,  et  qu'elle  n'a  qu'à  attendre.  Enfin 
je  dois  vous  remercier  d'une  lettre  charmante 
et  délicieuse  dont  vous  m'avez  honoré.  Elle 
est  d'autant  plus  belle  à  présent  que  madame 
votre  mère  est  guérie ,  et  qu'ainsi  je  n'ai  pres- 
que plus  rien  à  répondre  :  voilà  le  plus  beau 
des  lettres  de  change.  Je  trouve  une  autre 
beauté  à  votre  lettre,  c'est  qu'elle  est  toute 
d'une  haleine;  elle  coule  conims  une  eau  de 
ruisseau;  elle  s'enfile  de  fil  en  aiguille,  et 
passe,  et  va  d'un  proposa  l'autre  sans  qu'on 
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yen  aperçoive.  J'ai  cru  rêver,  et  j'ai  Torgueil 
de  penser  que  vous  aviez  eu  envie  de  m'ecrîre 
plusieurs  fois,  et  que  la  matière,  long- temps 
arrêtée ,  a  coulé  précipitamment  par  la  pre-* 
mière  issue  qu'elle  a  rencontrée.  Venons  aux 
nouvelles  que  vous  voulez  bien  me  donner. 
Vous  faites  donc  mousquetaire  M.  le  conseil- 
ler ;  mais  de  grâce  pourquoi  n'en  faites-vous 
pas  un  jeune  M.  d'Epinay.  On  a  la  rage  en 
France  de  faire  quelque  chose  de  ses  enfans. 
Ici  on  n'en  sait  faire  que  des  héritiers  de  leurs 
pères;  et  je  crois  que  c'est  tout  ce  qu'on  en 
peut  faire  de  mieux  pour  eux  et  pour  leurs 
grands  parens  :  car  il  n'est  jamais  question 
ni  de  s'asseoir  sur  des  fleurs  de  lys ,  ni  de  se 
coucher  sur  le  lit  d'honneur.  On  s'assied  sur 
des  chaises,  et  on  se  couche  sur  des  matelas. 
L'impératrice  peut  dépenser  tant  qu'elle  vou- 
dra en  tableaux  ;  le  Turc  s'est  engagé  à  payer 
ges  dettes,  et  il  lui  tiendra  parole.  Vous  au- 
tres messieurs  vous  n'en  voulez  rien  croire  f 
mais  il  n'en  sera  ni  plus  ni  moins. 

Vous  ne  voulez  pas  que  je  devienne  bécasse. 
Puisque  vous  êtes  au  régime  des  légumes  ,  je 
i^enonce  à  ce  projet,  et  je  désirerai  de  me 
changer  en  concombre  ou  en  potiron  si  vous 


* 

■  h: 

Tailliez  Unieux;  mais  je  ne  saurais  m'accou- 
tumer  a  Tabsence  de  Paris.  Une  seule  chose 
pourrait  me  consoler ,  et  la  voici  :  Engagez 
M.  le  baron  de  Breteuil  d'avoir  pour  son  se- 
crétaire noble  d'ambassade  ,  ici ,  M.  votre 
frère ,  comme  M.  d'Ossun  a  eu  le  baron  de 
la  Houze.  Je  trouve  mille  convenances  à  ce 
projet.  M.  votre  frère  sera  initié  au  ministère 
politique  :  il  a  tout  pour  suivre  cette  carrière 
plutôt  que  celle  de  mousquetaire.  Or,  si  cela 
arrivait,  j'aurais  d'abord  une  personne  très- 
chère  à  moi,  puisqu'elle  l'est  à  vous  et  à  ma- 
dame votre  mère.  Ensuite  il  serait  très-na- 
turel qu'une  mère  vint  voir  son  fils.  Vous 
devinez  le  reste. 

Gatti  a  inoculé  hier  les  fils  du  prince  de 
S.-Angelo  Imperiali.  C'est  la  première  ino- 
culation qui  se  soit  faite  à  Naples,  et  je  me 
flatte  que  la  pratique  s'en  introduira  petit  à 
petit.  Voilà  toutes  mes  nouvelles.  Je  vous 
prie  de  dire  à  madame  votre  mère  que ,  pour 
ce  soir ,  elle  ne  s'attende  à  aucune  lettre  de 
moi  ;  elle  n'aura  que  l'adresse  de  celle-ci.  Je 
ne  devrais  pas  achever  cette  lettre  d'un  ton 
familier  et  brusquement  poli.  Il  Êiudrait  tour- 
ner autour  des  phrases  pour  vous  dire  tout 


(4) 

jplein  de  choses  ;  maïs  comment  faire  7  je  n'ai 
pas  le  teiilps  d'être  poli.  Il  faut  que  je  vou» 
quitte ,  en  vous  disant  seulement  que  vos  let- 
tres me  feraient  encore  plus  de  plaisir  si  vou» 
vouliez  m'en  écrire  lorsque  madame  d'Epi- 
nay  se  porte  à  merveille. 

Savez-vous  bien  que  je  suis  votre  etc.? 

A  MADAME  D'EPINAY.  Réponse  au  ri"  Si. 

Naples ,  le  5  janvier  1772. 

Ah  !  la  dr61e  de  chanson  que  vous  m'ave» 
envoyée  !  elle  est  charmante.  Vous  faites  de 
la  métaphysique  ensuite;  mais  je  n'ai  pas 
le  temps  ce  soir  d'en  faire  de  mon  côté,  et 
de  vous  prouver  pourquoi  il  faut  étouffer  les 
mauvais  sujets;  je  vous  dirai  cela  une  autre 
fois ,  et  conmient  il  se  fait  que  les  peines  ont 
une  force  rétroactive,  et  agissent  et  produi- 
sent des  effets  avant  qu'elles  soient  infligées. 
Cela  est  curieux.  Mais  pour  ce  soir  j'ai  besoin 
de  deux  grâces  de  vous,  i*  Gatti  m'a  dit  que 
vous  aviez  un  médicament  (dans  lequel  il  en- 
tre du  corail  )  dont  il  avait  éprouvé  les  effets 
surs  et  merveilleux  sur  des  femmes  déréglées, 
dont  le  dérèglement  approche  d'une  vraiq 
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perte  de  sang  quelquefois.  J'ai  besoin  de  ce 
médicament,  pas  pour  moi,  comme  vous 
comprenez  bien^  mais  pour  une  dame  aimabk, 
et  qui  n'est  point  Napolitaine .  Il  me  le  faut  tout 
de  suite  y  et  Gatti  croit  avoir  égaré  parmi  ses 
papiers  la  préparation;  ainsi  envoyez-moi 
tout  de  suite  le  recipe  et  le  moyen  de  s'en 
servir  9  et  vous  sauverez  une  femme  aimable^ 
et  obligerez  un  abbé  charmant  >  qui  est 
moi. 

:2®  J'ai  besoin,  et  c'est  moi-même  qui  en 
ai  besoin ,  d'un  vin  anti«-5Corbutiqtie  dont  j'ai 
pris  une  fois  à  Paris.  M.  le  Roi^  de  Versailles^ 
le  chasseur,  historien  des  bêtes  (i),  m'en  donna 
la  préparation.  Il  me  fît  beaucoup  de  bien.  Je 
voudrais  en  prendre  encore;  et  j'ai  oublié  les 
ingrédiens.  F^tes-vous  donner  cela,  et  m  an-* 
dex-le«moi,  vous  sauverez  la  vie  à  un  abbé 
charmant  qui  est  moi ,  et  à  une  femme  unir 

(i)  M.  Charles  -  George  le  Roi,  lieutenant  des 
chasses  de  Versailles,  auteur  des  Lettres  sur  lès 
Animaux ,  inapriméeg  pour  la  première  fois  dans  le 
Journal  Étranger  et  dans  la  Gazette  Littérair^^  de 
MM.  Suard  et  Arnaud;  insérées  en  1768  dans  le 
3*  vol.  des  Variétés  Littéraires  de  ces  deux  auteurs  ; 
réimprimées  en  1781,  iii-12;  çt  en  1802,  in-8*. 
{Note  dêê  Éditeurs,) 
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que,  incomparable  qui  est  vous  ;  car  vous 
mourriez,  n'est-ce  pas,  si  je  venais  à  mourir? 
Mora  me  parle  de  vous  :  il  a  vu  quelques- 
unes  de  mes  lettres  ?  mais  pourquoi  n'en  a-t-il 
pas  vu  des  vieilles  ?  est-ce  que  vous  les  brû- 
lez ?  Je  garde  soigneusement  les  vôtres ,  et 
je  ne  trouverai  à  vendre  ce  manuscrit,  ni 
vous  le  mien ,  qu'à  quelque  curieux  qui  les 
achètera  tous  les  deux. 

J'ai  reçu  une  lettre  enfin  de  madame  Necler: 
mais  puisqu'elle  ne  vous  montre  pas  mes  ré- 
';^onses  je  lui  répondrai  fort  tard,  et  par  ma 
chancellerie;  Je  serai  plat  et  poli  comme  une 
îfâsiette  de  madame  Geoffrin  :  c'est  ainsi  que 
je  punis  le  froid  maintien  de  la  décence.  J'ai 
reçu  une  lettre  de  Diderot,  qui  m'a  été  ren- 
due avant-hier;  mais  je  n'ai  pas  le  temps  de 
lui  répondre  ce  soir  :  je  n'ai  que  celui  de  lui 
obéir.  Gatti  inocule ,  et  je  travaille  à  le  faire 
rester  ici  jusqu'à  ce  que  l'inoculation  gagne 
mi  peu  de  terrain  et  s'établisse  ici  ;  cependant 
à  quoi  bon  l'inoculation  ici ,  puisqu'il  ne  vaut 
pas  la  peine  d'y  vivre  ?  Voilà  une  difficulté  à 
laquelle  je  ne  trouve  point  de  réponse. 

Aimez-moi.  Portez-vous  bien.  N'oubliez 
pas  mes  deux  commissions  qui ,  par  un  en- 
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chalnement  ,   intéressent   votre  vie  même. 
Adieu ,  ma  belle  dame. 

A  MADAME  D'ÉPlNAY. 

Naples,  le   n  janvier  1772. 

C'est  votre  tour  à  prient ,  ma  chère  mada^ 
me.  J'ai  répondu  à  l'ahbé-prieur,  j'ai  répondu 
à  madame  votre  fille ,  et  je  dois  répondre  a 
deux  numéros  de  vous,  si  je  ne  me  trompe, 
quoiqu'il  me  manque  celui  de  cette  semaine, 
parce  que  lé, courrier  de  France  n'est  pas 
arrivé.  Mais  que  puis-je  vous  dire  ?  Gleichen 
nous  a  quittés;  Gatti  a  inoculé  deux  petits 
princes  napolitains  ;  et  c'çst  la  première  ino- 
culation faite  à  Naples.  Je  suis  excédé  d'ennui 
et  d'affaires  ineptes ,  mon  esprit  n'est  occupé 
que  de  disputes  de  compétences,de  juridictions 
et  de  tout  ce  que  le  palais  a  de  plus  ennuyeux 
et  de  plus  bête.  Ah  !  ma  pauvre  tête ,  occu- 
pée jadis  dé  cent  quatre-vingt-douze  ouvra,- 
ges  in-folio  sur  un  système  qui  devait  avoir 
pour  titre  De  rébus  omnibus  et  quibusdam 
aliis ,  de  quoi  es-tu  farcie  à  présent  ?  Où  sont 
mes  dessertations  théo -philo -logî-physi- 
mate-politico-morales  ?  oii  sont-elles  ? 
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J'espère  ;  ma  belle  dame ,  que  nous  aurons 
la  peste  en  Italie  cette  année.  Cela  me  don- 
nera quelques  mois  au  moins  de  relais.  Je 
m'enfermerai  avec  une  grande  provision  de 
papier,  et  je  ferai  au  moins  mon  livre  sur 
l'origine  des  montagnes,  qui  est  celui  qui  me 
tient  le  plus  à  cœur  j  car  enfin ,  l'histoire  des 
montagnes  est  plus  grande  et  plus  belle  que 
celle  des  hommes. 

Je  n'ai  ni  le  temps  ni  l'envie  de  vous  en 
dire  davantage  ce  soir;  rien  ne  m'électrise. 
Bon  soir.  Mille  complimens  à  M.  Caperon-^ 
nier,  qui  a  bien  voulu  se  ressouvenir  de  moi. 
Madame  Geoflrin  m'a  adressé  un  article 
d'une  lettre  extrêmement  touchant.  Si  elle 
m^avait  vu  pleurer  d'attendrissement,  elle 
m'aurait  donné  un  certificat  comme  quoi  je 
n'étais  pas  aussi  monstre  qu'on  le  disait.  Fai- 
tes-lui parvenir  mes  hommages. 

Je  voudrais  bien  savoir  si  le  baron  d'Hol- 
bach a  reçu  une  lettre  que  je  lui  ai  écrite  il 
y  a  deux  mois.  Encore  adieu. 
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A  MADAME  D'ÉPINAY.  Réponse  au  if  82. 

Naples ,  le  25  janvier  1772. 

Ma  belle  dame,  s'il  était  bon  à  quelque 
chose  de  pleurer  sur  les  morts,  je  viendrais 
pleurer  avec  vous  la  perte  de  M.  Helvétius; 
mais  la  mort  n'est  autre  chose  que  le  regret 
des  vivans.  Si  nous  ne  le  regrettons  pas,  il 
n'est  pas  mort;  tout  comme  si  nous  ne  l'avions 
jamais  ni  connu  ni  aimé,  il  ne  serrât  pas  né. 
Tout  ce  qui  existe ,  existe  en  nous  par  rapport 
à  Kous.  (Souvenez-vous  que  le  petit  prophète 
faisait  de  la  métaphysique  lorsqu'il  était  triste; 
j'en  fais  de  même  à  présent.  )  Mais  enfin  le 
jual  de  la  perte  d'Helvétius  est  le  vide  qu'il 
laisse  dans  la  ligue  du  bataillon.  Serrons  donc 
les  lignes  ;  aimons-nous  davantage ,  nous  qui 
restons,  et  rien  n'y  paraîtra.  Moi,  qui  suis  le 
major  de  ce  malheureux  régiment,  je  vou$^ 
crie  à  tous  :  Serrez  les  lignes;  avancez;  feu. 
Rien  n'y  paraîtra  de  notre  perte.  Ses  filles 
n'ont  perdu  ni  jeunesse  ni  beauté  par  la  mort 
de  leur  père.  Elles  ont  gagné  la  qualité  d'héri- 
tières. Que  diable  allez-vous  pleurer  sur  leur 
sort  !  Elles  se  marieront,  n'en  doutez  pas. 


Cet  oracle  est  plus  sûr  que  celui  de  Calcbas. 

Sa  femme  est  plus  à  plaindre,  à  moins  qu'elle 
ne  rencontre  un  beau-fils  aussi  raisonnable 
que  son  mari,  ce  qui  n'est  pas  bien  aisé;  mais 
^  plus  aisé  à  Paris  qu'ailleurs.  Il  y  a  encore 
bien  des  mœurs,  des  vertus,  de  l'héroïsme 
dans  votre  Paris  :  il  y  en  a  plus  qu'ailleurs, 
croyez-moi.  C'est  ce  qui  me  le  fait  regretter 
et  me  le  fera  peut-être  revoir  un  jour. 

Je  n'ai  pas  le  temps  de  répondre  au  baron 
ce  soir;  chargez  vous  de  lui  dire  que  j'ai  reçu 
sa  charmante  lettre ,  et  l'ouvrage  de  Mon- 
tami  (i),dont  je  le  remercie  infiniment  ;  mais 
comme  en  fait  de  commissions ,  il  faut  écar- 
ter toute  espèce  de  présent,  faites-moi  la 
grâce  de  le  lui  payer,  et  je  vous  le  rembourse- 
rai ;  à  moins  que  vous  n'ayez  quelque  argent 
à  moi  dans  vos  mains ,  chose  que  j'ignore  ab- 
solument, n'ayant  aucun  intérêt  à  le  savoir. 

Votre  numéro  80  n'est  pas  encore  arrivé. 
Aîmèz-môi  bien  fort  ;  les  raisons  de  m'aimèr 
augmentent  comme  vous  voyez.  Le  temps  me 

(i)  Traité  des  couleurs  pour  la  peititure  en  émail 
et  sur  porcelaine,  ouvrage  posthume,  publié  avec  des 
augmentations,  par  Diderot.  Parié  y  I765,in-i2. 
(  Notn  des  Éditeurs.  ) 
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manque  ce  soir.  Chargez-vous  de  faire  par- 
venir la  lettre  que  j'enveloppe  dans  celle-ci  : 
elle  n'ira  pas  bien  loin  de  votre  porte.  Bon- 
jour ou  bon  soir^  car  je  ne  sais  pas  quelle 
heure  il  est. 

A  MADAME  D'ÉPINAY. 

Naples,  le  i5  février  1772. 

La  débâcle  des  lettres  est  enfin  arrivée  ce 
matin  ^  ma  belle  dame.  Je  viens  de  recevoir 
en  même  temps  deux  numéros  de  vous ,  le  83 
et  le  84  ;  une  lettre  de  madame  de  Belsunce, 
une  de  Nlcolaï ,  une  de  M.  de  Militerni ,  ûnè 
du  comte  de  Fuentès  ;  et  par  le  courrier 
d'Espagne,  je  reçois  en  même  temps  rai- 
manach  royal  de  Tannée,  votre  lettre, 
avec  le  rêve  tragico-coniique ,  une  lettre  de 
Magallon ,  et  un  vieux  almanach.  Je  consa- 
cre ce  jour  au  plaisir  de  lire ,  de  relire ,  de  Éar 
vourer,  de  goûter,  de  mâcher  même  et  de 
sucer  tout  ce  ^papier  ;  ainsi  par  conséquent 
je  ne  répondrai  à  personne ,  excepté  à  M^^  Dî- 
derot,  dont  j'ai  reçu  une  lettre  aussi.  Prenez 
patience,  je  rougirais  de  ne  répondre  que 
deux  mots  sans  esprit ,  et  sans  sel  à  vos  belles 
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lettrés.  Je  ne  vous  dirai  que  ce  qui  concerne 
Gatti^  dont  vous  me  parlez  dans  votre  lettre 
du  20  décembre.  Lorsqu'il  arriva  ici,  je  le 
trouvai  tellenient  épouvanté  de  l'état  horrible 
dans  lequel  il  disait  avoir  laissé  la  France, 
qu'il  me  paraissait  résolu  à  renoncer  à  toute 
sa  fortune  plutôt  que  de  retourner  en  France. 
Il  y  craignait  les  jésuites ,  les  dévots ,  les 
ennemis  de  Choiseul ,  les  médecins  $  tout 
enfin.  Il  n'y  a  rien  de  plus  injuste  et  de  plus 
ridicule  que  de  taxer  Gatti  d'ingratitude ,  s'il 
ne  reparaît  pas  à  Chanteloup.Personne  n'igno- 
re à  Paris  qu'il  n'a  envoyé  àFlorence  que  très-r 
peu  de  bien  pour  soulager  sa  famille  :  tout  son 
bien,  toute  sa  fortune  est  en  France.  Qu'on 
le  taxe  donc  de  pusillanimité ,  d'étourderie  , 
de  prodigalité ,  à  la  bonne  heure  ;  mais  com- 
ment diable  !  peut-on  appeler  ingratitude  la 
conduite  d'm*  homme  qui,  saisi  de  frayeur, 
abandonne  tout  ce  qu'il  a ,  tout  le  fruit  dç 
SQn  travail  de  dix  ans?  Si  l'on  réussit  à  ras- 
surer Gatti  sur  ses  frayeurs ,  on  lui  rendra 
VJ\  grand  service  assurément  ;  et  soyez  per- 
suadé que  c'est  bien  à  son  gi^and  regret  qu'il 
s'e^t  éloigné  de  Paris ,  comme  quelqu'un  qui 
a  l'ingratitude  d'abaudoimer  sa  ip^on  et 
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tous  ses  effets  parce  que  le  feu  y  a  prîs# 
Je  ne  sais  pas  si  les  frayeurs  de  Gatti  sont 
fondées  ou  noû  :  vous  pouvez  savoir  cela 
mieux  que  moi;  mais  soyez  sûre  qu'il  en 
est  au»  point  qu'il  a  trouvé  qu'Helvétius  a- 
bien  fait  de  mourir,  çt  qu'il  est  mort  très-, 
à-propos  ;  qu'il  s'étonne  fort  que  le  reste  de 
ses  amis  ne  prenne  pas  lé  parti  ou  de  mourir 
ou  de  sortir  de  France.  Tel  est  l'état  de  Gatti. 
Heureusement  pour  lui ,  il  inocule  ici  et  gagne 
quelque  argent.  11  a  reçu  des  lettres  de  M.  de 
Nivernois  qui  lui  ont  remis  le  calme  dans 
l'esprit.  De  mon  côté ,  je  serais  enchanté  qu'il 
retournât  à  Paris ,  et  que  l'on  continuât  à  lui 
payer  ses  gages  et  ses  pensions  ;  mais ,  à  vous 
dire  le  vrai,  je  suis  disposé  à  penser  comme 
Gatti;  qu'on  n'en  fera  rien,  et  qu'il  n'aura 
que  des  chagrins  et  des  persécutions  à  essuyer .^ 
Il  est  Italien ,  il  est  ami  de  Choiseul  ;  en 
voilà  assez  et  même  trop  pour  lui  nuire.  Quel 
est  le  dupe  que  nous  connaissons  tous  et  dont 
vous  riez  au  coin  de  votre  feu  ?  Je  n'ai  jamais 
pu  le  deviner  ;  il  y  en  a  tant  de  toutes  les 
espèces  !  Est-ce  un  mari  dupé  par  sa  femme  ? 
Est-ce  un  amant  dupé  par  sa  maltresse  ?  Est- 
.Ipç  un  ministre  dupé  par  ses  commis  ;  ou 
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par  son  confrère  ?  Enfin  je  ne  le  devine  pas* 
Le  compliment  de  l'abbé  Batte ux  à  M.  du 
Belloy  est  vrai  et  poli,  l^  est  poli  d'offrir 
les  services  de  l'académie  à  M.  du  Belloy,  qui 
en  a  grand  besoin;  il  est  vrai^  puisqu'il  dit  que 
le  roi  voyait  M.  de  Clermont  dans  l'académie , 
et  l'académie  dans  M.  de  Clermont  ;  cela  veut 
dire  qu'il  voyait  combien  M.  de  Clermont 
était  plat ,  ridicule ,  inutile ,  etc. ,  en  le  voyant 
dans  l'académie ,  et  combien  l'académie  était 
inutile  en  y  voyant  M.  de  Clermont. 
Rien  n'est  plus  vrai.  Bon  soir. 

Au  PRINCE  HÉRÉDITAIRE  DE  SAXE-GOTHA. 

Naples,  le  26  février  1772. 

Monseigneur,  j'ai  reçu  la  lettre  dont 
il  a  plu  à  V.  A.  S.  de  m'honorer,  et  que  le 
prince  votre  frère  a  bien  voulu  me  remettre 
de  sa  propre  main.  Il  faut  être  vrai,  surtout 
avec  les  souverains,  quand  cela  ne  serait  que 
pour  la  rareté  du  fait.  Je  lïe  sais  pas  décider 
si  le  séjour  de  S.  A.  ici  m'a  causé  plus  de 
plaisir  que  de  peine.  D'abord  il  a  été  le  pre- 
mier qui  m'ait  fait  sentir  tout  le  poids  de  la 
charge  que  j'occupe  maintenant,  puisque  les 
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chaînes  qui  me  liaient  à  mon  devoir  m'ont 
souvent  empêché  de  le  suivre  et  d'être  tou- 
jours auprès  de  lui,  comme  je  l'aurais  souhaite. 
Les  momens  où  j'ai  pu  le  suivre  n'ont  pas  été 
plus  gais  pour  moi.  Le  regret  de  ne  pas  vous 
voir  ensemble  ici  se  faisait  sentir  d'autant  plus 
vivement  à  mon  cœur ,  que  le  propos  le  plus 
fréquent ,  et  pour  ainsi  dire  le  refrein  de  S. 
A.  à  chaque  chose  curieuse ,  belle  ou  remar- 
quable qu'il  voit,  c'est  cette  exclamation  si 
favorite  :  Ah  !  si  mon  frère  voyait  cela  !  Voilà 
les  souflrances  qu'il  m'a  causées.  Le  plaisir  a 
été  grand,  je  l'avoue;  et  sans  doute  aussi 
grand  que  l'honneur  d'en  être  connu.  Cette 
douce  aisance  dont  j'ai  pu  jouir  auprès  de  lui, 
grâce  à  son  affabilité ,  cette  liberté  que  j'avais 
de  tout  dire,  grâce  à  ses  lumières  et  à  ses 
talens,  ce  souvenir  tendre  de  V.  A.  que  sa  vue 
m'a  causé ,  voilà  mes  plaisirs.  Je  vous  laisse  , 
monseigneur ,  à  juger  laquelle  des  deux  sen- 
sations aurait  dû  l'emporter.  J'en  puis  d'au- 
tant moins  juger  à  présent ,  avec  impartia- 
lité ,  qu'écrivant  cette  lettre ,  après  avoir  pris 
congé  de  lui,  je  ne  sens  que  le  chagrin  très-vif 
de  le  voir  s'éloigner.  Tout  autre  sentiment  se 
tait  à  présent  en  moi. 


\ 
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U  m'a  promis  qu'il  vous  assurerait  de  môù 
attachement  inviolable ,  de  ma  profonde  vé- 
nération ,  et  j'ose  même  dire  de  mon  amour 
pour  vos  éminentes  vertus.  C'est  tout  ce  qu'il 
pouvait  m'accorder  de  plus  consolant  à  son 
départ.  Il  est  donc  superflu  que  je  répète 
que  je  suis  avec  le  plus  vif  respect, 
'De  V.  A.  S.,  etc. 

A  Madame  D'ÉPINAY.  Réponse  au  rf  84- 

Naples  ,  le  29  février  1772. 

'  Ma  belle  dame ,  après  la  débâcle ,  vient  la 
sécheresse»  Voilà  deux  semaines  que  je  ne 
reçois  rien  de  Paris;  il  faut  pourtant  que  je 
réponde  à  cette  lettre  arrivée  par  deux  cour- 
riers ,  et  qui  avait  été  à  Madrid  :  elle  con- 
tenait un  rêve  en  forme  de  dialogue  écrit 
très-délicatement ,  très-naïvement ,  plein  de 
bonnes  choses ,  d'idées  vraies ,  et  de  souhaits 
impossibles.  Je  n'ai  qu'une  difficulté  à  faire 
à  vos  raisonnemens.  Je  conviens  que  l'étude 
de  l'histoire  est  nécessaire  à  l'acteur ,  sup- 
posé pourtant  que  l'auteur  de^  la  pièce  l'ait 
étudiée  lui-même ,  en  ait  observé  les  mœurs , 
le  siècle  ;  le  costume  ;  mais  s'il  n'en  a  rien 
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fait  lui-même  ^  comme  cela  arrive  presque 

toujours  y  l'acteur  serait  mille  fois  plus  em-' 

barrasse  s'il  coanaissait  l'histoire.  Si  un  mal-^ 

heureus:  qui  aurait  Itt  Garcillad^  voulait  jouer 

Alzire ,  au  diaUe  s^il  pourrait  prononcer  un 

seul  mot  du  rôle  de  *Zamor  ^  qui  est  si  savant , 

et  de  celui  d'AJbûre  ^  qui  dispute  sur  la  re-^ 

ligion  aussi  joliment  que  Voltaire  <  Alvareas 

et  Gusihàn  sont  deux  grands  d'Espagne  aussi 

beaux  que  le  prince   d'OrâUge   et  le   duc 

d'Albe,   au  lieu  d'être    deux  pirates  vrais 

forbans  de  mer  ,  tels  qu'étaient  Cortès  et 

Pizaro.  En  vérité ^  ma  belle  dame,  il  me 

parait  que  ^ignorance  des  auteurs  a  eiigen* 

dré  l'ignorance  des  acteurs ,  et  de  ces  deux 

ignorances  est  née  ^ignorance  des  specta-^ 

teurs,  qtn  n'a  été  ni  crée  ni  engendrée ,  maid 

qui  procède  des  lieux.  Voilà  une  trinité  d'i-^ 

gnorances  qui  a  âréé  le  monde  théâtral.  Q9 

monde  n^existe  qu'au  théâtre  ;  les  hommes> 

les  vertus,  les  vices,  le  langage,  leS'évé^ 

nemens,  le  dialogue  ^  tout   lui  est  partie 

culier.  H  s^est  fait  une  convention  parmi  les 

hommes  que  cela  serait  ainsi  ;  que  le  théâtre 

aurait  ce  monde  :  et  l'on  est  contenu  de  trour 

ver  cela  beau.  Led  raisons  de  cette  convenu 

n.  a 


tion  seraient  difficiles  à  retrouver;  l'acte  en  é^ 
fort  ancien  ^  et  il  n'a  pas  été  insinué  au  greffe. 
J'ai  bien  peui'  qu'on  ne  soit  conTenu  de  trou- 
ver le  Kain  bon  et  parfait  :  on  lie  peut  pas 
revenir  contre  une  convention ,  et  une  transe 
action  en  forme.  Au  reste ,  je  croî^  que  les 
causes  qui  Ont  produit  cet  ëloignement  de  la 
nature  qui  a  lieu  dans  le  théâtre ,  au  point 
de  créer  un  monde  entier  tout-à-fait  nou- 
veau ,  a  été  la  difficulté  de  s'approcher  de  la 
vérité  en  gardant  son  langage  vulgaire  f  et  la 
défense  d^  placer  les  événemens  modernesir 
On  fait  une  bonne  comédie ,  vraie  au  dernier 
point ,  palrce  qu'il  est  permis  d'y  représenter 
le  c. . .  arrivé  dans  la  semaine  même^  la  querelle 
entre  mari  et  femme  arrivée  dans  le  mois^  la 
ruine  d'un  joueur  arrivée  dans  l'année  :maisys'il 
ne  vous  est  pas  permis  de  rendre  en  tragédie , 
ni  la  chute  du  duc  de  Choiseul^  ni  même 
celle  du  cardinal  de  Bernis ,  comment  peut- 
on  peindre  la  vérité  ?  Si  vous  mettez  sur  le 
théâtre  Thémistocle  et  Alcibiade^  à  l'instant 
je  m'aperçois  qu'ils  ont  parlé  grec ,  et  qu'on 
ies  fait  parler  français  ;  qu'ils  étaient  citoyens 
d'une  république,  et  qu'on  est  à  Paris,  qui  n^est 
pas  une  république ,  à  ce  que  dit  Falmanach 
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royal.  Je  renonce  donc  à  Tespoir  d'une  tri^*- 

gédie  vraie;  et  je  consulterais  mon  acteur 

pour  avoir  les  postures  les  plus  pittoresques , 

la  voix  la  plus  terrible,  la  démarche  la  pluâ 

chargée  >  les  passions  les  plus  outrées.  Dès 

qu'en  faisant  une  grimace  il  est  applaudi, 

je  lui  conseillerai  de  faire  le  lendemain,  une 

véritable   contorsion  :  voilà  l'éducation  4? 

mon  Emile  y  le  Kain  le  jeune.  Voyez  çomnue 

nous  sommes  peu  d'accord;  mais,  si  nous 

l'avions  été,  malheureusement ,  je  n'aurais  eu 

rien  à  vous  mander ,  sinon ,  quç  je  vous  adore 

toujours., Le  prince  de  Saxe  Gotha  est  parti. 

Adieu,  aimez-moi. 

A  LA  MEME.  Réponse  au  if  85« 

Naples,  le  7  mars  1^72: 

G>MBiErf  de  fois  faut-il  donc,  ma  belle 
dame ,  que  je  vous  mande  qu'il  ne  faut  pas 
que  l'on  m'envoie  des  lettres  dans  le  paquet 
du  ministre ,  parce  que'] e les  reçois  plus  tard, 
et  que  je  les  paie  plus  cher  ?  Vous  les  donnez  à 
Magallon  ;  ce  cher  Magallon  qui  veut  voir 
absolument  ma  banqueroute,  au  lieu  de  les 
envoyer  à  son  ami  Azara ,  agent  d'Sspagne 
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arftome,  qui  pouitaît  me  les  envoyer  ensuite^ 
sans  que  cela  me  coûtât  piresque  rien  ^  me 
jone  le  tour  de  les  envoyer  à  Tanucci  !  Cela 
Ine  met  de  tres-mauTaise  huilieur,  et  cette 
iettre  s'en  ressentira . 

Je  TOUS  rfemerçîe  de  tn'avoir  mandé  le 
ïître  de  Juvéigneur  (i)  qu'avait  le  duc  de 
\k  Vâu^uyon  ;  cela  enrichit  moii  érudition, 
îl' répond  à  celui  de  prince  héréditaire,  que 
/  ïiotis  avons  à  présent,  comme  celui  de  sei- 
gneur signifie  te  prince  régnant;  pour  celui 
îl^avoilé*,  achùciatus^,  il  est  bien  connu.  La 
tfei¥e,  sur  lât|treBe  fl  prend  ce  titre,  appar- 
tiendra à  quelque  église.  Le  mot  du  dindon 
çst  excellent;  et  l'histoire  de  madame  Car- 
dinan  est  singulière.  Elle  prouve ,  du  moins , 
que  toutes  les  têtes  tournent  à  présent  à  Paris, 
et. qu'on  ne  s'y  reconnaît  plus. 

Je  vouis  prie  de  vous  informer  si  lé  jeune 
vicomte  de  Motitboissier  est  révenu  à  Paris 
de  son  voyage;  et,  s'il  y  est ,  faites-le  avertir 
que  je  lui  écris  ce  soir,  par  la  poste,  une 

-  (i)  Corruption  en  mot  junior  ,  dont  les  Gësars  da 
Ba;K£mpire  ajtpelaieat  cenx  qu'ils  associaient  à  l'em* 
pire.  yojfit  la  Correspondance  de  Grimm ,  2*  partie^ 
tome  2, ,  page  aoo.  {Noie  des  Éditeurs.  ) 
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lettre  fort  intéressante ,  au  sujet  d'une  boite 
de  médailles  antiques^  que  je  lui  ai  confiée  ; 
et  que  j'en  attends  la  réponse.  Le  baron  de 
Gleichen  s'est  arrêté  quelque  temps  à  Bonie  ^ 
ensuite  à  Florence  ;  il  est  à  présent  à  Gênes. 
L'emploi  de  commissaire  plénipotentiaire 
auprès  du  duc  de  Wirtemberg  ^  que  sa  cour 
lui  destinait^  est  fort  lucratif  et  fort  en- 
nuyeux. Il  est  plus  facile  de  s'enrichir  que 
de  s'amuser;  dit  M.  de  Freeport.  Ainsi  je  ne  * 
sais  ce  qu'il  fera. 

Gatti  retournera  à  Paris ,  puisqu'on  le  veut 
ab^lunient.  Cela  fera  grand  tort  à  notre  inœ- 
culation ,  et  cela  me  fâche  terriblement ,  car  il 
se  plait  à  Naples  |  et  je  me  plais  à  l'y  voir. 

Puisque  Grimm  doit  venir  en  Italie,  Je 
renonce  aux  souhaits  d'une  peste;  mais  c'est 
bien  à  regret,  et  uniquement  à  son  égards 

Je  suis  bête  â^  soir,  car  je  le  deviens  de 
joui:  en  jour  davantage.  Aimez-moi;  portez- 
vous  bien.  Mandez -moi  force  nouvelles  et 
bons  mot&*  Adieu. 
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A  LÀ  MEME.  Hépdnse  au  n"^  86. 

N^pleSy  Iç  14  mars  177^ 

Ma  belle  dame  >  voilà  votre  b»  86  qui-  aap-^ 
rive  dans  la  minute.  U  m'enchante,  ïl  me 
console  ^  il  me  raj^eUe  Paris,  et  vous,  et  mes 
amis  :  et  vous  vous  étonnes  que  je  soupire 
après  vos  lettres  !  Votre  fils  ackève  donc  son 
ëditcation;  à  la  bonne  heure.  U  ne  faut  dé-^ 
sesperer  de  rien  ;  et  dans  ce  monde ,  le  meil:^ 
.  leur  de  tous  les  mondes  impossibles ,  tout  est 
pour  le  mieux.  Car  (  nota  bene  )  le  mieux 
est  une  chose  qui  n'existe  que  dans  notre 
tête ,  puisque  c'est  l'idée  d\in  rapport ,  et  on 
en  a  ikit  le  pivot  de  toute  la  physique  d'un 
monde  entier  qui  est  hors  de  nous.  Quels  bu-, 
tors  que  les  métaphysiciens!  Mais  qu'est-ce 
que  ma  réflexion  sur  l'optÎM^ne  a  de  com- 
mun avec  votre  fils  ?  C'est  que  ma  réflexion 
est  belle ,  neuve ,  grande ,  et  je  n'ai  pas  voulu 
la  perdre  :  je  l'ai  placée  hors  de  propos.  Mais 
revenons  à  nos  moutons. 

Le  princjp  de  Gotha  est  chamdant  :  j'en  ai 
été  infiniment  épris ,  et  lui  de  moi  ;  et  à  vous, 
p^ler  franchement  et  en  secret^  je  l'aime 


/^ 
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encore  plus  que  son  frère.  Il  a  çœur^  esprit, 
enjouement  parfaits.  Il  n'a  point  réus^  d^DS 
ma  chère  patrie.  Taat  niieux  pour  lui,  taat 
pis  pour  elle.  Il  s'e$t  rencontré  avec  le  duc 
de  Gloceater^  qui  joue  parfaitement  le  souv.e^ 
rain  mal  élevé  ;  et  lui  n'est  qn'un  particulier 
bien  élevé.  Ainsi;  l'wtre  V^  éclipsé ,  car  il 
répondait  mieux  à  l'idée  qi^'oa.  a  des^  souve-^ 
rains ,  et  que  ma  natÎQP ,,  incapable  de  goûter, 
ne  fait  que  sentir.  Il  n'y  a  que  sur  l'article 
générosité  que  le  prince  ^  dans  sa  médiocrité  j^ 
a  mieux  fait  lesi  choses  que  ]^  duc  dans  s% 
gueuse  dignité  ;  car  il  était  pauyre^  qupique 
Anglais  et  souverain.  Nous  avons  établi  une 
correspondance,  le  prince  Auguste  et  moi. 
J'ai  écrit  une'lettre  de  réponse  à  son  frère, 
et  une  au  prince  qui  m'a  écrit  de  Rome  ;  ces 
lettres  méritaient  (  amour-rpropre  à  part  ) 
toutes  les  deux  de  n'être  pas,  ferùl^s.  Si 
Grimm  peut  en  arracher  des  copies ,  vous  leç 
verrez;  pour  moi,  je  n!en  ai  conservé  aucune. 
Je  rougirais  de  vous  envoyer  les  copies  dç 
celles  du  prince  Au^ste ,  car  elles  so.nt 
trop  flatteuses  pour  moi ,  mais  vous  yerrieaç 
qu'elles  sont  très-bien  écrites ,  et  tournées 
très  ^  ^gréableniei\J;.    f^nfin^  c'est  un  garçom 
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aussi  aimable  qu'estimable.  Je  lui  ai  com^ 
nraniquë  quelques  lettres  de  vous.  U  pensa 
crever  de  rire  sur  votre  expression;,  que 
M.  Grimm  avait  r^/iuW  son  prince  à  Darm-« 
Stadt.  Gatti  doit^  ce  carême,  inoculer  la 
moMé  de  notre  principale  noblesse.  De  grâce, 
çnïpêchez  qu'il  ne  reçoive  des  lettres  de  Paris, 
qui  le  rappellent  brusquement  :  ce  aérait  un 
très-rgrand  mal  pour  notre  nation,  qui  se 
prête  de  très-bonne  grâce  à  l'inoculation, 
par  la  confiance  qu'on  a  en  lui.  Les  choses 
tournent  d'une  façon ,  que  je  ne  serais  point 
étonné  de  voir  que,  dans  peu  de  mois,  le 
aouverain  se  déterminât  à  se  laisser  inoculer. 
Les  courtissins  qui  l'environnent,  et  qui  pa- 
raissent les  moins  disposés  à  lui  faire  la  cour, 
sont  les  premiers  â  offrir  leurs  enfans  à  Gatti; 
et  le  médecin  du  roi  (  contraire  à  14nocula-n 
tion)  lui  fera  inoculer  sa  fille  unique ,  qui  esÇ 
4^à  nubile.  Voilà  toutes  nos  nouvelles. 

Je  vous  reniercie  de  lu  niéthode  que  vous 
m'avez  apprise  pour  opérer  Je  miracle  de 
l'hémorrboïsse  }  je  suis  prié  ce  soir  à  uq 
concert  de  vieille  musique  ^  cela  m'em-^ 
pêche  d'allonger  ma  lettre  j  remercies  1^ 
i^arqn  de  l^^  traduction  de  Juyénal  ^   9^'U 


m'envoie.  Que  sait-on  ?  cela  pourra  me  . 
faire  faire  des  notes  sur  Juvënal  ;  mais  il 
n'est  pas  Horace  ^  à  beaucoup  près  :  c'est 
Robe  à  côté  de  Voltaire.  Il  a  le  feu  de  la 
criaillerie ,  il  n'a  pas  la  délicatesse  du  goût* 
Mais  bon  soir  ;  j'allais  m'enfourner  dans  unç 
dissertation  entre  Juyénal  et  Horace. 

Aimez  -  moi  donc  ,  portez  r-  vous  bien  : 
point  de  dysenterie ,  elle  n'est  pas  du  boii 
ton  ;  des  vapeurs  plutôt ,  quelques  migraines 
par-ci ,  par-là  ,  et  des ,  nerfs  bien  agacés  ^ 
voilà  tout  ce  que  je  vous  permets  d'avoir. 
Les  cardes  ne  sont  poii^t  arrivées  ;  je  crains 
bien  qu'elles  ne  se  soient  noyées ,  car  il  y 
a  eu  force  naufrages.  Tant  mieu^c ,  puisque 
l'ai  encore  de  l'argent  à  Paris;  je  n'en  savais 
rien,  en  vérité  :  tout  ce  que  je  savais,  c'est 
que  je  n'en  ai  point  à  Ns^ples.  Soyez  attentive, 
s'il  parait  d^  nouveaux  voyages }  c'est  mon 
unique  lecture  à  présent  :  je  tâche  de  m'ex-- 
patrier  tant  que  je  puis.  Croiriez-vous.  que 
j'ai  lu  Anquetil  sans  en  perdre  un  seul 
mot  (i)  ?  Cela  est  incroyable  !  il  a  été  cher-, 
cher  la  Bible  de  Zorpastre  aux  Indes  ,  et  en 
^  rapporté  le  bréviaire!  Adjeu. 

(i)  Anquetil  4u  Perron,  dit  h  Voyageur p  frbr« 
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A  La  même. 

Naples  ,  le  91  mars  1772. 

Je  û'aî  point  de  vos  lettres,  cçtte  semaine. 
Si  TOUS  étiez  une  personne  bien  portante  ^ 
cela  ne  mlnquiëterait  point  ;  mais  vos  lettreç 
parlept  toujours  de  maladies  ,  et  votre  der- 
nière  vous  peignait  bien  soufirante  ;  qu'avez- 
vous  donc  ?  vous  portez-vous  bien  ?  Fap- 
prentissage  de  yotre  fils  vous  aurait-il  coûté 
d'autres  chagrins?  parlez  donc. 

Pour  moi  je  n'ai  rien  à  vous  dire  ;  je  suis 
triste  et  maussade.  Il  vaque  un  emploi  au- 
quel je  pourrais  prétendre  :  il  donne  plus 
d'argent  et  de  considération  que  celui  que 
j'ai  ;  mais  il  donne  bien  plus  de  travail  et 
d'ennui  :  d'ailleurs  il  est  fort  sollicité  ;  et 
notre  usage  est ,  lorsqu'on  sollicite ,  de  faire 
tout  le  mal  possible  à  ses  compétiteurs  , 
de  les  calomnier,  de  les  dénigrer  :  on  leur 
fait  tout,  à  cela  près  qu'on  ne  les  assomme 
pas.  Si  je  démode  cet  emploi ,  je  m'expose 
à  tous  ces  maux  :  si  je  ne  me  mets  pas  sur 

de  rhistorien  ,  éditeur  du  Zend-Avest^ ,  traduit  en 
français  sur  l'original  Zend ,  avec  des  remarques. 
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les  rangs  ^  on  n'en  croira  pas  moins  que  je 
manoeuvre  en  secret,  et  on  me  fera  tout 
autant  de  mal ,  et  on  me  causera  les  mêmes 
chagrins  que  si  j'avais  sollicité  :  d'ailleurs 
il  faut  avancer  une  fois ,  il  faut  arriver  au 
travail  et  à  l'ennui*;  autant  vaut  comment 
cer  des  à  présent  ;  arrive  une  autre  pensée  , 
qui  dit  :  Il  faut  retarder  les  maux  inévita- 
bles ;  si  je  puis  encore  jouir  du  repos ,  de 
l'oisiveté ,  de  l'oubli ,  pourquoi  me  presser 
d'en  sortir  ?  Voilà  Tétat  actuel  de  mon  es- 
prit :  vous  voyez  que  j'ai  raison  d'être  triste 
et  béte;  ah!  la  vilaine  chose  que  l'ambi- 
tion !  Mais  le  moyen  de  n'en  pas  avoir , 
lorsque  le  monde  croit  que  vous  en  avez  ; 
cette  opinion  publique  peut  causer  autant  de 
maux  que  l'ambition  même. 

Pour  me  distraire,  j*élève  deux  chats  , 
et  j'étudie  leurs  mœurs  :  savez-vous  que 
c'est  une  science  ,  et  une  étude  toute  nou- 
velle, n  y  a'  des  siècles  qu'on  élève  des 
chats,  et  cependant  je  ne  trouve  personne  ' 
qui  les  ait  bien  étudiés;  j'ai  le  mâle  et  la  ' 
femelle  j  je  leur  ai  ôté  toute  communica-? 
tion  avec  les  chats  du  dehors ,  et  j'ai  voulu 
suivre  leur  ménage  avec  attention;  croiriez^ 
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VOUS  une  chose  ?  Dans  les  mois  de  leurs 
amours^  ils  n'ont  jamais  miaulé;  le  miau- 
lement n'est  donc  pas  le  langage  de  l'a- 
mour des  chats  ;  il  n'est  que  l'appel  des  ab- 
sens.  Autre  découverte  sure  :  le  langage  du 
mâle  est  to'ut-à*fait  différent  de  celui  de  1^ 
femelle ,  connue  cela  devait  être  ;  dans  les 
oiseaux ,  oette  différence  est  plus  marquée , 
le  chant  du  mâle  est  tout-à-fait  différent 
de  celui  de  la  femelle;  mais  dans  les  qua- 
drupèdes je  ne  crois  pas  que  personne  se  soit 
aperçu  de  cettç  différence  :  en  outre  je  suis 
sûr  qu'il  y  a  plus  de  vingt  inflexions  diffé- 
rentes dans  le  langage  des  chats  ^  et  leur 
langage  est  véritablement  une  langue  ;  car 
ils  emploient  toujours  le  même  son  pour 
exprimer  la  même  chose.  Je  ne  fini- 
rais pas  si  je  vous  disaia  toutes  mes 
observations  ;  mais  par  cet  échantillon  ^^ 
vous  voyea  que  je  serai  bientôt  l'historio- 
graphe de  NapleSf  Voilà  mes  peines  et  mea 
amertumes  j  au  surplus  j[e  ne  fais  rien. 
Gatti  se  porte  bien  ^  inocule  ^  gagne  de  Par-* 
gent^  et  le  méprise^  se  tourmente  de  ce 
qu'on  le  chérit ,  et  voudrait  être  un  gueux 
cochon;  mais  il  n'a  pas  la  force  de  l'être. 
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De  grâce  dites  de  ma  part  à  mon  cher  mar- 
quis de  Mora  que  je  suis  honteux  de  n'a- 
voir point  repondu  a  sa  lettre  ;  mais  il  suffit 
que  vous  lui  montriez  celle-ci  pour  lui  prou- 
ver à  quel  point  la  source  de  mes  idées  est 
tarie  ;  que  pouyais-je  lui  écrire  ?  L'histoire 
des  chats  ?  Je  ne  retiens  pas  les  platitudes 
que  j'entends  dire  ;  mais  elles  suffisent  pour 
m'empêcher  de  dire  des  choses  qui  ne  soient 
pas  aussi  plates  que  tout  ce  qu'on  me  dit. 
Mille  choses  k  tous  mes  amis.  Vous  perdez 
une  belle  occasion  d'avoir  une  botmiB  lettre 
de  mioi  ;  j'aurais  la  plus  grande  envie  de  vous 
écrire )  mais  xpie  vous  marquer?  que  je 
vous  aime,  et  vous. aimerai  toujours. 

A  hk  MÊm.     R^onae  au  rC  87. 

/ 
•  » 

Naples ,  le  28  mars  1 772. 

Je  né  garderai  bien  de  lire  à  M.  Gatti , 
le  petit  a!Hicle  qui  le  concerne  dan^  vo- 
tre n^  87.  Ce  serait  un  meurtre,  aucuii 
de  ses  toik  ne  lui  pardonnerait  d'avoir 
perdu  de  gaieté  de  cœur  un  ^  millier  dé 
louis  à  gagner  en  trbb  mois.  Si  vous  voyi^f 
irvee  quelle  ïrajSfidhé  l'kioculatîon  gagne  ici , 
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VOUS  seriez  étonné  >  et  vous  vous  écririez  i 
Ail  !  iqpiel  peuple  barbare  !  Comme  on  voit 
que  les   connaissances  n'ont  point  gâté  les 
lumières  de  la  raison  naturelle  !  Si  vous  voyiez 
comme  les  mères  offi^ent  leurs  enfans  à  ino- 
culer ,  par  une  tendresse  mêlée  de  stupidité , 
cela  vous  {Paraîtrait  bien  curieux.  De  tous  les 
raiàonnemens  qu'on   faisa^  à  Paris  contre 
l'inoculation  ^  il  ne  s'eiJniait  pas  un  seul  ici. 
Le  seul  qu'on  entende  quelquefois  >  c'est  que 
cela  parait  à  plusieurs  s'opposer  à  la  destmée , 
et  empêcher  la  toute-puissance  divine.  Ah  ! 
qu'il  est  vrai  que  le  fatalisme  est  le  seul  sys- 
tème convens^ble  aux  sauvages  ;  et  si  l'on  en^ 
tendait  le  langage  d^  animaux,  on  verrait 
qu'il  est  le  seul  de  toutes  ces  bêtes.  Le  fata- 
lisme est  le  père  et  le  fils  de  la  barbarie  ; 
il  en  est  enfanté ,  et  il  la  nourrit  ensuite  ; 
et  savez-vous   pourquoi  ?  C'est  qu'il  est  le 
système  le  plus  paresseux ,  et  par  conséquent 
le  plus  convenable  à  l'honune.  Aucun  Napo- 
litain ne  s'avisait  d'envoyer  chercher  M.  Gatti; 
mais  puisqu'il  y  est,  on  se  fait  inoculer. 
Voilà  les  nouvelles  de  ma  ville  ,  et  des  ré- 
flexions à  sfioi  tout  seul. 
Je  vous  remercie  de  la  recette  du  vin  anti- 
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scorbutique  que  vous  m'avez  envoyée.  Maiâ 
)e  ne  suis  pas  malade  ;  je  n'en  ai  pas  encore 
pris^  et  si  j'en  prends  ^  c'est  pour  réveiller 
mon  appétit  ;  car  autrefois  il  me  fit  cet  effets- 
là.  Si  vous  avez  un  vin  anti  -  ennuyeux  / 
envoyez -le  moi  vite;  c'est  là  le  secret  qui 
peut  me  sauver  la  vie  ;  car  je  m'ennuie  à 
périr.  Lorsque  je  vous  ai  mandé  que  la  cou* 
servation  de  ma  vie  dépendait  du  vin  unû^ 
scorbutique,  je  badinais,  et  si  vous  aviez  vu 
mon  visage ,  vous  vous  en  seriez  aperçue  ; 
mais  voilà  le  mal  des  lettres.  J'espère  qu'un 
joui^  viendra  qu'on  enverra  les  lettres  avec 
son  portrait  à  la  tête ,  pour  servir  à  l'intel- 
ligence de  plusieurs  mots  obscurs» 

J'enverrai  au  baron  des  estampes ,  et  nous 
serons  quittes.  Je  ne  crois  pas  que  la  lettre 
sur  le  voyage  de  M.  Anquetil  soit  grand'- 
chose  (i);  Anquetil  est  ce  que  doit  être  un 
voyageur,  exact,  minutieux,  incapable  de 
£>rmer  aucun  système ,  de  s'apercevoir  si  une 
chose  est  utile  ou  inutile.  Voilà  comme  il 

(i)  Lettre  k  M.  A***  du  P***,  dans  laquelle  est 
compris  l'examen  de  sa  traduction  des  livres  attri- 
bués à  Zoroastre.  (Par  William  Jones.)  Londru  , 
«771  ,  in'-d*  de  5a  pages.  (  Note  des  Éditeurs,) 
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faut  ainaâdei'  :  trier  est  une  autre  affaire.  J'^ai 
ttié ,  moi ,  SOD  livre.  Je  me  suis  aperçu  que 
l'histoire  a  beaucoup  plu$  souffert  en  Asie  f 
que  cheË,  noud.  On.  ne  peut  plus  faire  aucun 
cas  de  letdrs-  antiquités  :  tout  est  fable.  Jh 
n'<mt  aucun  é^rrrain  qui  passe  le  onaième 
siècle.  Ainsi  tout  ce  Zoroastreest  un  rêye^ 
Le  Zend^Ayesta  ne  ressemble  pas  plus  à  la 
Bâ>le  de  Zoroastre ,  que  notre  bréviaire  aux 
Ouvrage  de  Moyse.  H  est  même  rempliî  de 
êhristianisme  et  de  mahomëtiame ,  tant  il  est 
toodeme.  Je  crois  le  Zend^Avesta  un  ouvrage 
du  douâsième  siècle  ,  et  les  autres  encore  plus 
modernies.  Jer  commence  à  croire  que  les 
antiquités  indiennes  et  chinoises  oae  vaudront 
guère  davantage.  Cep^iidant  j'aimerais  bien 
à  lire  les  Védaâ  à  présent. 

Gleichen  est  à  Gènes  ;•  Saxe^Gotha  |e  ne  sais 
tm.  DonneiÉ-inoi  toujours  des  nouvelles  de 
Paris.  Aimez-moi.  Pï>rtez-vous  bien ,  etlais^ 
jiez-moi  quittée  cette  lettre ,  Car  j'ai  beaucoup 
^aire.' Bon  soir. 
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À  LA  MEME.  Réponse  au  n!^  Sg. 

Naples  ,  le  II  avril  1772. 

Voici  le  produit  d'une  nuit  veillée ,  et  mal 
employée  /  et  Tefifet  de  votre  numéro  89. 
J'avais  besoin  de  •  m'occuper  fortement  pour 
me  distraire  du  chagrin ,  de  la  rage  et  du  dé- 
pit que  m'a  causés  une  étourderie  affreuse  de 
Magallon,  qui  peut-être  me  coûtera  200 
livres ,  outre  le  chagrin ,  la  dérision  et  l'in- 
sulte. De  grâce ,  je  vous  prie ,  lorsque  vous  le 
verrez ,  de  le  battre  bien  fort ,  de  le  souffleter 
même;  et  il  est  encore  trop  heureuic  que  je 
choisisse  une  main  si  belle  pour  me  venger. 

Je  n'ai  pas  eu  la  force  de  copier  mon  dia*^ 
logue ,  je  me  suis  fait  ai^er  pàf  mon.  copiste , 
qui^  n'ayant  jamais  écrit  le  français  et  ne  l'en- 
tendant jpoint  ,  a  sauté  des  lignes  entières. 
.  Les  cardes  sont  arrivées ,  et  me  coûtent  un 
louis  en  tout  :  les  frais  de  transport  sont 
horribles. 

Ah  ça  !  bon  soir ,  je  n'en  puis  {Jius  d'écrire  ; 
dans  la  huitaiiie  je  répondrai,  à  la  chaise  de 
paille.  Votre  numéro  90  arrive  :  j'y  répondrai 
samedi  prochain. 

II.  5 
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Ce  n'est  pas  vous  qui  êtes  la  cause  de 
rétoùrderte  de  Magalldn ,  quoique  les  livres 
qu'il  m'a  envoyés  viennent  de  vous.  C'est 
bien  lui  qui  après  trois  ans  ne  veut  pas  abso- 
lument entendre  la  situation  on  tious  sommes. 
Ett-il  po8Bâ)le  qu'il  ait  la  tète  &l  dure  ?  t/à^l 
imbécille  à  ce  point^là  ?  De  gràc^ ,  buttez-lé, 
-la  rage  me  reprend. 

A  La  même.  Réponse  au  if  ^i. 

Naplesj  le  aS  avril  1772. 

:  L'HiSTOtkfi  de  Vabhé  Céfhdon  n'est  pas , 
ma  belle  àMâe,  lîd  seul  eâ^ir^éVoùsm'àyee 
donné  dû  ^tefW&  â^  hie»  âëtit§.  AveiS'-vous 
<niblié  la  cbiœiÉ^n  où  tout  i:^ venait ,  jusqu'au 
pocelage?  Ëh  bien  !  C'eist  d'aussi  ïtAn  que  j'^S'- 
père  reinettre  Meà  dê)Ms>  tMhme  celte  £31e 
sage.  Cependant  si  rhistoîre  de  Tabbé  Caitt^ 
don  est  vraie ,  il  faudrait  Men  éclaîrcir  ce  phé- 
nomène ^udiôuxH;  savoir ,  si  dan^  son  enfance 
il  avait  quitté  les  dents  de  lait,  ou  si  cette  re-^ 
mise  oed  de«^tft  n'est  qa'tm  retard  d'une  végé- 
tation qui  aurait  èk  se  £iire  k  sir  ans^  «t  qui 
s'est  faite  k  ^oi^KÈakte  $  savoir  si,  à  l'âgede  vingt'^ 
cinq  ans  ;  il  avait  mis  lesdernièreè  ^dènts  dé  sa*^ 
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gesse;  savoir  si  à  présent  qu'elles  sont  re  venues, 
il  a  remisles  dents  de  sagesse,  aussi  pour  la  se^ 
conde  foîs.Tout  cela  mérite  vérification,  et  les 
académiciens  ne  feraient  pas  mal  d'en  parler. 
Je  vous  remercie  de  la  fetiille  de  Diderot. 
Elle  est  digne  de  lui ,  et  ne  ressemble  en  rien 
à  mon  dialogue  (i),  mais  il  écrit  à  côté  des 
dames  parisiennes ,  et  moi  j'écris  à  côté  dôs 
fenmies  napolitaines.  Il  trempe  sa  plume 
dazfô  Tarc-^n-ciel ,  et  moi  je  la  trempe  dans 
la  thériacpie.  Son  œrit  resisemble  à  un  paon; 
le  mien  à  tme  chauve-souris.  Tel  est  l'hom- 
me. Toujours  diaphane ,  il  croit  être  quelque 
chose  en  soi-même ,  il  n'est  rieH-  qu'une  transF^ 
parencev  II  est  bon  que  je  vous  avertisse  que 
la  let^qui  accompagnait  oe  malheureux 
paquet  de  soo  francs,  contenant  la  préV« 
cieu^  histoire  de  Sîam  par  l'archevêquet 
TtiÉrpin^;:  ne  m'est  point  parvenue  Jion  pliis 
que  le  paquet.  Ainsi,  si  vous  vous^  souve- 

(i)  Notre  atkteat  fait  fllltr^roti  à  soii  Dialogue 
êurlês  Femniê^^  qui  se  ttottVe  darAft  ditfef eus  recueils. 
La  feuilte  de  Diderot  dont  il  Jparle  ,  est  un  morceaa- 
sur  les  femmes  ,  qui  se  trouve  dans  le  12*  volume  de 
ses  œuvres*,  page  4S0  ,  et  dan^  la  Correspondance  de 
Grîmm ,  2'  parlie ,  tome  2 ,  page  248.  (  Note  deu 
Éditeurs*  ) 
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nez  de  m'avoîr  écrit  quelque  chose  d'impor-' 
tant>  il  faut  me  le  mander  de  nouveau. 
Je  n'ai  pomt  de  lettre  cette  semaine  de  vous  ; 
apparemment  vous  ne  me  l'avez  pas  envoyée 
par  la  poste  :  Dieu  l'accompagne, 
j  Gatti  me  quittera  dans  dix  ou  quiàze  jouré  ; 
}e  crois  qu'il  retournera  en  France.  Il  fait  la 
plus  grande  Ides  sottises^  selon  moi.  Il  pa- 
raît y  rétourner  par  intérêt ,  et  point  par 
reconnaissance.  U  trouvera  le  monde  changé 
tout-à-fait:  ainsi  il  ne  g^afifpera  pas  du  côte 
de  l'int^êt,  et  sera  navré  de  chagrins. 

Je  n'ai  point  de  verve  ce  soir.  Aiihez- 
moi ,  envoyez^moi  vite  des  gens  de  ma  con- 
naissance; je  m'ennuie  à  péi^>  sans  eux. 
Adieu.  Envoyez  -  moi  Mora  ;  et  pourquoi 
n'emménerait-il  pas  avec  lui  Magallon?  Il 
a  besoin  d'un  Mentor  ^  et  où  trouver  un 
Mentor  plus  comjdUiisant ,  et  plus  corrompu  ? 
Adieu  encore. 

.  A  propos  )  j'oubliais  le  meilleur  ;  j'ai  un 
cor  à  un  pied ,  qui  me  /ait  enrager.  J'ai  été 
une  fois  guéri  à  Paris  par'  un  emplâtre 
appliqué  par  un  secrétiste  que  la  baronne 
et  madame  Helvétius  m'avaient  fait  con- 
naître ,  et  j'en  ai  été  guéri  pour  quatre  ans* 
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Si  vous  pouviez  dénicher  cet  homme  et 
cet  emplâtre,  ce  serait  un  trésor  pour  moi. 
Voyez  ;  je  vous  recommande  mes  cors  et 
mes  âmes,  car  j'en  ai  plusieurs  ^  soyez  ma 
protectrice. 

A  LA  MÊME.  Réponse  au  /|o«  92. 

Naples  y  le  9  mai  1772. 

Enfin  il  est  arrivé  le  cas  tant  désiré  où  une 
lettre  de  vous  ne  m'a  coûté  que  trois  sous* 
Je  n'ai  pas  pu  reconnaître ,  parole  timbre  ^ 
le  chemin  qu'elle  a  fait;  mais  c'est  assuré-* 
ment  la  bonne  route  qu'elle  a  prise.  Il  est 
vrai  qu'elle  arrive  quelques  jours  plus  tard; 
mais  cela  importe  bien  peu.  Il  suffit  que  vous 
le  sachiez ,  afin  que  dans  un  cas  bien  pressé  , 
qui  n'est  guère  vraisemblable ,  vous  m'écri- 
viez alors  en  droiture  par  la  poste.  En  at- 
tendant réjouissons- nous  d'avoir  trouvé  le 
moyen  de  vous  parler  à  trois  sous  le  demi- 
dialogue. 

Je  vais  obéir  aux  ordres  de  M.  le  baron 
Grimm.  La  mode  introdinte  par  l'empereur 
et  le  grand  duc ,  et  suivie  à  présent  par  tous 
les  souverains  dans  leurs  voyages ,  c'est  de 
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paraître  toujours  en  uniforme  xmlitaire.  Voici 
la  garde-robe  du  prince  Auguste  de  Saxe- 
Gotjha  et  du  duc  de  Glocester  :  les  uniformes 
de  leur  r^imeot  y  habits  dje  â^mi  selon  les 
saispns^  de  beaux  fracs  pour  marchera  pied  ^ 
monter  à  cheval,  courir  la  poste ,  etc.  Vous 
voyez  bien  que  cela  tient  bien  peu  de  place 
dans  les  malles.  Les  Anglais  qui  ne  sonl point 
militaires ,  voyagent  en  deuil  de  la  mort  de 
Guillaume  le  Normand,  conquérant  de  l'An- 
gleterre. Madame  l'électrice  de  Saxe,  qui  vieat 
de  jE^pus  quitter  avec  toute  sa  cour ,  en  deuil  de 
même  :  mais  cela  est  bien  mkesquin.  yoici 
4onc  ce  que  je  conseille  à  M.  le  baron  ;  il 
faut  qu*il  ait  un  uniforme  de  cour ,  soit  d'of- 
ficier f  soit  de  chapibellan  ;  et  au  pis  aller,  il 
preijidra  riiijaifo.rme  dArlequîn  barop  suisse  ; 
car  je  jxe  sais  pas  si  les  barons  du  S. -Empire 
en  ont.  Avec  cç]|a  il  auta  des  habjîts  de  deuil 
^  tout  éyénen[ie;nt,  et  enjSnil  am^  de  belles  che- 
piUes  pour  qonrir  les  rues  le  matin^mais  surtout 
il  faut  avoir  l'esprit  d'imaginer  qu^on  fait  sui- 
vant l'occiirrejçkce  dans  .une.  ville  quelconque 
d'Italie,  un  trè^beî, habit  magnifique  en  vingt- 
quatre  heures,  à  meilleur  marché  qu'à  Paris ,  et 
aussi  bien  fait  sans  contredite  Voua  ne  sauriez 
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imagiaer  cQnibien  l'omission  de  cette  courte 
réflexiqn    couvrit    de    ridicjule    ici  milord 
Schejburn  secrétaire  d'état  de  la  grande  Bre- 
tagne ,  et  homme  à  seize  miUe  guinées  d^ 
revenu.  Il  vînt  ici  avec  son  mes((uin  habit  de 
deuil  à  r^^lai§e ,  et  il  n'en  avait  point  d'au- 
tre. Il  arriva  que  dans  ce  tenips  on  déclara 
ici  la  grQsseiise  de  la  reine  ^  et  il  y  eut  gala 
extraordinajgre  pendant  trois  jours.  Il  eut  la 
petitesse  d'esprit  de  ne  pas  se  laisser  présen- 
ter au  roi ,  de  n'allç.r  nulle  part ,  çt.  de  s'en- 
feiTouer  c^e;E  lui ,  prétextant  ujtxe  maladie  pour 
ne  pas  d^pç^ser  vingt  loui^  à  se  galonner.  Il 
était  mon  ami;  je  fus  si  honteux  pour  lui^^ 
cjue  j.ej'enpnçai  à  ^on  amitié.  Ainsi  ^  il  fout 
compter  le  cas  d'un  habit  magnifique^  comni^ 
un  événement  extraordinaire ,  tel  que  celui 
de  se  Cfiçser  une  jamb?  >  qni  peut  arriver  en 
voyage  ;  et  il  faut  y  êti:e  préparé  d^avance  , 
mais  n'en  ppin*  ^vpir  avec  soi  ;  car  on  ne 
saïqrait  deviner  la  sai^n  da"^  laquelle  ce  malr 
heur  arrivera,  Je  crois  avoir  pleinement  sa- 
tisfait à  la  demanda  de  Grimm.  J'ajouterai 
que  s'il  y  a  de  la  place,  il  pourrait  avoir  dans  sa 
malle  un  habit  de  velours  noir,  avec  une  veste 
d'étoffe  en  or  pu  en  argent  qui  lui  servirait 


\ 
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en  carême ,  car  c'est  une  espèce  d'uniforme 
des  saînts  jours  de  deuil  ^  même  pour  les  mi- 
litaires. Au  surplus  f  il  sait  que  la  cour  de 
Vienne  a  aboli  les  galas.  Ainsi  Milan  et  Flo- 
rence n'en  ont  point.  Gênes,  Venise,  Rome 
n'en  ont  jamais;  nous  en  ayons,  mais  notre 
roi  ne  quitte  jamais  l'uniforme  de  sa  brigade , 
et  déteste  les  beaux  habits.  Si  M.  le  baron 
me  demande  ce  qu'on  fait  ensuite  d'un  bel 
)iabit  qu'on  a  eu  le  malheur  d'être  obligé  d'a- 
cheter ,  répondez  -  lui  qu'on  en  fait  ce  que 
cette  dame  croyait  qu'on  fesait  de  vieilles 
lunes ,  toutes  les  fois  qu'on  avait  de  nouvelles 
lunes.  On  le  jette,  on  le  revend  à  perte  ;  ou 
on  l'emporte,  si  l'on  a  de  la  place.  Parlons 
d'autre  chose. 

Dîtes  à  vos  savans ,  de  ma  part ,  qu'ils  ont 
tort.Un  seul  coup-d'œil  sur  les  médailles  an- 
tiques leur  aurait  appris  que  junior  est  le  titre 
des  princes  associés  à  l'empire  parleurs  pères. 
Us  trouveront  Licinius  junior,  Constantinus 
junior,  Valentinianus  junior,  etc.  Mais  ce  n'est 
pas  ma  faute  si  on  ne  sait  rien  des  vieilles 
choses  dans  une  ville  où  l'on  n'aime  que  les 
nouveautés. 

Gatti  est'parti  il  y  a  trois  jours,  et  son  dé-^ 


(4»  ) 

part  m'a  sevré  de  Paris.  J'attends  M,  de  Bre- 
teuil  avec  impatience. 

Pour  ce  soir  vous  n'en  aurez  pas  davantage 
de  moi.  Achevez  vos  rideaux  ^  meublez  bien 
votre  maison 'de  iampagne^  et  ayez  un  lit 
pour  moi.  Adieu. 

A  LA  MÊME.  Réponse  au  if  qS. 

Naples,  le  a3  mai  i773> 

0 

Ma  belle  dame^  votre  lettre  du  2  a  ete 
pour  moi  un  gouffre  de  méditations  morales 
et  philosophiques.  Je  suis  tout  comme  le  petit 
prophète  de  Boehmischbroda;  je  fais  de  la  mé- 
taphysique quand  je  suis  triste.  Je  trouve  que 
l'estime  des  autres  est  en  nous  comme  l'î-- 
pécacuanha  ^  un  sentiment  qui  nous  révolte 
naturellement.  Nous  l'avalons  par  la  force,  et 
notre  estomac  est  prêt  à  le  rejeter  le  plutôt 
possible.  Je  trouve  ensuite  que  l'admiration 
est  une  chose  très-différente  de  l'estime.  On 
admire  un  danseur  de  corde  sans  l'estimer  ; 
on  estime  sans  l'admirer  M.  de  Mairan.  L'ad- 
miration est  un  sentiment  pour  lequel  nous 
avons  du  goût  et  du  penchant  :  il  ne  nous 
révolte  point ,  il  nous  plaît  même  beaucoup 


(4^) 

trop.  Ainsi  les  hoiqmes  estiment  moias  qu'il 
ne  faudrait^  et  admirent  les  autres  plus  qu'il 
ne  fi^Ludrait,  Mais  pourquoi  cela  ?  Cherchons- 
en  1|L  raison.  C'est  parce  que  nouis  qous  esti- 
ipons  toujours  nous-mêm^^  et  que  nous  nç 
nous  admirons  jamais.  Le  danseur  de  cprçLç 
fait  ses  tours  avec  tant  d'aisance  et  de  dextérité 
naturelle  que  s'il  a  quelque  étonnemeot^  c'est 
de  voir  que  les  autres  n'en  fassent  pas  autant^ 
Ainsi  intérieurement  il  ne  saurait  s'admirer 
jamais;  m^is  il  s'estinie.  L'adnuration  est  un 
etEdt  de  la  comparaison  de  la  force  ;  l'estime 
yi^ent  die  la  comparaison  de  la  raison.  Or^  jtout 
honune  croit  constamment  ayoir  plUs  de  rai- 
son qu'aucun  autre  ;  mai$  tant  qu'il  ne  l'a 
pas  essayé ,  il  croit  avoir  moins  de  force  et 
de  dextérité,  et  de  talens  qu'un  autre.  Cette 
crainte  de  faiblesse  est  ce  qu'on  appelle  mau^ 
fraise  honte  j  qui  n'empêche  pas  la  haute  es- 
timie  de  soi-même.  Ainsi  une  demoiselle  à 
quinase  ans,  qui,  par  une  mauvaise  honte,  ne 
sait  pas  faire  la  révérence ,  croit  avoir  asaez 
4e  ]|:aison  pour  juger  définitivement  que  l'état 
de  religieuse  vaut  mieu:^  que  celui  de  femme 
mariée;  et  vous  ne  lui  persuaderiez  jamais 
qu'elle  a  tort.  ** 
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i 

Si  vous  f  ma  belle  dame  ^on'estimiez  autant 
qiie  vous  m'admirez ,  vous  n'auriez  p^  écrit 
le  n""  90.  Pourquoi  croire  tout  de  suite  que 
j'étais  en  colère  contre  Magallon  ?  Vous 
qui  m'appelez  profond,  sublinie ,  etc. ,  trpu^ 
yez-YOus  que  ce  fut  4'une  sublimité  au-de$su$ 
de  ma  tête  ^  de  devinçr  que  Magallon  ne  poi;L* 
vait  avoir  aucun  tort?  Ne  m'aviez-vous  pas 
inaadé  qu'il  avait  trouvé  un  moyen  ppw 
m'envoyer  des  voyageurs?  N'en  avais-je  pa^ 
fait  l'essai  sur  Talmanach  royal  ?  n'ayais-ie 
pas  dès  lois  prévu  et  prédit  ce  qù'U  en  arri. 
verait  ?  Mais  vous  lui  avez  écrit  de»s  sottises  | 
me  direz-vous.  £h  oui  !  £h  bien  !  u'ai-je  pi^ 
reçu  de  lui  précisément  la  réponse  que  jç  vou- 
lais avoir?  J'ai  donc  bien  fait,  eX  je  m^  suis 
bien  conduit*  Un  peu  plus  d'eçtwe  de  Wpi 
vous  aurait  iper^u^é  que  je  ne  pouvais  pas 
e'crir^  autremeut,  et  que  wéme  à  présent  je 
ne  puis  pas  m'expWquer  plup  Quv€|rtement  sur 
jla  nature  de  cette  étrange  affaire-  Estimieaj- 
moi;  laiis^z-moi  faire  ;^et  cepepdapt  jouez 
votre  rôk  vous  et  le  ch^yaUer  de  me  gronder, 
de  me  menacer  même  d^uae  rupture  (  m^i3 
n'en  faites  rien)  :  c'est  le  jeu  et  le  reste,  de  1# 
tragédie.  Or  n'en  parlons  plus  pour  le  pré- 
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sent.  Jusqu'à  cette  heure  j'en  suis  quitte  pour 
la  peur,  et  pour  lé .  risque  d'avoir  été  obligé 
d'imiter  la  Condainine  qui  fît  en  Angleterre 
un  appel  à  la  nation  anglaise  et  à  tout  l'uni- 
vers, pour  une  aventure  qu'il  croyait  étrange, 
et  qui  ne  lui  coûta  que  i!2  liv. ,  pendant  que 
la  ihienne  a  pensé  me  coûter  200  liv. 

A  propos  d^  la  Condamine ,  de  quoi  s'avi- 
sait Magallon  de  l'aller  trouver  ?  Je  trouve  sa 
visite  bien  plus  extraordinaire  que  tout  le 
reste  de  son  aventure  excrémentaire.  Que  de 
fous  rires  en  aura  faits  le  baron  !  (j'entends  le 
baron  Grimni  )  auquel  il  faudra  chercher  un 
nom  pour  le  distinguer  du  véritable  baron  (i); 
car  le  véritable  Amphitryon  est  celui  où  l'on 
dîne;  et  le  baron  Grimm  ne  doilne  pas  à  dî- 
ner à  ce  que  je  sache;  ains  il  en  demande. 

Votre  lettre  est  arrivée  ensemble  avec  celle 
de  madame  votre  fille.  Heureusement  j'ai 
ouvert  la  vôtre  la  première  :  ainsi  j'ai  appris 
la  guérison  avant  que.de  savoir  un  mot  de  la 
maladie.  Vous  voyé»  que  le  retard  des  postes 
est  quelquefois  bon  à  quelque  chose.  D'ailleurs 
nos  lettres  à  présent  sont  d'un  bon  marché 
étonnant;  elles  ne  coûtent  que  trois  sous  : 

(i)  Le  baron  d'Holbach. 
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ainsi  il  faut  supporter  en  grâce  du  bon  mar-- 
ehé^  quelque  chose.  Mais  je  voudrais  bien 
savoir  le  chemin  qu'elles  font.  En  vérité  jis 
l'ignore.  Je  crois  qu'elles  viennent  de  Rome 
par  le  courrier  d'Espagne.  Vous  auriez  pu  me 
dire  quelque  chose  sur  mon  dialogue  féminin. 
Vous  devriez  admirer  la  promptitude  de  l'ac-*- 
couchement^  et  surtout  la  vivacité  du  sou- 
venir que  je  conserve  de  Paris ,  et  des  cercles 
où  je  vivais.  En  vérité  ce  dialogue  n'est  pas 
le  ton  d'une  personne  qui  ne  vous  a  pas  vue 
depuis  trois  ans  complets.  Oa  croirait  que  j^ài 
soupe  ce  soir  avec  vous^  le  marquis  Grinim 
et  consorts;  et  qu'en  rentrant  chez  moi  je  l'ai 
écrit.  Telle  est  la  force  de  la  passion  que  j'ai 
pour  Paris ^  pour  vous^  pour  mes  amis;  Ma* 
gallon  est  de  ce  nombre*.  S'il  ne  m'entend 
points  s'il  ne  me  plaint  pas^  est-ce  ma  faute  ? 

À  LA  MEME.  Réponse  au  rC  g4- 

Naples  ,  le .  6  juin  1772. 

*  > 

Votre  lettre  du  16  mai^  ma  belle  dame^ 
porte  la  date  de  Naples  au  lieu  de  celle  dé 
Paris.  Vous  êtes  donc  à  Naples.  Je  prends 
cela  pour  un  très-bon  augure^  et  j'espère  que 
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cela  se  vérifiera.  Vous  me  dilÉés  que  je  n'ai 
pas  de  Bonnes  risdsoiâs  pour  él^e  ici^  hormis 
îàmpitibn.  Ali  ï  que  cela  est  loin  du  vrai  î 
Vos  propos  me  prouvent  de  plus  en  plus  ce 
que  j'ai  toujours  cru  :  qu'un  Français,  quelque 
esprit  qu'il  ait,  ne  saurait  jamais  se  .former  Ti- 
dêe  d'un  pays  différent  du  sien.  Je  vais  pour- 
tant taclier  dé  vous  donner  une  idée  du  mien. 
Sàcliéz  que  ^  si  je  quittais  Naples^  je  deman- 
derais Paumône  à  Paris.  D'abord  il  faudrait 
que  je  quittasse  mes  appointem^ns  en  entier, 
qui  sont  la  moitié  dé  mon  revenu.  Mais  il  me 
reste , .  me  direz-vo'Us ,  six  mille  francs  au 
moins  de  mes  abbayes.  Point  du  tout.  Je  per- 
drais Celles-là  aussi.  On  ne  m'ôtéraît  pas  à  la 
vérité  les  abbayes;  niais  aucun  de  nies  fer- 
znîers(  ne  s'aviserait  a  l'avenir  de^iùe  payer. 
Tet  est  Pctat  d'anarcbîe  où  l'on  vit,  que  per- 
sonne ne  craint  les  lois  de  la  justice;  mais  on 
craint  en  revanche  l'injustice  j  et  comme  je 
suis  magistrat ,  ^.puis  la  faire.  On  me  craint; 
on  me  paie.  On.  me  payait  aussi  'lorsque 
j'étais  à  Paris,  paîrcë' que  j'y  servais  le  i'oi;  et 
l'on  voyait  qiié  je'  deyàîà  retourner  employé  ; 
mais  si  je  me' retirais  du  service,  je  rie  serais 
payé  par  pterso^nne:  car  mes  révenus  sont  en 
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abbayes  j  c'est-à-dîre  en  fond  de  terres  recu-r 
lëes  dans  les  prOvitlCéS.  Un  Français  et  encore 
moins  un  Anglais  he  connaissent  point  ces 
risques.  Quelque  part  qu'il  soît^  la  justice  dé 
sa  patrie  protège  sa  proprie'té  foncière.  Ici  oa 
n'est  sur  qu'à  force  d'égards.  11  faut  être  craint 
et  beaucoup  craint  pour  être  quelque  chose 
dans  la  société.  Vous  voyez  donc  que  je  ne 
puis  pas  bouger  d'ici ,  k  moins  de  trouver  siit 
mille  francs  à  Paris.  Trouve fc-les,  et  appielëz- 
moi  un  monstre ,  ôi  je  ne  viens  pas. 

Vous  me  grondez  encore  sur  le  coni;^^é  de 
Magallon  :  autre  preuve  que  vous  n'avez  àu- 
truhe  idée  de  mon  pày6  et  de  ma  situation. 
Vfencz  me  voir,  ou  envoyez-moi  lé  baron, 
^t  je  tn'ëlpliquerai  avec  lui;  car  ce  sobt  des 
choses  qu'on  ne  saurait  écrire.  Si  mes  lettrèi 
lie  sblit  p'â^  égarée]^ ,  vôuâ  recevrez  ëëlle  dâtié 
laquelle  je  rends  compte  au  baron  du  Satnt*^ 
Empire,  de  la  fondâftiôil  de  là  gârde-rbbe 
ititiérâai*e.  nfautqù'îlpremieim  uniforme,  et 
qu'il  Se  fàâàe  un  catnaval  éternel  de  son  voyage . 

De  quoi  mè  groUdèz-VOUs?  Puisque  Mora 
et  Magaltoh  doivent  partir  dé  Paris,  ne  vàùll* 
il  pas  mieux  qu'ils  viennent  chez  moi,  que 
d'aller  s'ensevelir  en  Espagne  ? 
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Me$  cors  soupirent  après  vos  lettres.  3e 
joins  mes  prières  aux  leurs.  Quoiqu'ils  aient 
le  cœur  dur  par  essence ,  ils  vous  aimeront  à 
la  folie  si  vous  trouvez  moyen  de  les  amollir. 

Notre  reine  est  accouchée  bravement  la 

■ 
; 

nuit  passée ,  à  une  heure  et  demie  après  mi- 
nuit^'d'une  fille  :  cela  vaut  mieux  que  rien. 
Une  sainte  que  nous  avons  ici ,  et  qu'on  s'cfst 
avise  d'exiler  ces  jours  passés,  à  la  prière  de 
l'archevêque ,  à  cause  du  bruit  qu'elle  faisait , 
avait  prédit  que  la  reine  accoucherait  le  six 
du  mois  de  mai ,  à  une  heure  après  minuit. 
Elle  a  parfaitement  deviné  le  jour  et  l'heure, 
elle  ne  s'est  trompée  que  du  mois.  Dites-moi, 
faut-il  compter  celle-là  parmi  les  bonnes 
prophétesses ?  Pour  moi,  je  la  trouve  bonne; 
car  elle  a  fait  le  plus  difficile  de  la  besogne , 
qtiî  est  de  deviner  le  jour  et  l'heure.  Vous  en 
jugerez. 

Vous  me  dites  bien  peu  de  mots  sur  mon 
dialogue  féminin.  Parlez-en  ou  bien  ou  mal; 
mais  électrisez-moi.  Le  silence  est  une  espèce 
de  mépris  que  mes  dialogues  ne  méritent 
point.  Adieu;  embrassez  tous  nies  amis.  Bon 
soir. 
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A  LA  MEME.  Réponse  au  rf  gS. 

f 

Naples,  le  i3  juin  1772* 

Ah  !  que  votre  lettre  est  différente,  ma 
belle  dame,  de  celle  que  mes  cors  attendaient  ! 
au  lîeu  de  leur  affaire ,  elle  contient  des  détails 
sur  la  coterie  des  lanturlus ,  qui  ne  vaut  pas 
un  emplâtre  pour  les  cors. 

Quoi  !  vos  beaux-esprits  ne  savaient  pas 
quelle  est  la  classe  des  bimanes ,  la  leur,  celle 
des  singes  et  des  hommes?  M.  de  Buffon  a 
averti  que  les  bipèdes  né  sont  proprement 
que  les  oiseaux  ;  les  quadrupèdes  sont  tous  les 
animaux.  Les  hommes  et  les  singes  ont  deux 
mains  et  deux  pieds  ;  il  les  appelle  pour  cela 
dés  bimanes.  Leur  caractère  est  que  les  fe- 
melles en  sont  réglées  ;  et  cette  incommodité 
fait  une  retenue  de  1 5  pour  1 00  sur  le  plaisir 
amoureux.  Terrible  impôt!  trois  vingtièmes! 
Qu'il  m'a  coûté  a  Paris  !  Je  vous  ai  dît  mes  diffi- 
cultés sur  mon  retour  dans  cette  ville*.  Perdre 
tout  ce  qu'on  a  est  un  terrible  embarras.  Si  ja- 
mais la  justice  revient  dans  ce  pays-ci,  de  façon 
qu'on  puisse  se  flatter  d'être  payé  quoique 
absent,  comptez-moi  pour  parti ,  à  moins  que 

u.  4 
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VOUS  ne  trouviez  le  moyen  de  me  remplacer 
ce  que  je  sacrifie.  Ce  soir  je  n'ai  le  tempque 
de  vous  dire  que  je  vous  aime  tendrement, 
et  que  je  vous  aimerai  davantage  lorsque  mei 
cors  seront  guéris  radicalement. 

Vos  lettres  sont  redevenues  chères.  Voyez 
si  vous  pouvez  rattraper  la  méthode  écono- 
mique de  me  les  envoyer  :  je  la  préférerai 
à  toutes  les  découvertes  économiques  de 
M.  l'abbé  Badot  et  de  M.  l'abbé  Ribaud. 
Ban  soir. 

A  M.  LE  CHEVALIER  MAGÀLLON. 

Naples,  le  19  juin  177a. 

Mon  cher  ami,  voilà  pour  le  coup  une  af- 
faire finie.  On  m'a  donné  le  fatal  et  mémo- 
rable paquet  évalué  4^  ducats  et  demi  pour 
six  carlins^  qui  font  cinquante  sous  juste.  Telle 
est  la  vicissitude  des  choses  de  ce  bas-monde. 
Je  n'ai  point  cherché ,  comme  vous  pouvez 
bien  croire,  à  pénétrer  les  causes  de  cette 
grande  révolution;  j'en  laisse  le  soin  à  Mon- 
tesquieu qui  cherchait  celles  de  l'empire  Ro- 
main. Je  ne  sais  si  les  impertinences  que  je 
tous  ai  faites  et  écrites,  y  ont  contribué.  Je 
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sais  que  c'est  une  affaire  finie  i  et  cela  me 
suffit.  Prions  Dieu  qu'on  n'en  recommence 
pas  d'autres.  Ainsi  soit-il. 

Vous  restez  donc  k  Paris  pendant  que  la 
colonie  s'en  va  in  Ur  Chaldœorum ,  terram 
cognationis  suce.  Je  vous  souhaitais  à  Naples  : 
puisque  vous  n'y  venez  pas,  je  vous  souhaite 
à  Paris.  Nous  avons  accouché,  comme  vous 
savez  bien.  On  souhaitait  un  garçon  :  il  vien- 
dra. La  mère  a  bien  une  mine  accoucheuse , 
et  je  crois  qu'elle  nous  remplira  de  petits 
princes.  Vous  n'accouchez  pas,  vous  au- 
tres ;  tant  mieux  pour  M.  le  contrôleur-gé- 
néral. 

Le  pape  n'accouche  pas  non  plus  de  ses 
'  jésuites  :  je  crois  qu'il  y  a  autant  de  politique 
que  d'irrésolution  naturelle  dansla  conduite 
du  grand  pontife. 

Croyez-vous  à  la  paix  avec  le  Turc  ?  Pour 
moi ,  je  n'y  crois  pas.  La  Russie ,  pour  conti- 
nuer ses  conquêtes  contre  ce  vieil  empire , 
avait  besoin  de  se  débarrasser  du  Prussien  et 
de  l'empereur.  Elle  en  a  trouvé  le  moyen , 
en  «leur  jetant  la  Pologne  à  ronger.  Ils  se 
chamailleront  :  en  attendant,  elle  fera  ses 
afliûres.  Voilà  tout  ce  que  je  sais  en  fait  de 
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polîtîq[uç.  Mille  choses  à  Mpraj  au  prio^Qf 
loQuis^  et  aux  autres.  Adieu* 

Napîes  ,*le  19  juin  1772. 

Ma  belle  dame ,  avant  que  de  repondre  k 
Yos  emplâtres ,  je  vais  vous  dire  qu'enfin  oa 
m'a  délivré  le  fatal  jpaquet  de  l'Histoire  de 
Siam,  pour  5o  sous  au  Ue^  de  âoo  francs 
qu'on  en   demandait.   J'aurais  regretté  les 
5o  sous ,  s'il,  n'y  eût  eu  que  ce  méchant  ou-^ 
vrage  dans  ce  paquet.  Mais  il  y  avait  une 
lettre  de  vous,  et  toute  la  lettre  de  vous  vaut 
ïjûen  ce  prix-là.  Je  l'ai  donc  reçue.  C'est  le 
n°  88.  Pour  une  lettre  écrite  par  la  voie  d'un 
courrier  extraordinaire ,  elle  est^bien  peu  in- 
téressante. Il  n'y  a  rien  qui  concerne  ni  vous. 
ni  moi.  Elle  ççgarde  en  entier  M,  Gatti.  Ce 
Gatti  est  parti  d'ici  depuis  quarante  jours  au 
moins.  Il  n$  m'a  fait  parvenir  aucune  nou- 
velle de  lui  ^  non  plus  que  sa  milady,  avec  qui 
il  voyage.  J'en  serais  bien  surpris,  si  je  nç 
connaissais  pas  mon  homme.  Le  fait  est  que 
j'ignore  s'il  est  vivant  ou  mort.  S'il  est  vivant, 
et  qii'i]!,  «rivjft  à  Paris;  il  vous  domiera  d^ 
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mes  nouvelles.  Il  fera  tont  ce  que  bon  îuî 
semblera  à  Paris.  Ce  qui  me  fâche ,  moi ,  c'est 
que ,  depuis  son  déj)art ,  oii  n'a  plus  inocule 
personne  ici ,  comme  j'avais  bien  prévu  qu'il 
arriverait.  J'aime  ma  patrie,  je  crains  la  lai- 
deur de  nies  compatriotes;  voila  les  causes 
de  mon  chagrin  sur  son* départ. 

Passons  aux  emplâtres.  Ils  arrivent  dans 
le  moment.  En  véHté,  ils  sont  d'une  efficacité 
miraculeuse,  inconcevable.  Huit  jours  avant 
qu'ils  arrivassent,  mon  mal  aux  cors  était 
passé,  je  ne  souffrais  point.  Malgré  cette  gué- 
rison ,  je  viens  de  me  les  appliquer  ;  ils  me  font 
un  mal  de  chien;  d'où  je  conclus  que  vos 
emplâtres  opèrent  mieux  de  loin  que  de 
près.  Ils  sont  de  mauvais  topiques ,  et  d'ex- 
cellens  sympathiques.  Quoi  qu'il  en  soit,  je 
vous  en  donnerai  des  nouvelles  plus  sures  là 
Semaine  prochaine. 

Point  de  lettre  de  vous  qui  ait  accompagné 
les  emplâtres. Que  faites-vous  donc?Toujours 
occupée  de  rendre  homicide  votre  fils.  A 
propos,  n'est-il  pas  reçu  dans  le  régiment  de 
Schomberg  ?  Le  vicomte  de  Monboissier 
n'est-îl  pa3  dans  ce  même  régiment?  Il  le 
connaît  donc?  Or,  si  cela  est,  il  faut  que 
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VOUS  me  rendiez  un  service  bieii  important. 
Sachez  qu'il  y  a  six  mois  que  j'avais  acheté 
quelques  médailles  d'argent  et  d'or,  pour 
M.  Pellerin,  EUeg  yn'avaient  coûté  i38  livres. 
J'en  écrivis  au  mois  de  décembre  ,  à  M.  Pel- 
lerin  qui  ne  me  répondit  p^.  Cependant  je 
donnai  le  paquet  de  ces  médailles  à  M.  le 
vicomte  de  Mopboissier  lorsqu'il  partit  d'ici , 
jBt  j'écrivis  encore  à  M.  Pellerin.  Point  de  ré- 
ponse. Monboissier  arriva  à  Paris,  au  pioi§ 
d'avril  ;  il  m'écriyit  qu'il  avait  trouvé  un 
autre  acheteur  de  mes  lyiédaîUes ,  si  je  vou- 
lais les  donner.  Je  crus  devoir  lui  répondre 
qu'il  fallait  les  offrir ,  avant  tout ,  à  M.  Pel- 
lerin }  et  que ,  s'il  ne  s^'en  souciait  pas ,  je 
céderais  volontiers  les  médailles  à  son  ami. 
J'écrivis ;,  pour  la  troisième  fois,  à  M.  Pelle- 
rin :  point  de  réponse  de  lui ,  ni  de  M.  de  M pn- 
boissier,  depuis  un  mois  que  je  l'attends.  Je 
crains  que  M.  Pellerin  ne  soit  ou  mort  ou 
bien  malade,  pour  être  resté  six  mois  sans 
répondre  à  trois  de  mes  lettres.  Je  crains  que 
Monboissier  ne  soit  à  son  régiment  ;  et  sur- 
tout je  crains  d'avoir  perdu  les  médailles 
pt  l'argent.  Je  me  recommande  à  vous  -  il 
ji'cjst  question  que  de    recouvrer    l'argent^ 
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remettez  l&  i38  livres  à  M.  le  marquis  Ca- 
racciolo,  ou  à  M.  de  Fuentès,  qui  pour- 
ront m'en  faire  payer  le  montant  ici  par 
leurs  eorrespondans  :  et,  nota  bene ,  je  suis 
toujours  un  peu  pressé  en  fait  d'argent. 

Cette  affaire  me  tient  fort  à  cœur ,  comme 
TOUS  pouvez  croire  :  je  voudrais  recouvrer 
mon  argent. 

Grimm  a-t-îl  reçu  ma  réponse  touchant 
sa  façon  d'élue  habillé  en  voyage  ?  Arlequin , 
baron  Suisse,  doit  être  son  modèle.  Il  doit 
avoir  de  grandes  poches  remplies  de  bijoux, 
tels  que  des  chandeliers ,  des  bassins  à  barbe , 
des  marmites  d'argef^t,  etc. 

Àimez-moi  j  portez-vous  bien.  Je  vous  re- 
commande de  m'aimer  toujours ,  et  <le'  re- 
couvrer mon  argent  :  voilà  la  loi  et  les 
prophètes.      ^ 

A  LA    MÊME.   Réponse  au  plus  beau   des 

numéros. 

Naples,  le  27  juin  1772. 

Ah  !  madame ,  que  vous  avez  d'esprit  ! 
Votre  3o  mai  m'avait  anéanti.  Je  maudissais 
l'inspiration  qui  vous  avait  poussée  àm'écrire 
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une  nouvelle  pour  nie  tenir  dans  une  mor- 
telle inquiétude  ;   d'un  autre   côté  je   vous 
excusais.  Vous  aviez  trop  de  chagrin  pour 
ne  pas  le  partager  avec  vos  amis.  Je  comp- 
tais donc   parmi  mes  bonheurs,  que  vous, 
m'ayant  écrit  par  la  nouvelle  route ,  et  moi 
m'étant  trouvé  en  campagne ,  je  n'eusse  ouvert 
votre  affreuse  lettre  que  trois  jours  plus  tard, 
c'est-à-dire  mardi.   Depuis   ce  moment  je 
n'ai  plus  été  bon  à  rien  qu'à  dire,   à   des 
gens  qui  ne  le  connaissaient  pas  du  tout, 
que  Grimm  était  malade.  Vous  ne  sauriez 
imaginer  le  tourment  d'un  homme  à  trois 
cents  lieues.  Mon  unique  espérance  était  que 
vous  auriez  assez  d'CvSprit  pour  m'écrire  Is^. 
lettre  suivante  par  la  poste ,  et  qu'ainsi  je 
la  recevrais  le  vendredi.  Vous  avez  eu  cet 
esprit-là  :  j'ai  payé  55  sous  ,•  ep  voilà  ce  qui 
s'appelle  de  l'argent  bien  dépensé.  Je  ne  sais 
pas  si  je  réussirais  à  vous  peindre  ma  situa- 
tion, et  ce  qui  m'est    arrivé  en  recevant 
votre  lettre.  Le  domestique  n'a  trouvé  que 
votre  lettre  seule  à  la  poste  :  il  ipe  l'apporte; 
je  la  reconnais  ;  je  me  trouble  ;  je  pâlis ,  et 
n'osais  presque  l'ouvrir  dans  le  trouble  de 
mes  idées.  Je  m'imagine  €[u'elle  aurait  dû 
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être  cachetée  avec  de  la  cire  noire ,  s'il  y  eût 
eu  quelque  malheur.  Je  l'ouvre  donc,  et 
dans  l'instant  je  me  remets,  et  trouve  que 
l'indication  du  cachet  rouge  ne  devaitpoint  me 
rassurer.  Mes  palpitations  recommencent ,  et 
je  jette  les  yeux  sur  votre  lettre  sans  vouloir 
les  approcher.  La  lettre  commence  :  Grimm 

est  hors j'ai  lu  Grimm  est  mort,  et  j'ai 

cru  m'évanouir.  Je  veux  relire ,  mais  en  es- 
quivant la  lecture;  et  je  relis,  Grimm  est 
mort  d'affaires.  Cela  m'a  paru  bizarre  :  j'ai 
approché  courageusement  les  regards  ;  et 
j'ai  bien  lu  alors ,  et  galoppé  et  dévoré  votre 
lettre.  A  le  bien  prendre,  pourtant,  je 
trouve  une  espèce  de  prophétie  dans  ma 
lecture  de  travers.  Grimm  est  hors  d'affaire,, 
mais  il  est  mort  ou  il  mourra  d'affaire.  C'est 
cette  chaise  de  paille  qui  le  tue.  Quand  on 
a  toute  la  journée  un  grand  carreau  appliqué 
au  derrière ,  comment  peut-on  prétendre  à 
évacuer  convenablement  ?  De  grâce ,  or- 
donnez qu'on  l'envoie,  comme  les  enfans, 
culottes  fendues ,  courh'  dans  les  rues.  Il 
dira  que  c'est  l'habit  de  cérémonie,  des  barons 
allemands  qui  n'ont  point  de  baronnie,  et 
dont  les  revenus  féodaux ,  sur  les  terres  du 
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Saînt-Empîre ,  ne  suffisent  pas  à  payer  des 
fonds  de  culottes. 

Je  passe  au  marquis.  D'après  votre  lettre 
du^o,  je  comptais  beaucoup  sur  son  réta- 
blissement :  la  fièvre  est  un  grancj  remède  à 
Tapoplexie.  Vous  ne  me  parliez  que  de  ces 
deux  niaux  qu'il  avait  :  vous  me  dites  à  pré- 
sent qu'il  a  aussi  le  Thieri  ;  pour  celui-ci  je  le 
crois  sans  remède ,  et  je  tremble  tout  de  bon. 
Cependant ,  comme  à  79  ans ,  on  ne  demande 
pas  des  victoires,  mais  des  trêves  ,  je  compte, 
puisque  la  fièvre  continue,  que  s'il  a  été  jus- 
qu'au 14^  il  en  est  réchappé.  Il  ne  sera  plus 
ni  gai  ni  gaillard.  Mais  puisque  j'ai  perdu 
mes  dents  à  42  ans ,  un  autre  peu  bien  perdre 
sa  gaieté  à  79.  Mettez  bien  dans  la  tête  à  mon 
cher  Mora  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  remède  pour 
lui  que  de  venir  cicatriser  la  plaie  de  ses  pou- 
mons à  l'air  ^ufré  de  Pouzol  ;  je  dis  cela 
sans  aucun  intéi:êt  personnel  de  mon  plaisir; 
mais  parce  que  j'en  svïis  convaincu.  Je  lui 
proposerais  la  même  chose  si  j'étais  à  Paris 
et  qu'il  dût  s'éloigner  de  moi. 

Je  continue  de  rester  sans  nouvelles  d'au- 
cune sorte  de  mon  vieux  M.  Pellerin ,  et  du 
petit  vicomte  de  Monboissier,  au  sujet  des 
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médailles  dont  je  vous  ai- parlé  Tordînaîre 
passé.  De  grâce  donnez-y  un  peu  d'attention , 
et  faites-moi  recouvrer  ces  malheureux  1 38 
francs  ou  mes  médailles,  en  cas  qu'on  ne  les 
ait  pas  changées. 

Dites  à  Grimm  que  Dieu  l'a  puni  de  m'a- 
voir  envoyé  un  aussi  méchant  ouvrage  que 
l'histoire  de  Siam  qui  m'a  tant  coûté  dé  cha- 
grin ,  avec  ce  chevalier  que  vous  aimez  tant , 
que  vous  me  devez ,  et  qui  me  paraît  fâché 
tout  de  bon  avec  moi.  J'ai  découvert  que  l'of- 
fre généreuse  qu'il  fit  de  payer  le  paquet  est 
cause  qu'on  me  l'a  livré  pour  5o  sous;  sajis 
cela  on  m'aurait  peut-être  assommé  :  ainsi 
ma  conduite  est  justifiée  par  l'événement .  Bon 
soir.  Allez  vous  coucher  ;  vous  devez  être 
Éitiguée. 

A    L^   MEME. 


~\ 


Plaples  ,  le  II  juillet  1772. 

Voila  deux  semaines  passées  depuis  le  réta- 
blissement de  Grimm ,  sans  avoir  aucune  let- 
tre de  vous.  Cela  commence  à  m'inquiéter 
beaucoup.  Il  est  vrai  que,  moyennant  l'ar- 
rivée de  M.  l'ambassadeur  de  Breteuil,  j'aî 
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eu  l'occasion  de  lire  une  gazette  très-cîtcons- 
tancie'e  de  Paris ,  dans  laquelle  sont  toutes  les 
ïniçuties.;  et  je  n'y  ai  rien  lu  à  l'e'gard  de  mes 
«mis  qui  ait  du  me  contrister  :  mais  quelque- 
fois un  gazetier  pourrait  ignorer  que  je  m'in- 
téresse à  là  santë  de  M.  de  Croismare  et  n'en 
rien  dire  :  ainsi  parlez ,  de  grâce ,  tirez-moi 
d'embarras.  Pour  moi  je  n'ai  rien  de  nouveau 
à  vous  apprendre.  L'arrivée  d'une  colonie 
d'hommes  et  femmes  français  ici  me  fait 
Jbeaucoup  de  plaisîr;  je  compte  dorénavant 
n'y  parler  que  de  Paris.  Aimez-moi«et  n'at- 
tendez pas  de  belles  lettres  de  moi  lorsque 
les  vôtres  me  manquent.  Je  ne  sais  que  vous 
dire  :  boa  soir.  J'oubliais  de  vous  dire  que 
j'ai  reçu  ces  lettres  de  Monboissier ,  et  que 
j'ai  été  payé  du  prix  de  mes  médailles.  J'en 
ai  reçu  aussi  de  M.  Pellerin.  Ils  avaient  pris 
le  parti  de  m'écrire  pkr*M.  de  Breteuil;  c'est 
ce  qui  fait  que  j'ai  reçu  leurs  lettres  plus  tard. 
J'ai  reçu  l'histoire  de  vos  établissemens  aux 
Indes ^  mais  je  n'ai  pas  commencé  à  la  lire. 
J'ai  reçu  la  traduction  de  Juvénal  (i),  qui  mé 
parait  fort  bonne  autant  qu'une  traduction 
peut  l'être.  Ce  que  je  trouve,  c'est  qu'il  à. 

(i)  Par  Dusaulx. 
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manqué  le  ton  de  sa  traduction.  Une  satyre 
est  toujours  dans  un  style  plaisant  et  même 
polisson.  On  ne  doit  pas  la  traduire  avec  dé- 
cence et  gravité;  mais  la  décence  tue  les 
Français. 

9 

A  LA  MEME.  Réponse  au  rf  98. 

Naples  ,  le  18  juillet  1774. 

J*Ai  reçu  par  la  voie  économique  votrç 
lettre  et  les  poésies  de  Voltaire ,  et  la  lettre 
de  Grimm.  Je  n'ai  que  le  temps  de  vous  en 
remercier ,  puisque  je  dois  répondre  à  M.  le 
barop.  Voici  donc  cette  réponse. 

M.  le  Baron.  ^ 

Quoi  !  vous  me  demandez  encore  des  mé-« 
4aiUefty  aprè^  le  mauvais  succès  de  celles  que 
j'imagine  pour  le  mariage  du  prince,  et 
4ont  je  n'ai  jamais  reçu  aucune  épreuve  ! 
Vous  me  croyez  donc  meilleur  pour  les  morts 
qme  pour  les  mariages.  J'obéis. 

Les  s^ciens  n'ont  jamais  pleuré  les  princes 
morts.  Cette  grande  vue  politique  avait  été 
développée,  par  Xibèr«  lorsqu'il  déibadit  le^t 
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deuils  de  Germanicus ,  en  dfeant  :  Principes 
quidem  mortales^  rempublicam  aetemam  esse* 
EneflFet,  c'est  toujours  une  satyre  du  gouver- 
nement actuel  que  les  regrets  du  passé.  Or , 
s'il  y  a  un  pays  au  monde  qui  ne  doive  rien 
regretter ,  c'est  celui  à  qui  le  Jchep  prince  de 
Saxe-Gotha  est  échu  en  partage  pour  son 
souverain.  Les  anciens  n'ont  donc  gravé  siir 
les  médailles  que  les  apothéoses  de  leurs  prin- 
ces et  princesses.  Ainsi  toutes  les  inscriptions 
à  ce  sujet  se  réduisent  à  Consecratio  ou  Me^ 
moriœ  œtemœ  y  avec  les  symboles  de  l'apo- 
théose ,  qui  sont  ou  le  Rogusy  ou  le  temple  y 
ou  le  Ohrpentwn  attelé  à  des  éléphans  ou  à 
des  mulets  pour  les  augustes  femelles.  Lors- 
que la  mode  des  déi^cations  passa ,  on  trouva 
quelque  chose   de   plus   rapproché   de   nos 
mœurs.  La  médaille  de  Claude  le  Gothique 
et  de  Maximien  a,  dans  le  revers,  le  prince 
assis  sur  une  selle  curule  avec  l'inscription  ; 
Requies  optimor:  merit  :  c'est  cette  médaillé 
que  je  choisirai  pour  modèle  de  la  nôtre.  Je 
mettrai  d'un  côté  la  tête  du  prince  défunt  ^ 
coîflfé  à  l'antique ,  cependant  avec  le  bandeau, 
marque  de  sa  souveraineté ,  comme  il  est  sur 
toutes  les  têtes  des  rois  anciens ,  PtolçméeS , 


/ 


(  65  ) 

Séleucides^  rois  de  Sicile,  de  Macédoine, 
etc.  L'inscription  dirait  :  Divo  Frederico  Go' 
thico ,  optimo  principi.  Dans  le  revers ,  la  fi- 
gure entière  du  prince,  habillée  et  drapée 
avec  élégance ,  assise  ,  ayant  devant  soi  ua 
palmier,  symbole  de  l'éternité ,  d'où  pendent 
les  écussons  de  Gotha  et  d' Attembourg ,  avec 
un  faisceau  d'armes  au  pied  de  l'ybre.  Ces 
boucliers  attachés  aux  palmiers  sont  très-fré- 
quens  sur  les  médailles.  La  tête  du  prince 
pourrait  être  rayonnée  du  nimbus^  comme 
celle  d'Apollon ,  symbole  de  l'immortalité. 
L'inscription  dirait  :  Requies  optimor  :  me^ 
rit  :  en  bas  mettez  le  jour  et  l'année  de  la 
mort.  Voilà  ma  médaille  ;  mais  si  le  prince 
veut  la  sienne,  je  n'ai  qu'à  lui  faire  remar- 
quer que  ces  génies ,  ayant  leurs  flambeaux 
renversés  sur  les  écussons ,  indiqueront  que  le 
feu  duc  a  mis  le  itu  à  ses  états.  On  trouve , 
en  eflîet ,  ce  revers  sur  les  médailles  d'Adrien , 
qu'une  figure ,  qui ,  avec  un  flambeau  ren- 
versé ,  brûle  quelque  chose  ;  mais  ce  sont  de 
vieilles   dettes  des  provinces  avec  le ,  fisc  ; 
et  l'inscription  Reliqua  vetera  H.  S.  novies 
mil  :  abolita ,  le  marquç .  C'est  bien  dilBFérent 
de  brûler  des  dettes  et  de  brûler  des  provin- 
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ces.  Ainsi,  ce  génie  pleurant,  le  fïambeatt 
ï^nversé ,  devrait  toujours  être  au  pied  d'un 
palmier ,  d'où  pendraient  les  armes  de  Gotha 
et  de  Saxe. 

L'inscription  doit  dire  Luctus  publicus  et 

a 

non  mœror.  Le  mot  luctus  me  parait  consa- 
cré pour  les  deuils.  Voilà  mon  avis  dit  avec 
toute  la  ftanchise  possible  :  mettez  un  seul 
génie ,  et  pas  deux ,  car  il  n'y  a  qu'un/  mort  ; 
et  ce  génie,  c'est  l'àme  même  du  défunt,  et 
son  esprit  représenté  par  ce  flambeau  qui  s'é- 
teint. Deux  flambeaux  indiqueraient  deux 
morts.  En  avez-vous  assez  pour  deux  sous  ? 
Le  choiera  morbus  est  un  eflet  des  souf- 
frances  que  vous  avez  occasionnées  à  votre 
bas-ventre ,  par  des  révérences  multipliées  et 
excessives  :  réformez-les  donc,  et  venez  à 
Naples  apprendre  l'impolitesse.  Je  suis  d'une 
humeur  de  chien  au j ourd'lfkii.  Noùs^ essuyons 
depuis  un  mois  des  chaleurs  incroyables ,  et 
j*essuie  des  malheurs  inconcevables.  Adieu, 
aimez-moi  ;  j  e  vous  adore .  '      ^ 


• 
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A    LA    MEME. 

Naples  ,  le  8  août  1772, 

Ma  belle  dame ,  savez-voiîs  bien  qu'il  y  à 
troiâ  semaines  déjà  que  je  ne  reçois  plus  au- 
cune lettre  de  vous?  11  est  vrai  que  j'ai  reçu 
force  lettres  de  Paris  ,  et  qu'on  ne  nie  mande 
rien  de  désagréable.  Cependant  votre  silence 
m'inquiète.  Il  est  vrai  aussi  que  vos  lettres  , 
venant  par  un  chemin  détourné,  pourraient 
s'être  arrêtées;  mais  si  cela  est,  j'aime  mieux  en 
payer  le  port*  Voilà  tout  ce  que  votre  silence 
me  fait  dire,  et  je  ne  suis  pas  capable  de  vous 
dire  autre  chose ,  sinon  que  je  suis  sans  let- 
tres de  vous ,  et  que  cela  me  fait  beaucoup  de 
peine*  Si  je  me  laissais  aller,  je  vous  répéte- 
rais cela  plus  de  fois  que  M.  de  la  Rivière  n'a 
répété  dans  ses  ouvrages ,  les  mots  ordre  ^ 
évidence^  propriété  foncière ^  produit  net , 
despotisme/légàlé  hes  pièces  de  ^Voltaire  que 
vous  m'avez^  env<>yées  m'ont  fait  beaucoup 
de  plaiéir  5  on  voit  clairement  qu*il  est  déiste 
par  des  égwds  politique^  ;  aîrfôi ,  les  athées 
ne  le  comjitefoht  pas  parmi  leut^  ennemis , 
quoiqu'il  écrive  contre  èùt.  Cest  bien  plai- 
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sant  qu'on  soît  parvenu  à  un  point  que  Vol^ 
taire  paraisse  modéré  dans  ses  opinions ,  et 
qu'il  se  flatte  d'être  compté  parmi  les  protec- 
teurs de  la  religion  ,  et  qu'il  faille ,  au  lieu  de 
le  persécuter,  le  protéger  et  l'encourager.  C'en 
est  assez  pour  quelqu'im  qui  est  sans  lettre  de 
votre  part.  Aimez-moi. 

A  JLA   MÊME. 

Naplès ,  le  i5  août  l^^^^ 

Ma  belle  dame  y  point  de  lettres  de  votis 
cette  semaine ,  non  plus  que  les  trois  précé- 
dentes. Je  ne  crains  pas  pour  votre  isanté;  car 
quand  même  vous  seriez  morte ,  vous  m'au- 
riez écrit  pour  le  plaisir  de  m'écrire.  Je  vois 
donc  clairement  que  vos  lettres  se  sont  éga- 
rées,; ainsi  dorénavant  écrivejfc-môi  toujours 
par  la  poste ,  et  meure  l'avarice  !  Plup  d'éco- 
nomie, plus  d'éparg^ie.  J'ai  un  besoin  physi- 
que de  votre  correspondance  :  ainsi  tout  doit 
céder  à  cet  article  de  première  nécessité. 

Je  n'ai  rien  à  vous  mander.  Votre  silence 
m'abrutit.  Aimez-moi , ;porlez-^vous  bien,  et 
tachez  de  me  faire  recouvrer  les  lettres  qui  se 
seront  égarées.  ^Encore  boa  soir. 
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A  LA  MÊMI^.  Réponse  à  Vhécalomhe  et  au 
i^^  n^  de  la  2*  centurie. 

m 

Naples  ,  le  22  août  1773. 

Je  viens  de  recevoir ,  ma  belle  dame ,  le  1 8 
et  le  26  juillet  en  même  temps;  le  courant 
me  manque  et  je  crains  que  le  1 1  juillet  ne 
manque  aussi;  mais  je  n'ai  pas  le  temps  de  le 
rechercher  dans  la  foule  de  mes  paperasses. 
Ces  deux  lettres  sont  arrive'ea  tout  bonnement 
p^r  la  poste  malgré  le  soiix  et  les  retards  de 
M-  Magallon.  Celle-qui  avait  e'té  le  chercher  à 
Compiègne  a  coûté  le  double  plus  cher  ;  peut- 
être  parce  qu'elle  avait  eu  le  plaisir  de  voir  la 
covur  et  les  visages  radieux*  La  con.clusiion  de 
tout  cela  est ,  et  doit  être ,  une  fois  pour  toutes^ 
que  dorénavant  et  toujours  vous  ta'écriviez  eu 
droiture  par  la  poste  toutes  le$  3en^aines  ^  sans 
remercier  personne ,  sans  recevoir  de  services 
faibles.^  l^iguissans^  mal  arrangés  de  perstonqe . 
Meure  l^aricel  Toujours  par  \^  po$te.  Déjà 
j'aiét^li  la  dépense  de  vos  lettres  sur  l'état  i^xe 
de  me»  comptes  ^  et  elle  ne  sera  plus  parmi  les 
extraordinaires.  C'est  une  affaire  de  ceiit  ff^. 
par  an.  Je  me  suis  arrangé  pour  les  payer. 
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en  ôtant  pareille  somme  de  quelque  chose 
qui  me  fera  moins  de  plaisir  que  vos  lettres  y 
et  vous  voyez  que  cet  objet  est  bien  aisé  à 
trouver.  Ne  me  faites  plus  redire  cela,  et  ne 
nous  laissons  pas  induire  en  erreur  par  des 
lueurs  d'un  espoir  trompeur  d'économie  que 
nous  donnera  Tapocrisiaire  Magallon. 

Gatti  est  à  Florence,  où  il  dojt  rester  jus- 
qu'à octobre  ou  novembre,  pour  assister  k 
rinoculation  que  Inghen-Hausen  fera  des  ar- 
chiducs. Je  suis  fermement  persuadé  qu'il  ne  ^ 
retournera  pas  en  France  malgré  sa  résolu^-  ^ 
tion.  Son  aversion  pour  la  France  m'a  paru 
invincible;  et  son  attachement  pour  son  vil* 
lage  et  pour  la  paresse  est  quelque  chose  d'in- 
concevable. D'ailleurs  l'aventure  de  M.d'Ai>-  • 
pajon  ne  contribuera  pas  peu  à  le  dégoûter 
encore  plus  de  reparaître  à  la  cour.  Où  trou- 
ver un  peuple  assez  philosophe  pour  sentir 
que  cet  événement  ne  doit  faire  aucun  tort 
ni  à  rinoculateur  ni  à  rinoculatîo%?  Tant 
qu'on  ne  mourra  pas  de  la  petite  véroff ,  après 
avoir  été  rassuré  par  l'inoculation ,  le  pro^  ' 
blême  est  toujours  réscxLu  j  car  il  n'était  ques^ 
tion  que  de  ne  pas  mourir. 

Je  suis  au  désespoir  des  chagrins  que  vous  [ 
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i^ause  votre  fîk.  Puisqu'il  est  biea  plus  Pen- 
£int  de  monsieur  que  de  madame  d^Epinay, 
c'est  à  lui,  à  ce  que  je  crois,  à  s'en  occuper* 
Vous  m'avez  envoyé ,  par  M.  le  baron  de 
&*eteuil,  l'Histoire  du  Commerce  des  deux 
Indes.  Je  vous  ai  demandé  de  me  dire  posi-- 
tivement  l'auteur,  après  quoi  je  vous  en  dirai 
mon  avis.  Le  cœur  n'influe  pas  en  moi  sur  les 
décisions  de  mon  esprit^  mais  il  influe  beau* 
coup  sur  les  mouvemens  de  ma  langue  et  de 
ma  plume.  J'ai  reçu  l'argent  de  mes  médailles 
par  M.  de  Monboissier  :  il  ne  me  reste  qu'à 
lui  en  redoubler  mes  remçrciemens;  chargez- 
vous-en  si  vous  voulez.  Le  baron  de  Gleichen 
me  mande  de  son  château  de  Tonderden- 
Trunck  qu'il  allait  partir  pouiç  Paris  dans  un 
mois.  Je  lui  écrirai  mardi  prochain,  mais  si 
ma  lettre  le  trouve  parti  y  vous  serez  la  pre- 
mière k  lui  donner  de  n^s  nouvelles  :  dites-* 
lui  combien  je  l'aime,  et  quel  vide  affreux 
son  départ  nous  a  laissé  à  Naples  :  on  ne  sau- 
rait l'imaginer.  .      '^^    .  > 

Nous  souffrons  depuis  huit  jours  des  cha- 
leurs ici,  que  ni  le  Sénégal,  ni  la  ligne,  ni 
l'éhfer  n'égalent  pas.  Je  n'ai  de  froid  que  içon 
esprit,  parce  que  rien  qie  le  réchaufiè«  J^ai  lu 
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Àaxi&  une  ^gazçtte  que  notf e  ami  Suàrd  avait 
été  rétabli  4ans  les  bonnes  grâces  du  roi^  et 
qu'il  serait  ëlu  à  ta  première  place  vacante  a 
racadënlie.  Sicelafest,  j'enisitis  veritàblemeirt 
enchanté^  ravi  j  ^t  je  vous  pciede  le  lui  dire; 
Aidniez-moi  .Celui  (j[ui  s'appelait  jadi&/a  chaise 
fie  paille j. et  q^ on  .appelle  à  présent  la  cuA' 
lotie  fendue ,  comment  se  porte-t-il  ?  Vous 
«c  m*avé^  pllis  rie»  <Kt  de  M*tde  Croismaré* 
Est-il  vivalit  ou  'mort  ?  Adieu ,  ài«ne2>-moi 
toujours.  '■ 

A  M.DIDEROr, 

I    •  < .  '         ■ 

.  ,      .     Naples,  le  Sseptemb^-c  1772. 

_  •  •  .  ■    •    .  ■  ,  •     ■ 

*  :  Moï(  cheï^  -ami ,  me  croîrefe-rvotis  si  je  vouel 
âis  qu'il  y  à  plusiétirs  nuits  que  je  rêve  de 
vcm$,oî  que  j'ëtab  tenté  de  yows  écirire ,  cette 
semaine .  même ,  pendant  que  jei  réçoife  q^el- 
ques  lignes  de  voïis,  qui  ne  me  paraissent 
piriei&uses  quéjpafir  l'écriture  et  la  main  qui 
les  a  tracées.  Au  surplus  je  vois  que  -MM.  lëis 
Russes  vous  oml  induit  en  erreur.  Ce  voyage , 
dont: j'avais  ^  in£prmé  depuis  trois  mois  )>ar 
]k^  gazette»  d'Aâoigleterré  et  de  Hollande ,  n'èët 
@À  myryèfillerixtiiie  premier.  Ce  chemin  de 


(  7'  ), 
KamchatlLa  av^x  terres  d'Amériqiie  a  été  faît 
par  M.de  l'isle  :  ce  voyage  du  même  Kam- 
chatka  au  Japon  avait  déjà  été  fait;  ce  reste 
de  la  route  du  Japon  à  la  Chine  est  fôrlî  connu. 
Cette  découverte  n'en  est  pas  une ,  et  c'est  \m 
voyage  qui  n'aboutit  à  rien.  II  n'y  aura  jamais. 

de  commerce  entre  la  Chine  el  oe  malliâureux 

• 

pays.  La  Chine  esjt  trop  riche,  et  le^Kam- 
chatka  est >trop pauvre. «L'un  n'a.rien.à  prjeii-^ 
dre,  l'autre  n'a  lien  «à, ^onner«  Ainsi  la  vraie 
raisOB  pour  laquelle  cet:  aventurier  est  le  pre-> 
mier  qui  ait  faît  ce^  voyage ,  c'est  parce  que 
voilà  la  première  foisL^  qu'il  a  été  à  propos  de- 
le  faire.  Cepen^dlaiii  ^e  sais  bien  aise  que  le 
goût  4es  va;y^esTepi!enne  dans^iprotre  siàd&s 
c'est  la*  seule  choee  •  qui  agrandisse  Fhonraie  «t 
relève  sa  nature  ^  et  «Qn:-  génie ,  q^.  la  dîéeou-* 
vertedes  nouvelles  teçresl.  On  ne  sa^uraiftpoui^ 
tant  a^empéchctî  d'oE^^irer  combien  Ab  peine 
il  noxis^  conte  d 'aBer  dans  des  pay^  mcoimus, 
soit  par  mer  ou  par  terre,!  eh  proportion  de 
celle  qu'avaient  nos  ancêtres.  Voyez  4&  com- 
bien nous  sommes  amoUis,  énervés  fd^ra- 
dés.  Tous  les  progrès  des  sciences  n'ont  pas 
pu  balancer  le  reculement  de  la  vigueur  et 
de  la  vraie  valeur.  U  faut  fortement  insister 
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sur  deux  espèces  de  voyages  :  par  mer;  aux 
terres  australes;  par  terre ,  traverser  rAmé-^ 
rique  depuis:  Québec  jusqu'à  la -pier  du  niord 
de  la  Californie.  Voilà  les  dpux  objets  vrai- 
ment utiles.  Le  troisième  serait  de  percer dàni^ 
le  milieu  de  l'Afrique ';i  liiàos  nous  n'en  ffsrqns 
rien  :  il  est  .trop  fort  p6ni:.nôus. 

Vous  me  demandez  si  j'ai^Jn  l'àbbé  Ray*- 
nal?  Non.  Mais  pourquoi  ?I^ce  que  jéii'Ài 
plus  jiLle  temps  ni  le^âûtxb  la  lecture^  Lire 
tout  seul  sans  avoir  à' qui  îpailer,  ave«^  qui 
disputer  ou  briller,  ou  écouter,  ou  se  ùirB 
écouter  ;  c'est  împossijbl^  :  l'Europe  est  morte 
pour  moi.^  on  m'a  mis  fi  la  Bastille.  J- apparu 
tiens  au  jpègne  végétal  à.présçant;;  et  ^je'  me 
vois  dans  un  désert,,  environné  de  souches^ 
de  poutres oet  de  ces  :  trunàus.  inutile  lignuin 
dont  j6  voi&faire  de  tempâ  à  autre  des  Priapesi 
J'attends  «non  tOttr,'ëtipiè* Dieu  qu'il  arrive 
assez  à  tenipis.pour  faire  vjâbir  tous  les  attri-* 
buts  dé  ma  divinité.  Jttfvotfs- embrasse,, cher 
philosophe,  dé  tout  num  cœur.  Aimez;  celui 
qui  vous  adore.  Adieu.' 


■.ij 


a        l 
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A  MADAME  D'EPINAY.  Réponse  aux  nP^Hi  et  5. 

Naples  ,  le  5  septembre  1772. 

■ 

Je  les  ai  reçus  eji  même  temps.  Ainsi  j'a? 
tardé  huit  jours  à  appretidï^e'  la  fâcheuse  liàur^ 
velle  de  notre  pauvre  marquis.  Ne  v6u&ët6n- 
nez  pas  :  je  n'y  :âi  pas  été  à  beaucoup  prè^ 
aussi  sensible  que  j'aurais  cru  moi-même.  Ce 
phénomène  m'a  étonné,  a  pensé  me  faire  hcH'-i 
reur  à  moi-même,  et  j'ai  voulu  en  approfondir 
la  cause.  Ce  n'est  pas  l'absence;  ce  n'est  pas  que 
mon  cœur  soit  changé  ni  endurci,c'est  qu'on  n'a 
d'attachement  à  la  vie  d'àutrui  qu'en  propor- 
tion de  l'attacheitient  qu'on  a  à  la  sienne;  et  oii 
n'est  attaché  à  la  vie  qu'en  proportion  des  plai- 
^rs  qu'elle  nous  cause.  J'entends  à  présent  pour^ 
quoi  ces  paysans  meurent  tranquillement,  et 
voient  mourir  les  autres  stupidement  lUii 
homme' envoyé  àBicêtre  pour  toujours,  ap^ 
prendrait  toutes  les  morts  de  l'umvets  sanè 
tegret.  Voilà  là  èause  de  la  valeur  militaire  > 
de  la  vie  Vlure  d'tfqe'campagne.  On  se  bat-bra-^ 
vement  après  une  nuit  d'hiver  passée  -au  bi- 
VOuaC  ;  on  méprisé  égâiemeht  sa  vie  et  celle 
des  autres;  on  c*i  est  ertnuyé.  Ainsi  si  vous 
ave^  pleuré  plus  que  moi;  c  est 'ùnefnterque 
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certaiae  que  ^  malgré  les  chagrins  et  leç  xualt* 
heurs ,  votre  vie  a  Paris  est  moins  insipide 
que  la  mienne  k  Naples,  ô(i  rien  ne  m'attache^ 
^;¥:c6pt^ 'dçu^  chat^  que  g 'ai  auprès  de  moi^ 
d^  l;#î  i%'éta<it  ^«m.hier  par  la  faute  de 
mmg&i^,  je  cuis  ^tré  eï^fqreur;  j'ai  con-^ 
g^4îé  tout,  m^on  itionde.  Heureusement  il  a  été 
tTQuvi^  ce  pifttin ,  St%m  quoi  je  me  serais  pendu 
de  dese&poirw  V^k  moj»j©tdt  3  et  voyez  vouftr 
ménie  ce  qpi  vaut  Jpfw^l^  du  chagrin  ou  da 
l'insipidité?       •  :    : 

Jç  w  suis  poifit  étonné  que  la  convalescence 
de  GriçaiA  çoit  iQuigUe  >  m^k  je  voudrais  qu'il 
ne  $^  piquât.point  de  l^;bàter  par  des  voyages 
m  par  des  .r^nièdes,  Oju  ne  connaît  point  la 

fprce  végétative  de  la.tiatuiîf).^  ni  le  tems  qu-il 
]iui  ffiut.  Attendre  avec  pittience  est  le  meiUeur 
parti ,  Faitisg  âtte yitipii:  k  cela ,  et  si  le.  marquis 
est  mp]rt  par  sa  faute ,.  tâcIJQPS  d^  ne^  pas  faire 
d'autre  jGmlJBs..  Jef^uis.Men  aise  qu'il  soit 
çontexit  de  ma,  médâilte-^  J§  voudrais  avpip 
des  pçsjvell^  du  priROÇiA^igl^te  dont  j'igoiora 
la  dçpieure  fictu^Ue.    ■        :  , 

A  prPppS:  deï  pop  flon)ptçè ,  «lie  persQ»»^ 
qui  aijirait  quelque  a^gppt  à  ftiire  p^yfr.  à  Paris 
VQUiiçjpt  jpe  le  leHwtJrs,  Ai^l^i  }Ç  YP^  pri« 


de  me  dire  si  vous,  av^z  quelque  argent  en 
caisse  k  înûi^  et  à  combien  se  monte  la  sonm^e  ; 
si  vous  trouvez  bon  que  je  tire  quelques  lettres 
de  change  d'ici  ^ur  voi^^  et  jusqu'à  qtieUe 
somme  j  niaiïi^z-moi  ce  qu'il  faut  que  je  iasse,, 
et  ne  meiaîiegrien faire  qui  puisse  vous  gêner, 
entendez-vous  bien  ?  . 

Je  réponds  au  philosophe  dans  le  papier 
ci-joint  ;  l'hi^pire;  ph^psophique  est  donc  dei 
Ysijhé  Raynal?  Il  y  a  peu  d'homme&au  nKM&de 
que  je  vépère  et  que  j'aime  d;avantage.  ;  Ainsi 
je  suis  ravi  du  sucpès  de  son  livre  :  il  est  trè^ 
bien  écrit  ^  d'un  style  fleuri  ;  c'est  le  livre  id'-un 
homme  de  bien,  très-instruit,  trèsrvertoeujpj; 
mais  ce  n'est  pas  mon  livre.  En  politique  je 
n'admets  que  le  machiavélisnpie  pur,  sans  mé- 
lange ,  crb ,  vert ,  dans  toute  sa  force ,  dans 
toute  son  âpre  té.  Il  s'étonne'  que  nous  fassions 
la  traite  des  nègres  en  Afrique  j  et  pourquoi 
ne  s'étoone-t-il  pas  qu'on  fasse  la  traite  de» 
mulets  de  la  Guienne  en  Espagne  ?  Y  a-t-il 
rien  de-si  horrible  quq  de  châtrer  les  taureaux^^ 
de  couper  la  .queue  aux  chevaux,  etc.  Il  nous 
reproche,  d'être  les  brigands  des  Indes;  mais 
Scipiou  put  bien  F-etre  des  côte^  de  Barbariç^i 
et  Céaar  de3  .Çaules,  U^^^q^ie  cçla  tournera 
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itial  ;  mais  tout  le  bien  tourne  en  niai.  La 
dànHe'se  tourne  en  lassitude^  ne  dansez  donc 
pas;  l'âmôur  en  peines,  n'ainiéz  donc  pas. 
Ainsi. mon  avis  est  qu'on  achète  des  nègréfr 
teait  qu'on  nous  en  vendra,  sauf  à  s'en  passer 
si  nouÈ  réussissons  à  les  faiite  vivt^  èii  Amé- 
rique .  Mon  avis  est  de  continuer  nos  ï*àtages 
aux  Indes  tant  que  cela  nous  réussira ,  sauf  à 
nous  retirer  quand  nous  serons  battus.  H  n'y 
à  plus  de  commerce  lucratif  au  monde  ;  dé*- 
trompez-vous ,  le  seul  bon  est  de  troquer  des 
coups  de  bâton  qu'on  donne,  contre  deà 
roupies  qu'on  reçoit.  C'est  le  commerce  du 
plus  fort.  Voilà  mon  livre  ;' bon  soir. 

A  liA  MEME.  Réponse  aux  n^  6  et  8, 

liaples,  le  19  septembre  1772* 

Aucune  lettre  de  vous ,  ma  belle  dame ,  n'a 
été  attendue  avec  autant  d'impatience  que 
celle  que  je  viens  de  recevoir  du  22  août. 
Vous  m'aviez  noirci  le  cœur  et  l'imagination 
sur  Tétat  de  la  santé  de  notre  ami.  Je  vois 
que  ses  entrailles  sont  restées  meurtries.  Elles 
ne  peuvent  pas  être  ulcérées;  on  s'en  aper- 
cevrait; la  sùppuratioTt  y  serait  établie.  La 
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durée  des  meuttrissures  est  bien  longue^  par 
cela  même  qu'il  n'y  a  pas  de  suppuration.  U 
me  parait  fou  à  lui  d*entreprendre  un  voyage, 
puisqu'il  soufire  en  voiture.  Cependant  je 
voudrais  le  voir  :  ainsi  arrangez-vous. 

Remerciez  le  philosophe  de  la  description 
du  monument  qu'il  a  bien  voulu  m'envoyer. 
Elle  est  superbe  à  une  chose  près^  que  je  vous 
prie  de  lui  faire  observer.  Les  anciens  nous 
Ont  surpassa  en  tout  ;  c'est  un  fait.  Jamais  ils' 
n'ont  peint  ni  sculpté  la  mort  ^  figure  hideuse, 
dégoûtante ,  révoltante ,  et  qui  n'avance  de 
rien  nos  affaires,  si  ce  n'est  qu'elle  empôi-* 
sonne  notre  vie .  Leurs  sujets  sépulcraux  sont 
toujours  gais,  décens;  leur  enfer  est  celui  des 
gens  de  bien  et  de  goût.  Pour  conduire  les 
âmes  à  VOrcusy  constamment  ils  emploient 
Mercure,  jeune  homme  d'une  figure  très- 
agréable.  Le  caducée  symbole  de  paix  et  d'é- 
ternité ne  lui  est  donné  que  pour  cela .  Tous  les 
anciens  sont  d'accord  sur  cet  article.  Or  jo 
prendrais ,  au  lieu  de  la  mort  ou  d'une  figure 
symbolique,  Mercure  dans  le  monuiïient  de 
Gotha  :  les  attributs*  de  cette  divinité  sont  si 
reconnaissables ,  que  tien  n'est  si  aisé  que  dé 
le  deviner  :  le  chapeau  avec   des  ailes  ,^  les 


Qttks  aux  talons^  le  cadiieee.  U  enterait  par> 
là  une  figure  hideuse,  ou  la  figure  ajroabolique 
^fficile  k  dëméler  et  qui  n'est  appuyéed'auH* 
cùa  exemple  et  d'aucune  autorité;. mais  il 
gagnerait  en  cela  que  ,^  sans  se  gêner , .  il  se 
trouverait  avoir  composé  son  groupé  d^  quatre 
figures  9  deux  hommes  et  deux  feounes,  chose 
excellente  ;  et  ces  quatre  figures  seraient  Mert 
cure  garçon,  le  duc  vieillard,  la  duchesse ^j 
femme  âgée,  la  province  jeune  femme*  Ainsi 
U  rassemblerait  les  quatres  âges;  chose  enoorû 
plus  excellente.  Enfin  si  les  ignorans  ne  sa*^ 
vàîent  pas  que  Mercure  est  le  conducteur  dê^ 
Msibres,  ils  seront  toujours  contens  de  voir, 
que  5e- esJ  le  dieu  de  la  paix ,  qui  conduit  cea 
deux  âmes  vertueuge3  par  la  route  du  tombeaui 
àli  p^x  éternelle;  et. cela  ôte  la  tache  da 
p^g^nisme  qu'il  paraîtrait  y  avoir  dans  le  mo- 
numeat>  Le  philosophe  m'aiiiie  trdp  pour  se 
£|yéher  qtie  je  lui  donne  un  avis  ;  au  contraire^ 
il  me  remerciera. 

:  [  Je  sais  bien  plus4'<uieiÇdotes  de  la  vie  d'Hel- 
vitius  qu'il  n'y  en  awa  dans  son  ouvrage  pos^ 
(hume.  Je  n'aime  pas.trqp  que  cetu^age  d'at- 
tribuer dès  (Mivmges  nouveai^x  au;^  .morts  se 
répande;. cela  intriguera  furieusement  la  pos- 


tenté.  An  mouis  il  devrait  y  avoir  des  archiver 
secrètes  qui  rendissent  les  ouvrage  aux  vé- 
rilaUes  auteurs  lorsque  c^x-<i  seront  mùvts 
«leur  tour. 

.  Je  reviens  au  monument>»  Je  voudrais  que 
Mercure  poussât  de  la  main  la  duchesse ,  et 
ibucbat  du  bout  de  son  eaducee  le  duc.  delà. 
vâriei*ait  rattitude/et  exprimerait  que  la  dxx^ 
ckesse-a  précédé  d'un  certain  temps  son  époux. 
Dans  la  composition  du  pliilosophe^  il  pa- 
yait qu'ils  seraient  morts  presque  en ,  même 

teiiq)S. 

Aime^moi  ;  écrivez  de  longues  lettres  t  en- 
gagez Magallon  a  me  tenir  sa  parole  de  m'é- 
cnre  souvent;  car  il  parait  qu'il  n'en  fera 
rien  y  malgré  sa  promesse.  Adieu  ;rembrasse2{ 
mes  ^imîs  ;  faites  des  complimens  à  tout  le 
monde.  Bien  ne  me  parait  plus  douteux  que 
le  retour  de  Gatti  en  France.  Adieu  iencore. 
Mille  choses  aux  barons  allemands. 
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V  A  liA:  TuiMiE^   Réponse  au  n^  9. 

Naples ,  le  17  c^ctobre  1772. 

»  m 

•  Ma.  belle  dame ,  j'avais  reçu  de  vous  lei  là** 
6:du  S  septembre  :  c'était  iknei  lettre  fort  courte 
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et  fort  to:iste  dur  les  alarmes  qné  vous  causait 
la  santé  chancelante ,  et  l'humeur  chagrine  d& 
la  chaise  de  paille^Gette  lettre  m^attrista  /et 
m'ôta  toute  envie  de  répondre  :  ensuite  àeuit 
semaines  se  sont  passées  sans  recevoir  au- 
cune lettre  de  vous.  Le  chagrin  et  la  mau- 
vaise humeur  se  sont  augmentés  en  moi  >  ^f 
il  m'a  été  impossible  de  vous  écrire  ;  j'avais 
presque  pris  en  horreur  Paris ,  ne  sachant  pas* 
même  si  un  tremblement  de  terre  ne  l'avait  » 
pas  englouti.  Je  me  voyais  .abandonné,  j'a-c 
bandonnais  à  mon  tour.  A  présent  votre  fet^' 
tre  du  26.  septembre  arrive  cotée  n"  g.  ïl  y 
a  donc  dçux  numéros  de  vous  égarés  ;  cela' 
n^  désole.  Votre  lettre  ne  contient  que  des^ 
discussions  profondes  sur  les  causes  des  re-^' 
tards ,  des  dépenses  et  des  égaremens  de  nosf 
lettres  :  c'est  bien  le  comble    du  malheur- 
qu'une  partie  de  nos  lettres  s'égare  ;  l'autre- 
se  trouve  employée  à  rechercher  par  faute 
de  qui  elles  se  sont  égarées  :  des  lettres  qui 
ne  sont  remplies  que,de  Cela  mériteraient  bien 
de  s'égarer.  VoUs  voulez  que  je  n'appelle 
plus  Ml  de  iVf  ajpiUon  que  le  chevalier  ;  je 
l'appellerai  meiuè;si)re>  si, vous  l'ordonnez. 
Vous  voulez  que  je  lui  adifessQ  mes  lettres  fj 
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j'exacnte  tos  ordret^Yous  voulez  que  je  tomW 
à  vos  genoux;  il  me  faudra»!  aToir  trois  cenU 
lîflues  de  cùiases  pour  cela*  Oà  trouyerai^rj^ 
tant  de  cuisses  ^  moi  pauvre  petit  raalheureui:^ 
^m.  n'en  peu3^  pas  reacoatrer  un  pied  et, 
demi  qui  soit  potelé  sans  être  bouffi.  Voui^ 
vaolea  que  je  sois  persuadé  que  le  Magallon 
m'aime  tendrement ,  et  vivement  et  chaude* 
ment«  U  faut  que  je  vous  aime  bien  fort 
pour  m^en  rapporter  plus  k  vous  qu'à  mes 
propres  yeux.  H  sera  toujours  sûr  qu'en  troi^ 
aw  ,  malgré  les  événemens  heureux  ,  ou 
a'a  rien  fait  à  Paris  pour  moi  ;  oii  ne  m'a 
pig  mCTid  peut^tre  nommé  là  ou  il  fallait 
me  nommer.  Dieu  seul  m'a  vengé ,  et  il  l'a 
fait  en  dépit  de  tous  mes  amis ,  qui  étaient 
encore  plus  amis  de  leur  fortune  et  des  gens  en 
place  y  ^t  qui  n'estimaient  pas  même  ^n  moi 
le  talent  de  prévoir  ^  et  ne  se  soiit  peut-être 
pas  apevçtb  que  ce  que  j'avais  prévu  est  en-^ 
tièrement  arrivé.  Au  reste  il  est  bien  aisé  de 
dire  à  un  absent  qu'il  a  tort ,  qu'il  juge  sans 
€tenàitre%  sans  voir^  etc.;  ^ajb  on  serait 
Ineu  embarr^sé ,  par  cela  lïiéitie  qu'on  est 
abs^Éit^  de  lui  prouver  ce  fait  :  vous  ave(^ 
iccours  à  l'autorité^  et  vous  voulez  que,  je 
II.  6  . 


tn*en  rapporte  au  tact  des  femmes.  Ouî^  si 
TOUS  étiez  à  la  cour;  mais  vous  êtes  à  la 
ots^ipagne/  et  vous  êtes  aussi  absente  que  moi.! 
Vous  auriez?  bien  mieux  fait  de  me  conseiller 
d*a voir  recours  au  fatalisme;  je  ne  connais^ 
rien  de  plus-  consolant  et  de  plus  désolant 
en  même  temps.  l\  a  cela  même  d'agréa-* 
ble  (  et  qu'on  n'a  pas  vu ,  ou  du  moins  qui 
n'a  été  remarqué  par  aiicun  philosophe  en-*, 
core  que  je  sache  ),  qu'il  est  le  père  de  la  cu- 
riosité. Ainsi  la  fatalité  est  la  chose  du  monde 
la  plus  curieuse  ;  sans  elle  point  d'imprévu^ 
point  d'auteur  :  tout  serait  calculé  ;  et  la 
chute  d'un  ministre  n'intéresserait  pas  plus 
que  l'équinoxe  et  le  solstice  :  elle  serait  im- 
primée d'avance  dans  les  almanachs. 

Si  vous  vous  souvenez  de  ce  qu'il  y  avait 
d'intéressant  dans  les  deux  numéros  égarés^  il 
est  nécessaire  de  me  le  mander  de  nouveau. 
Contenaient-ils  la  réponse  à  un#  question 
qtie  je  vous  avais  faite  ^  touchant  l'état  de  niet 
finances? 

Le  séjour  de  Gleichen  à  Paris  m'est  infi-*- 
niment  agréable  ;  les  oreilles  me  cornent  de 
tout  ce  qu'il  dit  et  de  tout  ce  qu'on  .dit  de 
moi.  Je  le  vois  dans  tous  les  dîners ,  dans 
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toutes  les  maisons,  embrassé,  fêté,  et  puis 
interrogé  sur  mon  compte.  Si  la  mode  d'Or-- 
pliëe  se  rétablissait,  de  revenir  des  enfers; 
je  crois  qu'on  jouerait  le  rôle  de  Gleichen^ 
Les  premiers  transports  seraient  pour  le  re- 
venant,  les  seconds  pour  les  gens  restés  là-bas. 
Je  suis  fâché  de  vous  quitter  ;  mais  il  est  tard^ 
et  un  importun  vient  nie  parler.  J* ai  répondu 
à  Grimm  ;  je  crois  qu'il  sera  content  de  l'in- 
ieription  que  je  lui  envoie  ;  elle  est  au  couv- 
rant des  sJfaii^es  :  si  le^  événejmens  changent , 
il  faut  changer  l'inscription.  Aimez-moi.  La 
iatalité ,  mère  de  la  curiosité ,  m'empêche  de 
savoir  si  nous  nous  reverrons ,  quand  et  par 
quelle  voie.  AdÀeu. 

A  LA  MÈmE.  Réponse  au. n^  lO. 

Naples,  le  24  octobre  1772. 

Votfe  lettre  du  i**^  octobre  m'a  beaucoup 
satisfaijt,  voua  m'y  paraissez  plus  gaie  et  plus 
tranquille  que  dans  les  précédentes.  Dieu  en 
soit  béni. 

Commençons  par  répondre  à  vos  questions. 
Votre  recette  de  stagna  sangue  a  eu  le  suc- 
cès qu'ont  tous  les  remèdes  qui  ne  sont  pas 
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6Fdonûés  pat  les;  médecins  trâîtaM  ,■  mais  par 
des  amis  àSedùonnéè.  Ou  l'a  demandé  avee 
empressement;  on  en  a;  importuné  le  malaîsé 
proposant;  on  l'a  reçu  nonchalamment;  ooi 
n'en  a  rien  faity  et  l'on  s'est  guéri. 

Pour  nkm  vin  anti-scorbuti<|ùê^  )e  suisbî^or 
aise  d'en  po!9séder  la  recette  ;  mais  )e  ne  l'ai 
•peint  pris.  On  prend  des  remèdes  en  pf  opcMN 
tton  de  l'attachement  qu'on  a  à  la  vie  }  voâà 
pourquoi  les  vieillards  en  ^^ennént  toujôtimi^ 
les  jeunes  personnes  point.  Je  n^en  prendrai 
donc  point  à  iKajdes  ;  j^en  aurais  pris  à  Paidsij 
Gleichltei  âé  voufi  a  pas  hién  peiM  ma  ûtooi^ 
tion;  je  vais  le  faire  ^  moi,  en  deuic  traitev 
Figurez-vous  Confîicius  transportée!!  uneseute 
nuit  à  Paris ,  où  personne  ne  le  connaîtrait ,  et 
lui  ne  sachant  d'autrelanguè  que  le  chinois.  Il 
ne  parle  qu'avec  soi-mênie ,  et  il  a ,  soit  la 
consolation ,  soit  le  regret  de  savoir  qu'il  est 
adoré  en  Chine.  J'ai  été  l'avànt-dénrièife  se- 
maine ehé?  mon  frère  à  Sprriento ,  où  j^aS 
ti^ouvé  mes  trois  nièces  qui  demandent  à  côi^ 
et  à  cris  d'être  mariées  au  plutôt ,  aveé^  me*^ 
nace  de  se  marier  ingénuement  d'elles-mêmes, 
si  on  ne  se  presse  pas«  C'est  bien  amusant.  J*âi 
été  cette  sénM^é  à  la  Toiu»  du'gl^ec,  chte  wK 
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.WSÙ  4e  m9i  plus  tendre  jeunesse.  Il  aspire  à 
èWsJ^gedéS  lnvicairie.  Précisément^  le  jour 
^^pie  j'y  airiv^  i  il  eut  la  nouvelle  qu'un  juge 
^  yicfidrie  était  mort;  ainsi  il  m'a  parlé  tou<^ 
jçriuns  de  ses  (détentions ,  et  m'a  forcé  de  $oL- 
ilkiter  po^r  lui.;  c'est  bien  aniusant  encore! 
ycNUà mes <:ainpagnes.  Au  contraire,  j'ai  eu 
Jbjer  au  soir<:lie2%ioi  le  comte  de  RewiczU; 
iMKis  avcms  causé  téte-à-tête  trois  heures ,  et 
cela  vaut  bien  mieux  que  nos  campagnes. 
Puis  mes  abbayes,  je  n'ai  point  de  maisons.  U 
yrègneunmauvais  air  six  mois  de l'année.  On 
i?^çantr«  des  voleur^  sur  les  grands  chernips; 
ifiirela  jurés ,  ce  sont  des  endroits  délicieux^ 
lu^  vrai  paradis  terrestre. 

^e  vvous  supplie  instamment  d'arracher  d^ 
Meri^  pied  ou  aile.  Aussitôt  que  vous  aurez 
iiuelque  argent  à  moi,  daignez  ip'çn  avertir, 
£t  je  tireraisur  vous  des  lettres  ji»qu'à  concur- 
rence de  lascmune  qui  sera  entre  vos  maips. 
Vous  ne  sauriez  deviner  1^  caiEse  de  mon  em- 
pi?066entent;  ,il  serait  trop  long  de  vous  la 
mander.  Je  la  dirai  à«Grimm  ;  mais  il  sufEt 
({ue  vous  sachiez  que  je  suis  pressé  de  finir 
avec  Merlin,  même  à  perte.  Où  diable  Di- 
derot dénicha-t-il  ce  Merlin  enchanteur  1 
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N 


(  86  ) 

Caraccîolo  a  bien  tort  d'oublier  mes  lettres  j 
je  suis  le  seul  à  Naples  qui  ne  l'ai  pas  oublié* 

Votre  chanoine  d'Etampes  (i)  a  pris  trop 
d'espace  dans  votre  lettre,  et  pas  assez  dans  le« 
airs.  J'aurais  mieux  aimé  la  trouver  remplîç 
de  détails  sur  Gleichen  ou  sur  Grimm,  Enfin 
fl  m'a  fait*  chercher  pourquoi  tous  les  fanati- 
ques aiment  le  marîage-eorfcubinage ,  témoin 
Fabbé  de  Saint-Pierre,  Luther,  Descartes, 
Rousseau  et  votre  chanoine;  pourquoi  tous 
les  grands  caractères  aiment  le  libertinage , 
témoin ,  César ,  Auguste  ,  Laurent  de  Mér- 
dicis,  Henri  IV,  etc. }  voici  pourquoi.  Le  fa- 
natique est  heureux  lorsqu'il  est  fixé,  à  ses 
idées  ;  il  n'aime  pas  à  s'en  détourner  :  rien 
ne  tranquillise  tant  qu*une  gouvernante.  Les 
grands  hommes  aiment  le  tumulte  des  idées, 
et  ils  ne  s'en  délassent  qu'en  entrant  dans  un 
autre  tourbillon  encore  plus  violent.  La  ga- 
lanterie est  de  toutes  les  tempêtes  la  plus  ora-. 
geuse  ;  elle  fait  leur  délassement. 

Je  croîs  qu'on  pourra  volçr  dans  les  airs , 
si  on  découvre  un  ressort  d^ine  force  presque 
înfinre.  Je  crois  que  les  ailes  d'un  homme  de-. 

*  (  1  )  Desforges,  auteur  des  Ai^antages  du  mariage  y  €t(^^ 
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vraient  être  de  quatre-vingts  pieds  d'enver^ 
gure.  Une  machine  pesant  autant  qu'au  , 
homme  et  un  homme  dessus  demandent  cen^t 
soixante  pieds.  H  çst  difficile  de  faire  une 
plume  roidè  et  légère  de  la  moitié  de  cette 
étendue  ;  ainsinous  ae  yoleroiis  pas  de  long^ 
temps.  Je  u'aî  pas  le  temps  ce  soir  de  tous 
en  dire  davantage,  Gleichen  ue  m'aimera 
jamais  assez.  Adieu ^ 

♦      A  LA  ik^ÈME.  Réponse  au  n"  ii. 

Naples ,  le  3o  octobre  1 772» 

Grand  Dieu  !  à  quelle  heure  donc  me  fercz^ 
vous  coucher  cette  nuit  ?  Il  est  deux  heures 
après  minuit  et  je  commence  cette  lettre,  La 
vôtre  m'est  parvenue  cet  après-midi  ;  l'envie 
d'y  répondre  m'a  pris  ;  il  est  venu  du  monde , 
du  monde  ennuyeux ,  cela  va  sans  dire  ;  enfin 
des  Napolitains.  Je  suis  sorti  ;  je  suii&  allé  chez 
mon  ministre  d'état^  le  seul  endroit  que  je 
hante.  Je  suis  rentré^  et  te  monument  du 
prince  de  Saxe  -  Gotha  m'est  revenu  dans  la 
tête.  Adieu  donc  le  sommeil;  il  a  fallu  le 
faire,  et  il  a  faUu  vous  répondj?e.  Ecrivons 
donc;  nous  dormirons  quand  il  plaira  à  Dieu. 
Mercure  pourrait  très^bien  être  dans  un  tem.-^ 
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^fUtt  de  luthét^eti$  ^  k  moins  que  ces  messknre 
^e  soient  laien  |dus  difficiles  qm  nous.  Je 
erois  qu'il  y  etii  a  un  à  un  tombeau  à  Saiat^ 
Pierre }  ce  qui  est  sûr ,  c*est  qu'il  jr  a  ua 
Hèrctlle ,  comme  symbole  de  la  jeunesse ,  an 
tombeau  de  Julien  de  Médicis  à  Florence 
dAtïs  ia  sacristie.  Nous  avons  ici ^  derrière  uft 
maître  aùtel^  le  fameux  ton^au  de  Sannazar> 
où  il  y  a  Apollon  et  Minerve  *,  mais  s'ils  n'ea 
veulent  pas^  il  faut  plier  les  épaules,  ^ans 
flatterie ,  il  est  difficile ,  croyez-moi ,  après  la 
pensée  du  philosophe ,  d'en  trouver  une  aussi 
belle  ;  symbole  noble>  tendre^  énergique.  Vos 
wn^es  ne  m'ont  pas  fait  rire  ;  mais  ce  sont  des 
Wne^s  f  et  il  nous  faut  des  figures  de  héro8r« 
Vn  pâté  de  Périgord  ne  ressemble  pas  plus  à 
un  dindoil  qu'une  urne  k  un  (»ince  nKwrt.  ^ 
Ira  Pàtéocathèdre  (vieille  chaise)  a  peut-être 
liaison ,  qi^'en  basi-relief ,  oa  rendrait  mieux  le 
bûcher.  En  effet  les  flammée  sont  difficiles  à 
rendre  en  marbf e  ^  eo  relief.  Ju  trouve  que 
votre  tombeau  Teâaemblerait  à  une  hake  de 
chasse-  On  pifendrait  les  james  po^r  des  mar-^ 
mites  f  le  buièher  pow  du  bo¥i  de  chauffage  ^  et 
le  phénix  pour  tine  poularde  qu'on  £aût  rôtir  « 
Vous  me  demandes  mem  sentiment  et  ma 
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peodée.  Oa  Veut  de  l'antique  et  du  simi^e. 
£n  ee  ç«i9  ^  je  suis  en  état  de  leur  donner  du 
lÂeil  simple  et  du  bien  antiqu<ej  i»ais  il  ne 
sera  iii  nouyeau  (  puisqu'il  est  antique  )  m 
ifàgénieux,  (  puisqu'il  est  simple  )  ni  <Mriginal^ 
l^kûsqu'oh  veut  des  copies.  H  est  coqstant  qu^ 
)fs  anciens 9  dans  les  monuinens  de  ms^  et 
^bfnme ,  (mt  toujours  mis  leurs  figures  denai*- 
iDpuc^bées  sm^  les  tombeaux,  tuitot  aoeou'^ 
l^ées  f  taiitôt  en  face  ;  et  c'est  le  plus  iré^ 
quent,  d'autant  plus  qu'il  fait  un  meilleur 
effet.  D'après  cela,  j'ai  dessiné  lé  tombeau, 
^  pour  tous  faire  rire  à  mon  tour ,  je  vous 
envoie  le  premier  croquis ,  et  puis  l'ouyrage 
nùs  au  net.  Je  ris  moi-même  en  voy^ant  ma 
façoa  de  deasiner.  Hais  vous  savez  que  met 
libelles  mains  n'ont  jamais  voulu  obéir  k 
mon  imagination.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est 
qu'il  n'y  a  aucun  peintre  au  monde  qui  tra- 
vaille aussi  vite  que  moi  ;  mais  laissons  mes 
kmaiiges  et  mes  talons.  Je  sens  que  mon 
des^  a  fprand  besoin  d'un»  descripûon.  Je 
coucbe  donc  le  duc  et  la  ducbesse  ;  ils  se 
donnent  la  main  :  cela  indique  en  même 
temps,  la  constance  de  leur  amour  conju- 
gal ,  et  le  tour  que  la  ducbesse  a  joué  à  son 
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mari^  de  l'entraîner  après  lui.  La  duchesse, 
soulevant  une  main,  d'un  doigt  indique  le 
ciel  où  il  faut  monter,  et  Tunité  d'un  Dieu 
en  qui  seul  il  faut  avoir  confiance  :  elle  re* 
garde  en  haut  en  eflfet.  Le  duc,  d'un  air 
attendri ,  la  regarde  ;  et ,  pour  prendre  congé 
de  sa  province ,  lui  donne  la  main  à  baiser. 
La  Province,  symbolisée  par  un  génie  en 
pleurs ,  lui  baise  tendrement  la  main  ;  et 
parait  vouloir  le  retenir.  Il  tient  de  l'autre 
main  l'écusson  des  armes  de  Gotha,  etc.; 
de  l'autre  côté ,  auprès  de  la  duchesse ,  est 
un  autre  génie ,  le  visage  couvert  d'un  drap, 
le,  flambeau  renversé ,  éteint  dans  la  main  ; 
de  l'autre ,  il  embrasse  le  tombeau  où  sont 
les  cendres  chéries  :  c'est  l'amour  filial.  Le 
tombeau  est  simple ,  d'un  ordre  attique , 
l'inscription  au  milieu.  Le  tout  porte  sur 
deux  socles ,  dont  le  premier  est  orné  de 
crânes  de  boucs,  avec  des  festons  à  l'anti- 
que ;  l'inférieur  n'a  qu'un  ornement  à  bâtons 
rompus  à  l'antique.  Si  vous  le  faites  dessiner 
joliment,  vous  verrez  que  le  tout  a  un  bel 
eflfet ,  et  une  grande  harmonie  ;  car  les  pos*- 
tures ,  quoique  simples ,  sont  en  contraste. 
Yoili  mon  ouvrage    de  deux    heures.  î\i 
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ajoute  rînscrîption ,  et  elle  vaut  mieux  que 
mon  dessin  de  beaucoup  :  si  le  prince  s*y 
connaît ,  il  ne  le  changera  point  du  tout. 
L'année  et  le  jour  de  leur  mort  devrait 
être  inscrits  sur  les  côtés  latéraux  ^u  mo- 
nument ,  pour  ne  pas  allonger  l'inscription , 
et  lui  ôter  de  sa  majesté  la  conique.  Voilà 
assez  parfer  de  morts. 

Vous  me  grondez  de  ce  que  j'ai  quelque- 
fois de  l'humeur  contre  Magallon  ou  d'autres; 
mais  savez-vous  que  c'est  le  plus  gran^  des 
miracles  que  mes  lettres  ne  soient  pas  rem- 
plies de  mauvaise  humeur?  Puis-je  écrire  à 
Paras  sans  y  penser?  Et  puis-je  y  penser 
sans  avoir  de  l'humeur?  Magallon  m'écrit 
cette  semaine ,  et ,  pour  me  consoler ,  il.  veut 
me  faire  croire  que  Paris  est  changé  tout-à- 
fait;  mais  y  tant  que  mes  amis  vivront,  il  ne 
sera  pas  changé  poui*  moi.  La  cérémonie 
de  mademoiselle  Clairon ,  à  la  statue  de  Vol- 
taire, a  je  ne  sais  quoi  de  pantomime^  gro- 
tesque qui  me  déplaît  :  on  en  aurait  pu  faire 
tout  autant  si  on  avait  consacré ,  dans  le  foyer 
de  la  comédie,  la  statue  du  dieu  Priape, 
On  a  beau  dire;  tant  que  nous  ne  ferons^ 
point  du  théati^  u|i  acte  de  religion ,  et  des 
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filks4e  joie  des  prêtresses^  on  ne  fera  pas 
d'un  poète  tragique  un  héros  à  statue. 

Vous  m'apprenez  la  chose  du  monde  If 
plus  neuve ^  et  la  plus  étonnante  pour  moi; 
i]ue  dans  mon  dialogue^  sur  les  femmes^  il  y 
a  un  ^ait  .qip  pourrait  blesser  Thomas^  àxmt 
jt  n'ai  pas  vu  l'ouvrage  ^  et  madame  Necker . 
Je  vous  jure  que  je  n'en  ai  pas  eu  l'intention. 
Trois  cents  lieues  et  trois  années  soi^t  de 
l^andç  intervaiies.  N'ayant  conservé  aucune 
Cppie  de  mon  Dialogue^  je  ne  sais  pas  ce 
qu'il  y  avait;  vous  êtes  la  maîtresse  d'en  ôter 
tout  f  la  moitié  ou  telle  partie  qu'U  y  aurait , 
et  vous  ne  pouvez  me  faire  rien  de  plu(S^ 
figréahle ,  que  d'en  ôter  tout  ce  qui  blesse- 
rait mes  véritables  amis.  Je  me  souviens  que^ 
dans  mon  Dialogue ,  il  n'y  avait  rien  de  ce 
que  dit  M.  Thomas.  Mais  ceci  me  blesse 
bien  plus  qu'il  ne  le  blesse.  J'aimerais  mieux 
dire  les  choses  que  dit  Thomas^  que  lui  de 
4ire  les  miennes.  Ainsi^  je  ne  crois  pas  que 
ce  soit  cela  qui  vous  paraisse  offensant  ;  au 
reste ,  ôtez  tout,  je  vous  en  prie.  Vous  savez 
que  j'aimerais  que  mes  lettres  fussent  lues  et 
-  vues  de  tous  mes  amis.  Ce  n'est  pas  vanité  : 
c'est  pour  me  conserver  àsum  leur  souvenir; 
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c'est  parce  que  j'aimerais  à  leur  parler^  et  que 
je  ne  te  pu»  pas  ;  c'est  psorce  que  je  mange  à 
Napks ,  mais  que  je  tîs  toujours  à  Bai'îs , 
et  que  j'y  vivrai  tant  que  je  pourrai.  Ainsi,  de 
mon  côté ,  nulle  difficulté  que  ce  que  je  vous 
envoie  soit  vu ,  excepté  ce  qui  Méss^ait  les 
dérots ,  gens  à  craindre ,  gens  qu'un  Ita- 
lien doit  encore  plus  ménager  qu'un  FraïH- 
cais. 

Ma  foi  !  il  faut  enfin  aller  se  coucher* 
Bon  soir. 

P.  S*  B  me  parsdt  qu'on  n^enten^a  rien  à 
mon  Dialogue ,  ou  du  moins  qu'on  ne  le 
goûtera  pas ,  si  on  ne  lit  votre  lettre  à  la- 
quelle il  répond.  Si  vous  voulez ,  je  Vous  en 
enverrai  la  copie. 

Mémoire  mur  M.  DE  SARTINE. 

ti'ÉDiT  âe  1764  a  été  une  des  causes  qui 
ont  le  plus  influé  sur  la  cherté  dès  blés  qu'é- 
prouvé I4  France  depuis  deux  ans.  Là  défehse^ 
de  l'exportation  jusqu'à  nouvel  ordre,  publiée 
en  1 769 ,  n'^est  pas  un  remède  efficace  à  ce 
mal.:  il  pourrait  mêpie  l'augmenter.  Preuves 
de  ces  assertions. 
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Toutes  les  fois  qu'on  fait  une  loi  en  matière 
de  blés,  loi  qui  par  sa  nature  ne  peut  être  per- 
pétuq^e ,  et  qu'on  adopte  un  sjstême  qu'on  ne 
saurait  rendre  durable,  on  s'expose  au  risque 
de  causer  une  disette. 

Ni  la  loi  de  1 764 ,  ni  la  suspension  de  cette 
même  loi ,  faite  en  1 769 ,  ne  sauraient  être 
perpétuelles. 

Donc  elles  causeront  des  disettes  jusqu'à  ce 
qu'on  embrasse  un  système  inalt'^rable,  dont 
le  gouvernement  puisse  être  satisfait,  et  qu'il 
puisse  soutenir  pendant  très-long-temps. 

Preuve  de  la  première  assertion. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  les  rustres 
cultivateurs  des  campagnes,  les  manans  des 
bourgs,  les  fermiers,  etc. ,  soient  des  bêtes 
parce  qu'ils  ne  parlent  pas  correctement  le 
français,  et  qu'ils  né  sont  pas  dignes  d'être  re- 
çus à  l'académie  des  quarante.  Ces  gens  jugent 
fiiiement,  calculent  exactement,  prévoient 
avec  justesse  l'effet  et  la  durée  d'une  loi  qui 
les  concerne .  S'ils  voient  qu'une  loi  est  faite 
pour  durer ,  ils  s'arrangent  d'abord  pour  s'y 
soumettre  ;  s'ils  voient  que  non ,  ils  ne  visent 
plus  qu'au  moment  du  changement  et  de  la 
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révoitîalîon.  Je  pourrais  citei*  mille  exemples 
de  cette  marche  de  l'esprit  humain;  mais  je 
compte  parler  à  des  gens  qui  m'entendent  sans 
me  laisser  épuiser  en  paroles.  Lorsque  la  loi 
de  64  parut,  les  badauds  de  Paris,  c'est-à- 
dire  les  économistes  et  les  beaux  esprits,  la 
crurent  éternelle ,  et  ils  écrivirent  cela  dans 
leurs  almanachs,  qu'ils  appellent  éphémérides- 
jusqu'à  ce  jour;  mais  les  paysans  n'en  jugè- 
rent pas  de  même  ;  ils  sentirent  bien  que  ce 
ne  serait  pas  après  mille  ans  depuis  la  fonda- 
tion d'une  monarchie ,  qu'on  y  fouillerait,  et 
qu'on  déterrerait  pour  ainsi  dire  une  loi  utile 
et  durable ,  oubliée  ou  ignorée  pendant  dix 
siècles.  Ils  virent  que  c'était  une  nouveauté 
d'enthousiasme ,  une  mode ,  un  Caprice  litté- 
raire, ua  Mississipiy   un  jansénisme  y  une 
fronde  y  une  croisade ,  enfin  une  de  ces  ma- 
ladies épidémiquês  d'esprit  dont  la  nation 
française  est  parfois  attaquée ,  et  qui  y  cau- 
sent dé  cruels  ravages  j  usqu'à  ee  que  le  calme 
de  la  raison  revienne.  Us  dirent  à  l'instant  en 
eux-^êmes  :  Voici  le  temps  d'un  double  bon- 
heur pour  nous  ;  vendons  d'abord ,  tant  que 
la  liberté  dure ,  aux  étrangers  ;  nous  trouve- 
rons des  prix  avantageux  de  nos  blés  ;  nous 
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accélérerons  Tarrivée  d'une  cherté.  Alor», 
quelque  révocation  qu'on  fasse  y  nous  aruf oi^  < 
toujours  les  hauts  prix  chez  nous.  Ainsi  «  dèa 
le  commencement  4e  la  liberté ,  ils  TÎsaienl 
déjà  au  mon^nt  de  la  cherté  et  d^s  défenses. 
Il  sera  aisé  à  ceux  qui  sont  instriûis  dans  ks: 
affaires^  de  yoir^  par  les  faits  et  par  l'histoire 
,  du  commerce  des  blés  des  six  dernières  années, 
que  ]0  tie  me  trompe  point  ;  que  l'^upresr^ 
sc^nent  de  vendre  aux  étrangers^  la  négligence 
de  la  construction  des  magasins  et  des  entrer 
pÀts  dans  l'intérieur ,  quoique  permis  et  au^ 
torisés;  que  tout  enfin  visait  à  abréger  le 
moment  de  l'arrivée  d'une  disette  pour  la 
convertir  en  famine  désolante  ^  On  était  bien 
sûr  qu'alors  la  défense  de  l'exportation  arrive^ 
rait  ;  mais  1^  commerçans  n'avaient  plus  be-^ 
soin  d'exporter  lorsqu'ils  jouissaient  d'unâ 
cherté  aiSreuse  danè  Tintérfeur. 

B  me  reste  à  prouver  que  la, loi  à%  1764  ^ 
^ar  sa  nature  >  *be  pouvait  jamais  être  perpé^ 
tuelle.  J'ai  employé  un  livre  entier  de  mes  di»» 
lognesà  cette  discussion.  Je  crois  jr  avotf^é** 
montré  que  la  France  entière  n'est  pas  teUc^ 
ment  un  pays  à  blé  ^  qu'elle  puisse ,  année 
commune^  en  exporter  une  quantité  considé-* 


(97)^ 

rable  pour  en  former  une  branche  impottante 
de  son  commerce.  Quand  mènie  elle  serait 
beaucoup  plus  et  beaucoup  mieux  cultivée 
qu'eUe  ne  Test ,  elle  serait ,  proportionnelle-' 
ment ,  aussi  bien  cultivée  en  oliviers ,  en  mû- 
riers, envignobles,  en  prés  artificiels,  en  chan- 
vre,en  lin,  etc.,  qu'en  blé.  Ce  surplus  d'hom- 
mes qu'il  faudrait  avoir  pour  mieux  cultiver, 
consommerait  précisément  ce  surplus  de  blé 
récolté  :  ainsi  tout  reviendrait  au  même.  Enfin 
j'ai  dit  beaucoup  de  raisons  pour  prouver  cette 
importante  vérité  ;  mais  je  n'ai  pas  dit  la  plus 
plàtte  de  toutes  les  raisons,  et  pai^  conséquent 
la  meilleure .  C'est  que  si  véritablement  le  sol 
de  la  France  était  un  pays  à  blé  tel  que  l'Afri- 
que ou  la  Sicile,  il  y  aurait  déjà  deux  mille 
ans  au  moins  que  la  loi  de  la  libre  exportation 
y  existerait.  Tout  ce  qui  est  conforme  à  la 
nature  des  choses  est  toujours  très-ancien. 
Un  peu  plus  de  modestie  ep  nous ,  un  peu 
plus  d'estime  de  nos  ancêtres ,  nous  épargne- 
raient  bien  des  sottises  dites  et  faites.  La  li-- 
berté  d'exportation  des  blés  en  Sicilo  existe  de 
temps  immémorial;  je  crois  qu'il  faut  la  dater 
du  règne  de  Cérès,  et  de  sa  jolie  fille  Pro- 
serpine  enlevée  par  le  contre-amiral  Pluton 
II  7 
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dans  une  descente  qu'il  fît  dans  le  pays,  en 
même  tçinps  que  la  charmante  Europe  fut 
,  enlevée  sur  la  frégate  le  Taureau,  pour  le  ser- 
vice intérieur  de  Jovis  roi  de  Crète.  Ni  les 
Verres,  ni  les  Arabes,  ni  les  Espagnols  des 
trois  Bhilippes ,  encore  plus  arabes  que  les 
Arabes,  n'ont  jamais  pu  déraciner  de  la  Sicile 
une  loi  naturelle  inhérente  au  soi.  Elle  sub- 
siste toujours,  parce  qu.^  opinionum  çommenr 
ta  delet  dies,  naturcef  judicia  confirmât. 

Lorsqu'on  fît  donc  l'édit,  en  1764,  où  ne 
fît  qu'exciter  les  commerçans  à  accélérer  le 
moment  de  la  disette  et  de  la  révocation  d^ 
cette  même  loi.  Elle  est  arrivée.. 

Preuve  de  la  seconde  asseHion. 

Je  crois  qu'on  m'accordera  sans  peine  que 
La  révocation  de  la  liberté  d'exporter  ne  doit 
pas  être  perpétuelle.  Lçs  récoltes  abondantes 
reviendront  sans  doute  selon  le  cours  naturel 
des  saisons  j  les  bas  prix  reparaîtront  par  cela 
xnên^e  qu'une  cherté  précédente  ayant  appau- 
vri le  peuplç ,  il  n'a  plus  les  moyens  de  payer 
cher  aucune  denrée;  et  si  la  famine  a  causé 
une  épidénie  et  moissonné  la  vie  d'un  grand 
nombre  de  malheureux ,  1^  diminution  de  la 
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population- et  des  consommateurs  laissera  en^ 
core  plus  de  superflu  en  blé.  11  faudra  donc 
exporter  de  rechef  aux  étrangers  ;  et  c'est 
précisément  ce  moment-là  où  visent  les  mo- 
nopoleurs dès  à  présent.  Ils  disent  :  Ne  nous 
décourageons  pas;  ne  nous  pressons  pas  de  ^ 
vendre  ;  continuons  à  lâcher  peu  de  blés  dans 
les  marchés  pour  que  le  haut  prix  se  soutienne. 
S'il  arrivait  qu'il  nous  en  restât  de  non  vendu 
à  la  nouvelle  récolte  qui  se  rencontrera  abon-« 
dante ,  la  permission  d'exporter  reviendra  : 
nous  la  demanderons  a  grands  cris.  Les  éco- 
nomistes diront  que  nous  avons  raison;  les 
parlemens  ne  sauront  ce  qu'ils  diront  :  bref, 
nous  l'obtiendrons,  parce  que  nous  sommes 
riches,  et  nous  crierons  au  milieu  des  grandes 
villes,  et  non  pas  dans  les  provinces,  et  au 
milieu  des  campagnes  désolées.  Ainsi  point 
de  risque  à  craindre  pour  nous. 

Or ,  il  n'y  a  que  le  désespoir  de  vendre  fort 
cher  qui  puisse  abattre  la  cupidité  du  mono- 
poleur :  et  il  n'y  aura  jamais  de  quoi  déses- 
pérer pour  eux,  tant  qu'ils  verront  qu'on  suit 
des  systèmes  imparfaits,  fautifs,  faits  pour  le 
moment,  impossibles  à  soutepir. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  me  cherche  querelle 


(  ïoo  ) 

sur  le  mot  de  monopoleur  que  j'emploie,  en 
me  disant  qu'il  n'y  en  a  pas.  J'entends  sous 
la  dénomination  de  monopoleur  des  gens  qui, 
ayant  une  grande  supériorité  dans  les  moyens 
soit  de  richesse,  de  talens,  ou  à! autorité 
sont  en  état  de  maîtriser  et  d'écraser  les  petits 
commerçans,  et  peuvent  en  même  temps  don- 
ner la  loi ,  et  fouler  aux  pieds  les  misérables 
consommateurs.  Cette  classe  d'hommes  a  dû 
exister  de  tout  temps  dans  presque  tous  les 
gouvernemens ,  puisqu'il  a  toujours  existé  une 
grande  inégalité  dans  les  conditions ,  et  une 
encore  plus  grande  disproportion  dans  les 
talens  et  la  capacité  des  hommes.  C'est  dans 
ce  sens  que  le  monopoleur  est  un  être  réel; 
car  je  ne  nierai  pas  que  de  se  figurer  des  gens 
qui ,  seuls  ou  même  liés  par  une  intelligence  • 
secrète  entre  eux,  puissent  conspirer  à  enle- 
ver toutes  les  denrées  d'une  province  ou  d'un 
içoyaume ,  c'est  se  former  un  monstre  chimé- 
rique et  un  êtr^  idéal. 

Qu'il  me  soit  permis  d'avertir  ici  en  passant 
que  l'entreprise  de  combattre  et  détruire  le 
monopole  y  n'est  autre  chose  que  travailler  à 
diminuer  une  trop  grande  inégalité  de  con- 
ditions. Ces  deux  choses  se  tiennent  tellement 
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liées  ensemble ,  que  l'une  est  la  cause  et  l'effet 
en  même  temps  de  l'autre  ;  et  qu'on  ne  peut 
jamais  faire  la  première  sans  la  seconde ,  ni 
la  seconde  sans  la  première . 

,Voilà  donc  le  mal ,  et  la  cause  du  mal  ac- 
tuel de  la  France  ;  j'entends  du  mal  que  les 
hommes  ont  fait;  car  pour  celui  que  Dieu  a 
envoyé ,  il  ne  pouvait  que  reculer  de  quelques 
années.  Une  mauvaise  récolte  arrive  toujours 
deux  fois  dans  douze  ou  quinze  ans.  Une  suite 
de  deux  ou  trois  mauvaises  récoltes  doit  arri- 
ver toujours  une  fols  dans  cinquante  ou 
soixante  ans.  Ce  période  est  aussi  certain  que 
le  retour  des  éclipses ,  à  cela  près  que  les 
bommes  ne  savent  pas  encore  le  calculer,parce 
qu'ils  né  connaissent  pas  encore  le  cours  des 
vents,  des  pluies,  du  chaud  et  du  froid,  comme 
ils  connaissent  le  mouvement  des  planètes. 
La  disette  serait  donc  toujours  arrivée  tant 
qu'une  exportation  plénière  aurait  existé  , 
parce  que,  comme  elle  empêchait  le  désespoir 
de  surfaire  dans  les  prix ,  elle  laissait  tou- 
jours une  porte  ouverte  à  l'espérance  d'aller 
le  vendre  aux:  étrangers.  J'ai  déjà  dit  plus 
haut  qu'il  n'y  a  que  le  manque  de  tout  espoir 
qui  dompte  l'insatiable  avidité  des  hommes. 
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Mais  puis,que  le  mal  est  fait,  parlons  des 
remèdes.  Voici  ce- que  je  coitseillerais. 

I  ® .'  Se  presser  d'établir  une  loi  sur  le  com- 
merce extérieur  des  blés,  qui  puisse  être 
perpétuelle  et  invariable.  Cette  loi  cependant 
ne  pourra  avoir  aucun  effet  jusqu'au  pro-!- 
chain  mois  d'octobre ,  la  France  n'étant  pas 
cette  année  en  état  de  rien  vendre  aux  étran- 
gers ;  mais  la  coniiaissance  de  la  loi  qui  \s^ 
régler  la  nouvelle  récolte^  influera  beaucoup 
sur  les  prix  actuels. 

2°.  Faire  arriver  des  vaisseaux  de  blé  acheté 
chez  l'étranger,  dans  tous  les  ports  du  royaume 
indistinctement. 

3**.  Faire  rouler  ce  même  blé  partout  dans 
rintérieiir.  ' 

4^.  De  tout  le  blé  que  le  gouvernerrient  lui- 
même  ou  des  marchands  honnêtes ,  encoura- 
gés par  le  gouvernement ,  auront  fait  venir , 
il  n'en  faut  laisser  acheter  rien  k  des  çommer- 
çans  :  tout  doit  être  vendu  dans  le  plus  petit 
détail  au  peuple  et  a^ux  consommateurs. 

5"*.  Ne  chargez  jamais  aucune  personne  de 
l'approvisionnement  en  entier  d'aucun  en^- 
droit,  quelque  marché  avantageux  qu'il  puisse 
VOUS  offrir.  Laissez  toujours  la  liberté;,  toiim 
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jours  la  concurrence;  et  contenter  * you$ 
d'exciter  l'émulatîon  de  vendre  au  rabais^  en 
commençant  par  perdre  sur  les  blés  que  le 
gouvernement  aura  achetés. 

6".  Ne  permettez  à  aucun  maire ,  échevîn 
m  magistrat  tjuelconque  d'emmagasiner  des 
blés,  sous  prétexte  d'assurer  la  provision  d'une 
ville  jusqu'à  la  nouvelle  récolte.  Pendez  d'a- 
bord le  premier  qui  osera  l'entreprendre  ;  en-: 
suite  faites-lui  son  procès. 

70.  Ne  gardez  aucune  portion  des  blés 
arrivés  soit  par  mer  ou  par  terre,  quelque  peur 
qu'on  vous  fît  qu'il  n'en  restera  pas  pour  le 
lendemain.  Exposez  d'abord  le  tout  en  vente 
ou  publiez  du  moins  par  les  gazettes  la  quan- 
tité qu'on  en  a  à  vendre . 

8**.  Ne  fixez  jamais  de  prix  aux  blés  ni  au 
pain  même ,  au  milieu  de  la  plus  cruelle  fa- 
ihirie.  N'employez  jamais  de  peine  ni  d'a- 
mende pécuniaire  contre  les  infracteurs  de  vos 
ordonnances  :  pendez-les ,  emprisonnez-les  ; 
mais  ne  leur  demandez  pas  d'argent.  Cet  ar- 
gent souillera  les  mains  ;  il  est  rouillé  par  le 
sang  des  pauvres  à  qui  on  vient  de  l'arra- 
chcfr. 

9**.  Si  la  disette,  malgré  les  mesures  prises^ 
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augmente ,  ouvrez  toutes  les  Jjortes  possibles 
pour  que  le  peuple  puisse  emprunter  en  meU 
tant  ses  eflfêts  en  gage.  Ouvrez  Ips  hôtels  des 
monnaies^  et  autorisez-les  à  prendre  en  gage  les 
efifets  d'or  et  d'argent  pendant  un  an ,  après 
lequel  on  les  convertira  en  ^lonnaie ,  si  on  n^ 
les  rétire  pas.  Ouvrez  d'autres  portes  au  se- 
cours :  ayez  bonne  contenance  ;  ne  craignez 
pas  la  famille ,  et  faites  craindre  au  contraire 
aux  monopoleurs  l'abondance.  Voilà  tou^ 
ce  que  je  sai^  proposer. 

Il  jne  reste  à  faire  quelques,  réflexions  sur 
ce  que  je  viens  de  dire ,.  pour  mieux  expliquer 
ou  ppur  prouvey  quelqu'un  de  mes  conseils. 

Quant  au  premier,  je  crois  qu'on  nemede^ 
mandera  pas  la  loi,  et  le  système  que  j'aime- 
rais le  mieux.  L'^^our  paternel,  pour  celui 
que  j'ai  indiqué  dans  mon  dernier  dialogue , 
me  le  fera  toujours  chérir;  ce  n'est  pas  que  je 
n'y  voie  des  inçojivéniens  et  des  défauts  que  lesi 
économistes  n'ont  pas  vus,  comme  assuré- 
ment je  n'en  vois  aucun  de  ceux  qu'ils  y 
ont  vus  ;  malgré  cela  je  le  crois  toujours  le 
moins  fautif] de  tous  les  systèmes.  Une  courte 
analyse  de  tous  les  autres  démontrera  claire-r. 
inent  }es  avfintages  du  mien. 
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Je  croîs  d'abord  qu'on  sera  à  présent  convaincu 
que  la  liberté  plénière  d'exportation  est  une  ab- 
wrdité  qui  ne  pouvait  tomber  que  dans  la  tête 
des  économistes.  L'édit  même  de^4  ^^  l'éta- 
blissaitpas  ;  ainsi  je  ne  m'arrête  pas  à  la  com>- 
battre.  La  France  a  toujours  joui  d'une  expor- 
tation limitée^  et  j'ai  déjà  dit  plus  haut  que 
les  méthodes  anciennes  sont  en  général  les 
meilleures  y  puisque  la  nature  même  les  avait 
indiquées.  Voyons  donc  quelle  espèce  de  li- 
mitation nous  pouvons  adopter  relativement 
à  notre  temps ,  à  nos  mœurs  et  aux  avantages 
très-marqués  que  notre  siècle  a  sur  les  siècles 
précédens.  C'est  en  cela  que  tious  pouvons 
l'emporter  sur  nos  ancêtres.  Nous  pouvons 
fjaire  ce  que  peut-être  ils  ne  firent  qu'entrevoir 
etsoqh^ter. 

Toutes  les  limitations  possibles  se  rédui- 
sent à  trois  classes  ;  i*.  relativement  aux  per- 
sonnes  ;  2*'.  rela^tivement  à  U  quantité  ,•  3*.  re- 
lativement au  prix. 

1°.  La  limitation  relative  aux  personnes 
est  ce  que  nous  appelons  des  permissions par^ 
ticulières  :  c'est  celle  qui  a  été  le  plus  en 
vogue  en  France  dans  les  temps  passés.  Il 
egt  pourtant  aisé  de  prouver  qu'elle  est ,  de 
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f  ônteâ  les  méthodes ,  la  plus  mauvaise  ,  la  plus 
arbitraire,  Isl  plus  inique^  la  pluk  monopoleuse. 
On  me  demandera  à  présent  pourquoi , 
étant  si  défiictueuse ,  elle  était 'le  plus  en  usage. 
Jfe  réponds  en  deux  mots  :  c'est  qu'on  rie  pou- 
vait pas  en  avoir  d'autre ,  et  qu'on  ne  pouvait 
pas  empêcher  celle-là.  Dans  une  monarchie 
dont  la  constitution  est  féodale  :  dont  les  ducs, 
ensuite  les  gouverheurs ,  puis  les  intendans, 
jouissaient  d'une  autorité  presque  souveraine, 
dans  un  état  où  le  clergé  et  la  noblesse  jouis- 
sent de  trop  grands  privilèges,  où  le  roturier 
fi'estau  fond  qu'un  esclave  de  la  ^/éi^  y  quel- 
que ordonnanée  qu'on  imaginât ,  l'exécution 
devait  toujours  se  changer  en  permission  et 
faueur particulière.  Remercions  Dieu ,  si  nous 
pouvons  abandonner  une  méthode  vicieuse , 
et  en  suivre  une  meilleure  ;  plaignons  nos  a^^ 
cêtres  et  ne  les  insultons  pas. 

La  deuxième  classe  è^es  limitations  est  re- 
lative  à  la  quantité.  C'est  la  méthode  qu'on 
suit  à  Naples  et  en  Sicile .  On  accorde  des  per- 
ntissions  pour  trois -cent  mille  toumôlis,  pour 
cinquante  mille,  etc.  ;  et  puis  on  s'arrête. 
Cette  méthode  est  mauvaise ,  même  dans  un 
petit  royaume:  elle  le  serait  bien  plus  dans  un 
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grand ,  tel  que  la  France .  0n  ne  peut,  avec 
sûreté,  accorder  des  permissions  sans  avoir 
su  le  véritable  état  de  la  récolte  ;  connaissance 
impossible ,  ou  du  moins  si  tardive  à  acqué^- 
rir ,  qu'elle  arrête  le  cours  libre  du  com- 
merce. En  France  il  faudrait  partager  toute 
la  masse  des  permissions  que  Ton  compte  don*- 
ner  selon  les  provinces ,  et  donner  par  exem- 
ple deux  cents  mille  setiers  à  la  Picardie , 
trois  cents  mille  à  la  Lorrailie,  etc.  ;  varier 
chaque  année  selon  les  récoltes  de  ces  pro-- 
vinces }  chose  impraticable ,  qui  détruit  .tou-^ 
tes  les  spéculations  :  et  à  la  première  faute 
que  Ton  commet,  on  a  une  fçimine  tout  comme 
si  on  avait  laissé  agir  le  hasard.  Cette  mé-^ 
thode  est  donc  très-mauvaise  et  même  im-» 
praticable.  Dans  l'exécution,  elle  revient  aux 
permissions  particulières. 

îleste  la  troisième  classe  des  limitations  re- 
latives au  prix  ;  c'est  celle  de  l'édit  de  soixante- 
quatre.  On  a  donc  vu  qu'elle  ne  vaut  rieii. 
Fiiér  que  le  blé ,  lorsqu'il  sera  monté  à 
1 3  Kvi^es  I  o  sous ,  ne  doit  plus  sortir ,  n'em-^ 
péchera  pas  une  famine  ;  car ,  si  ceux  qui  l'ont 
V^du  à  l'étranger  à  un  bon  prix',  eussent  été 
pophètes,  assurément  ils  ne  l'auraient  pas 
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vendu  ,•  s'ils  pouvaient  le  faire  rentrer ,  assu- 
rément ils  le  feraient  ;  mais  c'est  ce  qui  ne  se 
peut  pas ,  les  autres  souverains  l'empêchent  ; 
chose  que  les  économistes  n'ont  jamais  voulu 
croire,  malgré  les  attestations  les  plus  authen- 
tiques de  la  gazette  de  France.  Ils  crient  que 
c'est  épident  que  les  autres  peuples  agissent 
fort  mal  d'affamer  la  France,  et  que  c'est 
contre  V évidence  que  de  laisser  mourir  de 
faim  des  économistes.  Les  oreilles  de  tous  les 
souverains  sont  sourdes  à  leurs  voix.  En  un^ 
mot ,  ou  vous  mettez  le  taux  de  la  restriction 
trop  haut  ,  et  vous  vous  affamez  tout  de 
même  que  s'il  n'y  en  avait  pas;  ou  vous. 
le  mettez  trop  bas,  et  vous  détruisez  le  com- 
merce ,  ou  vous  le  variez  chaque  année ,  et 
vous  empêchez  les  spéculations  et  les  com- 
missions. 

Ma  méthode  est  celle  qui  s'approche  le  plus 
de  l'édit.  Dans  le  fond  elle  est  la  même  ;  mais 
elle  accompagne  toujours  le  blé  dans  tous 
les  prix  possibles,  et,  par  ce  niveau  mobile  , 
elle  fait  refluer  dans  l'intérieur  le  blé  :  elle  a 
donc  cet  avantage  sur  toutes  les  autres ,  qu'elle 
porte  directement  à  encourager  en  tous  temps 
'  «t  dans  tQutçs  les  années ,  la  circulation  inté- 
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rieure  prcférablement  à  la  sortie.  Voilà  ce  qui 
me  la  fait  préférer  et  chérir. 

Dans  l'état  actuel  des  choses ,  j'y  trouve  un 
autre  avantage  pour  le  roi ,  et  je  prie  de  ne 
pas  le  regarder  comme  une  satyre  ni  comme 
une  mauvaise  plaisanterie  y  mais  comme  une 
chose  sérieusement  dite ,  et  digne  d'entrer 
dans  les  calculs  de  ceux  qui  sont  faits  pour 
gouverner  des  hommes.  Je  dis  que  si  on  adopte 
mon  plan ,  tout  le  monde  sera  d'abord  per- 
suadé qu'il  va  être  fixe  et  inaltérable.  Le  peu- 
ple regardera  le  droit  de  sortie  sUV  les  blés 
comme  un  impôt.  Or  ,  il  est  de  longue  main 
habitué  à  savoir  qu'un  impôt  une  fois  mis  est 
éternel.  L'exportation  sera  donc  sûre  et  sa- 
crée, puisqu'elle  donne  quelque  produit  au 
trésor  royal;  mais  elle  restera,  par  cet  im- 
pôt même ,  subordonnée  à  la  circulation  inté- 
rieure. On  verra  les  blés  s'éloigner  des  ports 
et  se  rapprocher  des  montagnes.  On  n'y  verra 
plus  cette  pente  devenue  habituelle  de  voi- 
turer  les  blés  toujours  à  Nantes,  à  Rouen, 
à  Dieppe ,  sans  même  qu'on  sache  si  l'étranger 
en  demande. 

Je  passe  aux  conseils  suivans. 
•  Du  blé  qu'a  offert  à  la  France  le  roi  de 


Naples ,  le  seul  des  souverains  qui  ait  donii^ 
cette  marque  d'amitié  à  un  prince  son  allié,  on 
^  a  fait  acquisition  pour  le  port  de  Marseille; 
on  s*est  découragé  de  le  naviguer  jusqu'aux 
ports  de  l'Océan  ;  on  a  fait  une  faute  par  ti- 
midité ;  on  a  craint  qu'il' n'y  arrivât  gâté,  et 
qu'il  ne  revînt  fort  cher  ;  mauvaise  raison  :  il 
faut  dans  les  disettes  faire  paraître  du  blé 
non  attendu  partout  ;  plus  il  arrive  à  l'impro- 
viste  ,  plus  il  porte  coup.  Qu'importe  qu'il  ait 
soufiert  !  qu'importe  qu'il  revienne  cher  !  la 
disette  est  pour  les  trois  quarts  une  maladie 
d'imagination.  Frappez  donc  l'imaginatioa 
par  des  coups  inattendus,  ^i  vous  voulez  la 
guérir.  Quel  est  celui  des  pionopoleurs  qui 
pourra  savoir  au  juste  jusqu'à  quel  point  ce 
blé  navigué  est  endommagé  ?  Qui  peut  ima- 
giner que  le  gouvernement  veuille  y  perdre 
dans  la  vente  ?  Qui  peut  s'assurer  que  l'exem- 
ple du  gouvernement  encouragera  d'autres 
particuliers  comn^erçans  à  suivre  la  mémre 
^oute ,  et  qu'ils  trouveront  le  moyen  de  faire 
parvenir  le  hlé  mieux  conditionné  et  moins 
cher?  Ne  croyez  jamais  qu'avec  le* hlé  étran-. 
ger  on  apporte  un  grand  secours ,  ni  à  un 
grand ,  ni  même  à  ua  petit  royaume  ;  il  ne 
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sert  qu'à  guérir  rimagination ,  à  combattre;  ^  ' 
et  faire  lâcher  prise  aux  monopoleurs  (jui 
gardent  les  blés  nationaux^  sur  lesquels  seuls, 
il  faut  fonder  Tespérance.  Toute  la  science 
et  l'art  consistent  à  les  faire  sortir  et  paraître. 
N'employez  jamais  la  force  ;  toujours  la  ruse , 
et  souvenez-vous  de  la  fable  d'Esope  :  que  la 
douce  chaleur  des  rayons  du  soleil  a  plus' 
de  force  pour  faire  lâcher  un  manteau  que  le 
vent  le  plus.impéti^eux. 

C'est  d'après  ce  principe  que  j'ai  osé  donner 
4es  conseils  qui  paraîtront  bien  hasardés  et 
peut-être  même  fous,  et  qui  seront  cepen- 
dant bjien  utiles  si  on  les  sait  appliquer  et 
suivre.  J'ai  dit  plus  haut  que  les  monopoleurs 
ne  sont  que  ceux  qui  ont  plus  de  moyens, 
plus  de  force ,  plus  de  fonds  en  argent  que  les 
autres.  Dans  les  bourgs  et  les  petites  villes  tout 
le  peuple  est  pauvre  :  il  n'y  a  donc  pas  de 
monopoleurs,  et  il  ne  peut  pas  y  en  exister.  Si 
vous  y  laissez  établir  un  magasin  public ,  vous 
autorisez  un  maire  ou  un  échevin  à  être  mono-- 
poleur  i  vous  lui  en  fournissez  les  moyens  par 
les  fonds  même  que  le  public  lui  donnera. 
Vous  faites  donc  une  création  de  monopoleurs 
en  charge  d'oi&ce,  ejpi  établissant  des  magasins*. 
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'Ainsi  donc  règle  générale  :  partout  où  voiis  êtes 
sûr  qu'on  ne  vend  les  blés  qu'à  de  vrais  consom- 
mateurs qui  n'achètent  que  pour  eux  et  pour 
leurs  familles ,  et  qui  n'achètent  pas  pour  re^ 
vendre,  exposez  devant  leurs  yeux  tout  le 
blé  que  vous  avez  ;  vous  ne  courez  aucun  ris- 
que :  ils  sont  pauvres ,  ils  n'ont  pas  les  moyens 
de  tout  acheter  ;  et  si  vous  parvenez,  une  seule 
fois,  à  faire  rester  du  blé  au  marché,  qui  n'ait 
pu  trouver  d'acheteur,  comptez  que  l'alarme 
de  la  disette  cesserai,  et  que  les  prix  tombe- 
ront de  moitié.  Il  se  fait,  dans  la  disette,  un 
combat  singulier  dans  le  cœur  des  hommes , 
entre  leur  amour  pour  l'argent  et  leur  amour 
pour  le  pain.  Sils  voient  abonder  le  blé,  ils 
chérissent  leur  argent  ;  si  le  blé  manque ,  ils 
méprisent  et  foulent  aux  pieds  l'argent ,  et  le 
versent  à  pleines  mains  pour  s'acheter  du  pain. 
J'ai  recommandé  très-fort  qu'on  ouvrît  des 
portes  au  peuple ,  pour  emprunter  au  moins 
sur  gage  :  ce  conseil  est  très-important.Dans  le 
temps  de  cherté,les  monopoleurs  d'argent  sont 
encore  plus  à  craindre  que  les  monopoleurs 
de  blés.  Ces  monopoleurs  d'argent,  qu'on 
appelle  usuriers,  existent;  et  je  n'ai  jamais 
pu  im'empêcher  de  rire  voyant  des  hommes 
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de  bon  sens  nier  sérieusement  réÀistteifce  des 
monopoleurs  de  blés^  lorsqu'ils  ne  sauraient 
nier  Texisteiiee  des  usuriers.  Enfin  les  uns  et 
les  autres  existent  ^  et  il  faut  les  ranger  dam; 
la  même  classe  :  ce  sont  ceux  qui  ont  plus  de 
moyens  queles  pautrës ,  et  qui  par  là  les  ëcra-' 
sent.  Mais  les  usuriers  ibnt -bien  ^is  de  ra« 
rages.  H  est  donc  nécessaire  de  combattre  les 
deux  en  même  temps  :  et  lorsque  Ton  combat 
la  disette  dû  blé  ^  il  fkut  cômbattx'e  là  disette 
d^ai^ent  ;  lés  moyens  sont  lesmême^.  Comme 
?0us  faites  amt^r  du  blé  étranger  non  atténdiji 
pour  dérouter  Pàvidité  des  possesseurs  de  blég 
existant  en  France ,  faites  arrii(^er  de  l'argent 
non  attendu  prêté- à  un  plus  bas  intérêt^  pour 
dérouter  les  usuriers.  Les^  hôtels  de  monnaies 
seraknt.  les  ;^s  proprê»^.ponr  certains  effets , 
et  ils  pourraient  avoir  des  prfèfvres  corres*^ 
pondans  dans  toutes  les  mqindres>  Tilles  de 
leurs  ressorts  >  pour  y  recevmr  les  effets  d'or  et 
d'argent  que  le  peuple  voudrait  mettre  en 
gage  :  mais  ceci  est  un  faible  secours.  Il  n'y  a 
pas  beaucoup  de  métal  d'or  et  dWgent  dans 
les  provinces.  Il  faudrait  autoriser  dans  cha- 
que ville  quelques  bourgeois  considérables  à 
recevoir  et  à  prêter  sur  gage  à  six  pour  cent 
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sur  toutoi'  sQVteô  drefiets  ;  cette  permtsâiod» 
déterminera  d'honnétés  geiife  :  Honoè^  alii  ar^ 
tes*  Dès  qu^on  rpeut  être  bônnéte  homme  êk 
gagtier  ^  tout  le  m^onàè  vo^udra  éti^  honaètci 
homme.  Je  dis  la jnéoïe  chose  des  i;isurîerâ 
que  des  monopoleurs  ^  INîe  letf  chercheat  pw^ 
ne  les  persécutez,  pas;  mais  râablissez  une 
concurrence  au  vaiw$r^  voua  voulez  les  sulir 
):uguer.  '  • .    • 

Je  m'e^timeinàift  in&Êt  lieiireux  û  taies  faibleà 
lumières  et  nion.«tiB:pouyaienfcêtre  de  queit 
que  utilité  À- -une  nation  respectable^  k  lUt 
pei^le  charmant j,  à  Une  ville  qu0  je'Chério.f 
^■des  amis  que  je  regrette  ^  enfin  auxFran^râ 
qui  m'ont  tant  aimé  et  car és&é  ^  et  qui  n'ont 
d'autre  tort  avec  moi  que.  d'avoir  laissé  pa-» 
raitre  des  lu'ochures  indécentes,  et- ridicidea 
contre  uaouvifage  qtie  l'amoilr  pour  lafrànco 
m'avait  dicté  I  quoique  je  ne  leur  reproehi^ 
pasde les  avoir Ines^ot encore mknna^ de lei 
avoir  jBdmirQes^  >  i  '  :    ^   » 


■  .    :      >      .-.■  »l   '    . 
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A  MADAME  D'ÉPINAY.  Réponse  au  n*  8. 

« 

Naples ,  le  7  novembre  1772. 
,1  *.■■,' 

M.  Seipsale  est  arrivé.  Il  m'a  remis  le 
Bonheur  ^  d'Helvétius  ^  de  votre  part  ;  la 
prose  en  vau^  bien  les  vers.  Ditçs-moi  ^i 
c'est  D'Alen5J)ert  qui  l'a.  écrite ,  ovi  Tabbé  Mo- 
rellet^  ou  quelque  autre  de  ses  aTni§(i), 

U  m'a  remis  ea  mè^l^*^ifinxpst y^ixi^  Içttrç 
de  vous  ^  et  j'ai  trouvé  aY;^pl^i$ir.  que  c'fifeyi^J 
le  n»  8 ,  que  je  regrettais»  IJ,ne  me  manque 
à  présent  que  le  u^  7  |  mai$  jj'eptrev.o.is  qu'ijL- 
ne  pouvait  me  parler  que  4ç.  vos  fxx^^^  et 
d€î  vos  chagrin^.  Je,  ne  le  pègre tte  donc  pas. 
Votre  n<»  8  ^.  qui  ^  peutrêtre  Jbien  eu  raîspjgt 
de  ne  p^  venir  par  la.  p€^te ,  m'9,M\f^il^ 
ju^qu'^^ui^  ^finnes.  Vous  m'ouvre?  votre  cxpur  >• 
qi|e  je  vois  brûler  9^:^  flammf|$.  d'uff,  j^^^ir 
4e  seatiu^os ,  de  vertus  pt  4'bprpJiismiç..  Mais, 
pourquoi  être  |iéroïne  au  pf^^j^^-f'eii:  trou- 
ver mal  ?  Si  la  ver^u  ne  no^^^^v^j^s^  b^U- 
ECHx^  de  quoi  .diable  sert-^IJie.?  Je  vQuscou- 

(i)  Cette  prose  y  c'est-àr^ire  l'Ei^i  spr  lit  yie  et 
les  ouvrages  d'Helvétius ,  es^tde  ÇAÎgtrJLaoïbiÇirt .  {Nofê 
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seille  donc  d'avoir  autant  de  vertu'  (Jtî'fl  en 
faut  pour  vous  procurer  vos  aises  ^  votfe 
commodité,  et  pas  davantage.  Si  quelque 
malheur  vous  menace  ;  si  quelque  chose  va 
arriver  qui  vous  causerait  un  chagfîn  mortel , 
barrez-le ,  empêchez-le  de  toutes  vos  forces , 
et  n'^ayez  pas  le  regret  de  l'avoir  pu  faire  et 
de  ne  l'avoir  pas  fait  ;  et  point  d'hëroïsme  , 
je  vous  prie,  car  il  me  tue  "et  m'ennuie  à 
péfir.  Depuis  <^e  là  "gloire  n'est  plus  le  sou- 
verain bonheur ,  '  elle  hé  sert'  plus  de  rien  , 
car  oti  n'en  parle  pas.  Mais 'encore  quel  sot 
bonheur  que  déS  sots  (c'est-à-dire  les  hommes) 
au  milieu  de  cent  sottises  ',  mille  mensonges , 
cent  mille  bavardages  ,  disent  quelquefois  : 
Ah!  la  défunte  sacrifia  sa  vie  par  un  sen- 
timent héroïque  1  Vivent  le  sot  et  la  défimte  l 
Faites  donc  une  féftne  résolution  de  tuer  ce 

• 

ver  rongeur  que  j'entendâ  a  présent  et  que  je 
ne  cottiptéttaîs'  paÈ  dans  vos  précédentes ,  "  k 
cause  dé  Pàtïatflironîsmé.  Si  vousle  vôuflez , 
il  me  parait '(Jîtié  Vous  le  pouvez  en  parlant; 
mais  6i  Vous  étouffez,  c'est  votre  faute.  Au 
reste  ■;  il  me  parait  que  Vous  ne  courez  pas 
autant  de  risqués  que  votre  imagination  mon- 
tée vous  en  présente.  Je  ne  saurais  me  per- 
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suader  ^^im  homme  de  bon  sens  calculât 
toujours  les  avantages  au  poids  de  l'argent 
et  au  marc  la  livre.  Les  agrémens  de  la  vie 
sont  trèsHsoiivent  incommensurables  avec  Tar- 
ant. Je  n'irai  pas  vice-roi  en  Irlande  ;  or 
donc ,  tranquillisez-vous. 

Je  ne  vois  pas  qu'un  voyage  engage  à  une 
expatriation ,  ni  qu'il  donne  des  droits  et  des 
titres  pour  l'exiger.  On  voyage  pour  sa  santé  > 
pour  son  instruction ,  pour  son  plaisir  :  il  n'y 
a  que  les  courriers  du  cabinet,  desquels  on 
;ât  droit  d'exiger  qu'ils  aillent.  Adieu. 

«         A  LA  MEME.  Réponse  au  n^  12. 

INfaples ,  le  27  novembre  1772. 

Appaeemment  f  ma  belle  dame  ,  votre 
n^  II  est  celui  que  vous  avez  écrit  hier,  et 
qui  ne  m'est  pas  arrivé  aujourd'hui,  parce 
qu'il  doit  attendre  une  occasion.  U  egt  vrai, 
je  suis  resté  deux  ou  trois  semaines,  sans  vous 
écrive  :  mais  n'admirez-vous  pas  qu'après  trois 
années  d'ennui  et  de  séjour  à  Naples ,  j'écrive 
encore?  , 

J'aurais  aussi.un  Dialogue  à  vous  envoyer  : 
plais  il  ne  vous  sera  envoyé  que  par  Gi'imm , 


(  nay 

k*ïl  titent  fe  chëtehél^i  JeiiéVOilfe  dirai 'il -{«sé^- 
istônt  que  les  kiterïo^^Meurs  ;  Voltaire ,  le  biâ^on 
d'Holbach  >  te  mté  de  Deuil.  Juge«  par  lets 
înterlocuteorfe  du  méri^  de  la  chose  « 

Vous  m'avto  dtmné  de  jtrès-iïitérëssàiiteB 
nouvelles  de  Paris.  Si  j'aimais  la  yeûgeance  > 
fe  vou^  dirais  k  t^on  tour  ique  ia  prkicesse 
d'AcqûaviVa  «ât  «locouchéej;  que  le  duc  de 
(j!ttIàbritto  est  pàrli  hiei^  pour  sa  terre  ;  çfae 
sa  mèref'A-dèVantcé  de  quelques  jimrs)  que 
son  page  a  été  Ayant-biér  envoyé  aux  galères 
pour  l'avoir  volé  ;  et  qu'enfin  il  à  fjlu  celte 
nuit.  Si  nous  continuons  sur  ce  ton,  notre 
correspondance  deviendra  aussi  intâressauts 
qu'amusante.  Il  suffit  que  vous  vous  souveniez 
que  l'exemple  m'a  été  donné  par  vous ,  en 
txi'apppehàîxt  que  mademoiselle  Luci  est 
teorte ,  €l  t|iife  madame  Nedker  déménage. 

Le  ten^ps  iÈtie  nèiahque  -ce  soir ,  ayant  éetk 
im  vohiîîÉe  à  GiaBPaccîolo.  Pourquoi  pet^nne 
né  irié  parle-t^-il  de  Gleichen  ?  Saluée  pour 
l»dî  le^  baron,  k  baiNOiine ,  etc. 

Adieu  y '^tmez-M^i.  Amusea-vOus  avec 'le 
découpeur  de  Voltaire .  Bon  soir  ;  mille  com- 
^îitrené  à  Magalïon  qui  vous  fëmWtTa  cette 
lettre.  *  ■ 


■  • 

À  M.  BAUDOUIN ,  maître  des  cequête». 

Naples  ,  le  2Ô  novembre  1772. 

m 

MOXSIEUIL  ET   CHER  yUMLI,, 

M.  Schatz  m'a  fait  parvenir  des  papiers 
concernant  Fadministration  actuelle  des  blés 
en  France ,  que  vous  aviez  souhaité  '  me  com- 
muniquer. Avant  que  de  vous  en  parler, 
permettez  que  je  vous  dise  qu'il  y  a  eu  un  an 
du  mois  de  juillet  que  je  vous  avais  expédié 
deux  quintaux  de  macaroni  et  de  lasagnes , 
dtot  M.  Nicolaï  avait  été  Theuretix  négo- 
mteur.  Le  consul  d'Espagne  à  Marseille 
m'avertit  qu'ils  étaient  en  effet  arrivés,  et 
qu'il  allait  les  expédier  h  Paris ,  adressés,  pour 
Tihe  plus  grande  sûreté ,  à  notre  aimable  Mai- 
gallon.  Depuis  cette  époque  je  n'ai  eu  aucune 
nouvelle  de  ces  caisses.  J'ignore  si  elles  vous 
ont  été  exactement  rendues  selon  mon  inten- 
tion. En  Tain  j'en  ai  parlé  mille  fois  à  Nicolaï , 
a  Magallon ,  au  prince  Pignatelli ,  à  la  nature 
"entière  ;  tout  a  été  sourd  à  ma  voix.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  inconcevable,  on  répondait  à 
mes  lettres,  et  l'on  se  taisait  sur  cet  article. 
Le  plus  court  aurait  été  de  vous  en  parler  h 


(   Ï30  )• 

vous-même^  mais  je  rougissais  d'une  démar^v 
clie  qui  paraissait  yiser  a  exiger  un  remei:cie-r 
ment  pour  une  bagatelle.  Puisqu'il  faut  que 
je  vous  écrive,  permettez  que  je  vous  de?? 
mande  :  Les  avéa^vous  mangés,  oui  ou  non? 
]^taient-ils  boi^s  7  En  voulezirvous  davantage  ^ 
si  vou^  SNvez  reçu  les  premiers;  ou  qui  aét^ 
assez  témérai;^  pour  vous  les  escamoter  ?  , 
Passpps  à  .p^c^nt  à  Ig  lettre  et  aipc  ré*r 

flexions,  sur. la  lettrç  4e  M.  le  contrôleuTT 

>°j     .   •   •  •    ■ 

général..  Ce  que  j'ai  trouvé  de  mieux  daiis 
ces  deux  papiers  (  et  qu'on  n'y  lisait  pas  )  , 
c'est  la  preuve  complète  de  votre  souvenir ^ 
Vous  mi'aimez  donc  encore  ,.  et  riea .  n  est 
plus  doux  ni  pluç  flatteur  pour  mpi.  Au  sur^- 
plus  que  voulez-vous  que  je  VQus  dise?  Cç. 
qu'il  y  avait  die  mieux  dan^  n).e^  méchaps 
Pialogues,  était  assurément  l'épigraphe- ûf 
yitium  ducit  ciilpœfuga^M  caret  arte.  ]\f  •  jlcf 
çonitrôleur-génjér^  voyant  la  barque  penchéç 
d'un  côté.,  la  renverse  de  l'autre  :  il  yeu^ 
ipmpécber  l'exportation ,  il  détruit  la  pircur 
lation  intérieure.  U  ran^ène  les  permission^ 
particulières ,  jl  ramène  l'arbitraire ,  le  vicp 
radical  des  monarchies.  Tout  est  l'effiet  pourr 
\9^^%  de  la  première  faute  de  vpulo^  ]ie  çoprir 


\ 
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mercè  des  blés  ou  tout-à-*faît  libre  y  ou  toutr 
à-fait  défeiidu.  Supposez  mon  système  adoptée 
Voici  ce  qui  arriverait.  On  embarquerait, 
par  exemple ,  au  Havre  des  blés  y  en  dëclar 
pr^nt  qu'on  veut  les  envoyer  à  Bordeaux ,  L'ex- 
portation paie  ime  traite ,  la  circulation  in«* 
térieurç  n'en  paie  aucune.  Mais  comme  oa 
n'est  pas  sur  de  la  fidélité  du  négociant ,,  on  ' 
çonmaçnce  par  lui  faire  ppiyer  au  Havre  1^ 
droit  àp  traite  y  ou  p^  exiger  une  caution 
^Ivable.  Si  ^u  boi^t  .de  quelques  mois  y  il 
rapporte  le  certificat  de  la  douane  àer  Bor- 
deaux, d'avoir  importé  autant  de  blés  qu'il 
en  a  embsœqués  au  Havre,  onlui  rei^d  son 
;urgent,  pu  l'pn  c^e  sa  caution.  Sans  cela  il 
fijst  censé  l'avoir  çxporfé.  Le  négociant  ren- 
contreir^  toujoujrs  p^  devant  lui  un.  droit 
d'exporti^tion  dans  ses  spéculations;  droit 
inévitable ,  et  icpii  retardera  son  envie  d'ex-* 
porter,  lui  rendant  toujours  préférable  l'apr- 
provisionnement  des  provinces  de  la  France. 
On  en  us^r^  de  même  avep  les  colonies ,  sans 
Itvoir  recours  ^ux  permissions  particulières. 
Tout  cela  ^era  la  chose  du  monde  la  plus 
aisée ,  aussitôt  qu'on  aura  établi  un  droit  de 
|raite  ;  droit  salutaire  sans  lequel  le  conmierce 


(    132    ) 

des  blés  ne  Sera  jamâTS  libre ,  ni  tolérable. 
Je  vois  malheuretlsemeiart;  que  je  ne  me  troin^ 
pais  pés  «n  disant  à  MM.  lès  économistes^ 
qui  n- y  entendaient  goutte  dans  leurs  éviden- 
ces, que  le'comiherce  d'exportation  serait 
souvent  prëfélfc^é  à  ceîuî  de  l'approyisionne- 
Tnent  d'une  province  éloignée  ;  qu'on  don*- 
*rait  du  pain  aux  cnnénris  plutôt  qu'aux  gens 
tle  la  maison.  M.  l'abbé  Ribaud,  ouRoubaud^ 
disait,  qu'il  hë  connaissait  point  d'ennemis; 
que  tous  les  honmnes  étaient  frères.  G'esrt  bien 
chrétien  ,  et  bien  peu  politique.  Enfin  cette 
affaire  mé  paraît  gâtée  pour  long-temps  en 
France  j  on  t^j  suivra  ni  le  système  des  éco- 
nomistes,  ni  le  mien  ;  on  y  suivra  le  ^syst^me 
natui^  deè;  iilonàrchies  ;  les  {permissions  par- 
ticulièpes;  les  faveurs  die  la  coiir  ;  les  eritre^ 
prises  des  trs^ns  ;  un  coup  de  plume  d'iin 
întendairtj  Ttne  patte  de  griffe  d'un  ministre 
"iFetat  ;  cependant  la  France  existera  ,  piiîs- 
•qu'élle  aexistédela  sorte  pendatrthuit  siècles» 
<!)h  verra  que  le  physique  n'egt  pas  chimgB  , 
et  Ton  icroîf  a  que  le  moral  ne  Test  pas  non 
piliis.*On  verra  que  les  marronîers  des  Tuile- 
TÎes  ont  l>ien  repoussé  leurs  feuilles  au  ptin- 
temj]^ ,  et  l'on  ne  s'apercevra  pas  si  lés  gens 
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qtîî  se  protnèhenl  dessous  Sont  des  membres 
iâe  l'ancien  oa  du  nonveiau  parlement  ;  c'est 

Terreur  naturelle  des  hommes  de  confondre 
le  physique  avec  le  iWorâl  j  je  ne  m'en  étonne 
pas.  L'eflêt  phj'^ique  isuit  de  près  la  cause  ; 
i'eflêt  moral  est  très-éloîgné.  Un  orage  ar- 
rive ,  et  dans  l'instant  il  déracine  les  vignes  ; 
<m    fait  une  faute  eti  politique  sur  le  com- 
merce des  vins.  H  faut  attendre  deux  ou  trois 
générations  pour  voir  que  ce  malheureux  im- 
pôt,  ce  trop  bu ,  imaginé  il  y  a  uBi  siècle , 
^  déra'citié  plus  de  vignoMes  que  tous  les 
iîltigès  pris  ensemble. 
*    Vous  existerez  donc  et  même  vous  ne  vous 
tipcrcevrez   d'aucun  changement ,    quoique 
Vdtfe  ayez  perdu  le  pivot  de  votre  liberté, 
la  pénalité  des  charges  de  judicature.  Ries 
!i*en  Seront  pas  moins  vénales  à  la  faveur 
Borénafvant  ;  elles  ne  serorit  phis  héréditaires 
et  indépendantes.  Ce  coup  suffit  pour  déna- 
turer la  France  et  les  Français  au  bout  d'un 
#Clfe'.  Si  vous  réussissez  à  rétablir  la  vénalité 
sur  le  système  ancien ,  comptez  que  tout  ce 
^î  est  arrivé  n'aura  lait  aucun  mal  ;  il  aura 
Sfu  contraire  servi  à  ramener  le  bon  sens  en 
politique ,  et  à  détruire  lés  systèmes  creux , 


>   m 
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commela querelle  du  jansénisme,  après"qua- 
tre-yingt  mille  lettres  de  cachet ,  a  servi  à 
ramener  le  bon  sens  en  théologie.  Mais  si 
vous  restez  avec  peu  de  magistrats,  amo-*- 
vibles ,  non  héréditaires ,  vous  tombez  sous 
l'esclavage  de  la  robe^  conmie  ma  patrie^ 
l'Espagne,  le  Portugal.  U  est  moins  dur  que 
£elui  du  soldat ,  comme  était  celui  de  l'em* 
pire  romain ,  du  Turc ,  des  Orientaux  ;  il 
jconvient  mieux  à  un  peuple  policé  :  c'est  ua 
esclavage  lent  et  mou.  Il  n'a  pas  l'attente  et  la 
ressource  d'une  révolution  comme  l'esclavage 
militaire.  Il  dessèche  et  maigrit  la  raison  d'une 
nation  ;  à  cela  près  il  par;^t  ne  causer  aucun 
^ffet  îniportant.  Mais  est-ce  un  si  gr^d  mal 
de  vivre  et  de  mourir  héte  ?  C'est  à  vous  k 
résoudre  ce  problème. 

Si  vous  avez  des  moyens  de  faire  contre^ 
isîgner  quelques  lettres,  vous  ne  pourrie^ 
me  fairi^  un  p)us  gr^d  plaisir  que  de  m'é-* 
crire  quelquefois.  Mandez<rmoi  ce  qpe  font 
les  économistes  dans  leur  hiver.  Sont*ib 
4evenus  des  chrysalides  ?  Leurs  éphémérides  , 
à  quoi  en  sont-belles  ?  Parlent-ils  toujours 
du  blé?  Ont-ils  entamé  d'autres  questions 
imppr^ntes?  J'ignore,    d^ns   qe  coin   di| 
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monde  où  je  me  trouve  relégué ,  ce  qui  se  passe 
dans  la  charmante  ville  de  Paris.  Vous  tai- 
ses-vous  toujours  ?  et  de  quoi  parle^vous , 
si  vous  parles  ?  Allons ,  dîtes^n  quelque  mot 
k  votre  très-humble ,  très-obéissant  serviteuc. 

A  MADAME  •  lyÉPlNAY. 

Naples ,  le  5  décembre  1772. 

Je  ne  suis  resté  que  deux  semaines ,  ou 
trois  tout  au  plus ,  dans  le  courant  d'octobre , 
sans  vous  écrire.  Je  ne  m'amusais  pas,  mais 
je  m'ennuyais  trop  pour  pouvoir  vous  écrire. 
Depuis  ce  temps,  je  vous  ai  écrit  régulièrement - 
sous  Venveloppe  de  M.  Magallon.  J'ai  cru 
en  cela  vous  faire  plaisir ,  et  répondre  à  vos 
intentions ,  car  vous  vous  plaigniez  des  re-- 
tards  dans  la  main  de  Carracciolo  ;  et  Ma- 
gallon m'avait  encouragé  k  lui  écrire  en 
droiture.  Je  crois  que  les  lettres  se  sont  éga^ 
rées,  parce  qu'elles  étaient  des  plus  longues  et 
ées  plus  intéressàtitesi  que  je  vous  aie  jamais 
écrites.  11  y  avait  une  inscription  pour  la 
statue  du  Gzar  Pierre  j  mon  projet  pour  \$ 
totnbeau  de  Saxe-<iôtha  ;  et  mille  autres 
choses  dont' je  ne  me  souviens  pas. 


(  «^  ) 

Je  suis  en  butte  aux  chagnns ,,  90^%  maK 
heul*»,  aux  petites  disgrâces  depuis  quelqua» 
temps  d'une  manière  incroyabl0*  j|&Uei$  «^G3<îr> 
ient  mon  humeur  bien  plus  qii^,  ip:^  soiï^ 
Je  n'ai  la  force  de  vous  rien  m^der^  1^4^. 
que  je  n'ai  pas  celle  de  vous  faire  tenir  mes 
lettres.  Si  on  inventait  des  bombes  à  lettres  I 

A  LA  MÊME.  Réponse  aux  jf*  i4  et  i5. 

Naples  ,  le  12  décembre  1772. 

Vos  deux  lettres ,  des  i5  et  ^2  nov^mbre^: 
sont  parvenues  dans  la  même  semaine .  ËU^si^ 
contredisent  y  puisque  la  première  iu/b  domicr 
le  baron  D^^^  pour  guëri^  et  que  la  secoiH}^ 
me  le  peint  malade  à  faire  peur*  Cette  ii^ 
certitude  me  tourmente  plus  que -vous  ne 
sauriez  imaginer*  Votre   lettre   du   i5  ^m^ 
donnerait  occasion  de  faire  des  dissertaticq;^ 
sur  la  ressemblance  c(ue  vous  yous  trouv^i^ 
arec  Ragot;;tnais  je  n0  suîs.p^:€;n  ]b:w^.  d|i^ 
dissertfer  ce  soir.  Lorsquq  j'impriitner^  n^^ 
Traité  du  Droit  de  la  Nature  et  des  Gen».^) 
cela  aura  sa  place.  J'entrep)ren4^  4'étudijsr  le 
droit  de  nature^  dan»ies  Œuvrer  d^  A},  do^ 
BufTon  et  d'après  Içs  b^^-  )^  ql^^çherai  p,  ^ 


(  «7  ) 
dam  la  coUedion  des  YbjDElge&yd^  l'abbé 
Vrérifàt ,  le  droit  des  gens^  ;  lai  i?ei$9mttbUiu:^ 
de  rhonune  au  chien   iait  iimhi  Traite^ 'di^ 
Droit  de  la  Paix  et  de  La  Guerre^  la  r^SA^I^Tt 
tdance  de  L'homme  aui  taureau  ^ablit  nitoa 
Principe  du  Droit  domestique,  de  l'homme 
dam  sa  famille.  Après  mes  deux  TraiW&.-du 
Droit  de  Nature ,  et  de  celui  des  Crans  ^  yieni 
mon  Droit  public ,  quii  aura  pour  titre  i  De^ 
rinfluence   des  Préjugés  du, Droit  Romain, 
sur  le.  Système  politique  dç  l'Euro^.  Voilà 
ce  que  je  puis  vous  en  dire  ce  soir.  J$  p^le 
décomposer  des  ouvrages^  «jt  je  n'ai  pas  la 
force  de  dicter  une  adresse.  Ah  îfoon  Dieu/ 
qoe^îesuis  abruti!  Dans  la  semaÂne.^}!|Li  &i 
douze  chagrins  au  moins  ^  bien  petits- à  ;la 
yérité;  car  le  plus  fort  a-i'àtéuiquke ^  sat  une 
ib^y«  dont  )e  ipayabj  pout  le;  cadastre  ^ 
m  tout  dix  livres  par^an^^on  yeuX  j^'pbl^ 
ger  à  en  payer  vingt-six.   Que  mon  cœuj^ 
«bvîent  «nesquin  daiit$/ce%p9}^rS2|[ns  vicissi- 
tudes^ sans  ressources V  .san9  gt'aAdeur  d'au- 
cune  espèce ,  excepté  ôeUe  >  4es  spts  I  Enfin  .^ 
je  ne  suis  bon  à  rien  ce  soir.  J'avais  répondu , 
dès  hier^  à  la  chaise  de  paille.  Il  faut  que 
j'écrive  ce  soir  à  Gleichen.  Je  vous  remercie 


de  répitaiphe  de  Piron,  dont  il  n'y  à  qiië 
ks  deux  premiers  vers  qui  soient  bien  beaux; 
Si  je  n^étais  trop  malheureux  en  fait  dé 
finitnce^  j'acciepterais*  l'offire^  extrêmement 
polie  que  vous  me  faites  de  là  meilleure*^ 
grâce  du  monde ,.  de  tirer  sur  vous  jusqu'à  lé 
somme  de  dix  louis;  mais  je  ne  m'aviserai 
pas  de  compter  pour  sûr  rien  de  ce  qui 
est  du  par  Merlin.^  l'enchanteur.  Ainsi  maiv^ 
dez^^moi  au  plus  vite  l'argent  que-  vous- 
aui*e2  reçu  de  Iqi  ;  et  alors  ce  sera  le  temps 
d'en  ^disposer. 
J'obéis  en  yoiïs  écrivant  par  la  poste;  mais 

je  suis  persuadé  que  Magallon  aura  à  pr^at 

ses  lettres  payées  par  h.  cour  2  Vous  pourriei^ 

éclairoir  œ  faiL 
J'ai  du  répondre  une  lettre  économicOf^^ 

politique   à  M.    Baudouin^    J'imagine;  itpie^ 

MagàUon  pourrait  vous  en  procurer  la  liec-^ 

tttte*^  •■'■■      '  •  •   -'-• 

Je  yous  l'ai  dit  >  ce  soir  il  ny  a  pas  moyeà 

de  tirer  parti  de  moi.  Bon  soir.  Portez -yoiis 

]>ien.  Saluer  mes  amis. 


•  «  » ■• 


•  '  •  »  ■ 
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À  LA  MEME.  Réponse  au  n^  i6* 

Naples  ,  le  iç|  décembre  1772. 

Je  n'ai  pas  plus  de  verve  ni  de  gaieté ,  ma 
belle  danie^  ce  soir  que   d'ordinaire.  Rien 
ne  m'égaie ,  rien  ne  m'électrise.  Il  faut  pour- 
tant que  je  répond^  :  à  vous  qui  m'avez  écrit 
une   lettre    charmante  ^    et  à  la   chaise   de 
paille  f  aussi  aimable  que  cruelle ,  qui  veut 
me  garder  rigueur  encore  un  an.  Mon  Dieul 
que  cette  année  sera  longue  !  Dites-lui  que 
Caracciolo  ne  connaît  pas  plus  l'Italie   d'à 
présent  ^  que  vous.  Il  n'a  pas  vu  les  nouvelles 
cours  de  Milan ,  Florence  et  Naples  ;  il  ne 
sait  pas  que  les  chemins  sont  devenus  impra- 
ticables en  hiver  ;  il  ignore  qu'il  y  a  des  spec- 
tacles partout  en  été,  et  qu'il  n'y  en  a  pas 
dans  l'Avent,  le  Carême,   et  quinze  jours 
après  Pâques.  En  vérité  c'est  une  folie  de  ne 
pas  suivre  mon  projet  de  voyage  tel  que  je 
le  lui  ai  envoyé  ;  et  puis  il  faut  se  tirer  d'em- 
barras le  plus  tôt  possible.  Plus  tôt  ce  voyage 
sera  commencé ,  plus  on  se  dépéchera  de  le 
finir  ;  et  anticiper  sur  le  temps  est  tout  pour 
des  êtres  mortels. 

II.  Q 
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Vous  ferez  de  mon  Dialogue  tout  ce  que 
bon  vous  semblera,  pourvu  qu'il  ne  coure 
pas  risque  d'être  imprimé.  Vous  pouvez 
croire,  que  lorsque  j'écrivais,  je  ne  disais 
rien  de  ce  que  dit  M.  Thomas....  je  pensais 
à  faire  un  acte  de  modestie .  Il  faut  donc  que 
son  livre  soit  bien  mauvais,  s'il  ne  dit  pas 
des  choses  qui  vaillent  les  miennes.  Mais, 
enfin,  je  voudrais  voir  son  livre,  et  le 
recevoir  au  plus  vite;  car  on  me  demande 
des  livres  nouveaux  pour  faire  lire  à  notre 
reine,  et  j'imagine  que  ce  livre  pourrait  lui 
plaire . 

Vous  avez  eu  raison  d'aimer  le  chevalier 
Mocenigo;  j'ai  vu  le  même  penchant  dans 
mademoiselle  Clairon ,  poiir  le  duc  de  Vîl- 
lars  ;  et  j'observe  que  ces  messieurs,  par  leurs 
soins  et  leur  politesse ,  font  continuellement 
des  amendes  honorables  aux  femmes ,  du 
tort  qu'ils  leur  font  dans  leur  imagination  «. 
Peift-être  aussi  regrettent-ils  de  n'être  pas 
femmes  autant  qu'ils  voudraient  ?- et  ils  vous 
admirent  comme  les  textes  dont  ils  sont  les 
très-humbles  commentateurs  :  vous  étiez  donc 
uil  Tacite ,  un  Suétone ,  dont  Mocenigo  était 
le  Casaubon. 


A 
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A  propos,  dites  à  la  chaise  de  paille^  que 
s'il  paraît  à  Paris,  en  langue  française,  quelque 
chose  du  voyage  des  savans  Danois  en  Ara- 
bie ,  il  m'en  informe  tout  de  suite  ;  je  souhai- 
terais de  Facquérir. 

Aimez  -  moi  ;  plaignez  ma  tristesse  ,  ma 
situation  ennuyée,  mes  goûts  point  satisfaits, 
mon  ambition  déplace'e  ;  mais  sachez  que  je 
me  porte  bien  malgré  cela. 

A  MADAME  D'ÉPINAY. 

r 

Naples  ,  le  2  janvier  1773. 

Ma  belle  dame  ,  le  courrier  de  France 
de  cette  semaine  n'est  point  arrivé  ;  mais 
je  vous  dois  une  réponse  au*n**  17  :  car  pour 
le  n®  16,  je  l'attends  avec  M.  de  Pignatelli. 
Là  semaine  passée,  j'avais  trop  de  chagrins  et 
d'ennuis  pour  vous  écrire  ;  cette  semaine 
j*en  ai  tout  autant ,  à  cela  près  que  j'ai  recou- 
vré mon  chat  qui  s'était  égaré  en  courant 
les  chattes  des  rues.  Mes  autres  chagrins 
sont  tous  à  peu  près  de  la  même  force  , 
et  Tremble  en  est  horirible.  Ah  !  la  vilaine 
chose  que  le  néant  !  On  s'est  tant  tourmenté 
pour  savoir  ce  que  c'était  que  le   diable , 


l'enfer,  etc.  :  c*est  le  néant,  le  contraire  dtl 
tout ,  c'est-à  dire  de  Dieu.  Ceux  qui  n'ont 
pas  savoure'  le  néant ,  ne  m^'entendront  pas  i 
je  m'entends  bien  moi.  Qu'on  voie  Paris 
et  Naples  >  on  verra  une  légère  esquisse  du 
tout  et  du  néant ,  et  qu'on  vienne  après  me 
dire  que  non. 

Vous  m'avez  envoyé  un  arrêt  du  conseil 
sur  les  blés.    Si  cela  renouvelait  la  querelle , 
le  débit  de  mon  livre  ,    et  occasionnait  une  . 
nouvelle  édition ,   avec  un  dialogue  en  for- 
me  d'apocalypse  que  j'y   ajouterais  ,    cela 
m'intéresserait    beaucoup  :  mais  j'ai  grand 
peur  d'avoir  tué  trop  tôt  les  économistes.  Je 
devais  m'en  amuser  long*-temps  auparavant , 
comme     les     chats     font     des    souris  ,    et 
enfin   les  croquer.    A    quoi    en   sont-ils  ? 
Vous  ne  m'en  avez  jamais  rien  dit  depuis. 
Et  y  a-t-il  encore  des  éphémérides  ?  Au  reste , 
ma   belle  dame ,  voilà  mon  plan  d'apoca- 
lypse. Le  roi  joue  son  jeu  ,  les  parlemens 
jouent  leur  jeu  :  tous  les  deux  ont  raison.  La 
monarchie  tient  essentiellement  à  l'inégalité 
des  conditions  ,  l'inégalité  des  conditions  au 
bas  prix  des  denrées ,  le  bas  prix  aux  con- 
traintes. La  liberté  entière  amène  la  cberti* 
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des  vivres  et  la  richesse  des  paysans.  Le 
paysan,  riche  ne  tire  plus  a  la  milice  ,  ne 
supporte  plus  la  taille  arbitraire  ,  les  saisies 
des  contrebandes,  etc.  ;  il  a  la  force  de  ne 
plus  se  laisser  fouler ,  soit  en  se  révoltant , 
soit  en  plaidant  en  justice  ;  il  a  assez  d'ar- 
gent pour  gagner  des  procès.  Il  amène  donc  la 
forme  républicaine ,  et  enfin  Tégalitë  des  con- 
ditions qui  nous  a  coûté  six  mille  ans  à  détruire. 
Mais  laquelle  des  deux  formes  aimez- 
vous  mieux  ,  me  de^mandera-t-on  ?  J'aime  la 
monarchie,  parce  que  je  me  sens  bien  plus 
proche  du  gouvernement  que  de  la  charrue. 
J'ai  quinze  mille  livres  de  revenu  que  je 
perdrais  en  enrichissant  des  paysans.  Que 
chacun  en  agisse  comme  moi  et  parle  selon 
ses  intérêts  ,  on  ne  disputera  plus  dans  ce 
monde.  Le  galimatias  et  le  tintamarre  vien- 
nent de  ce  que  tout  le  monde  se  mêle  de 
plaider  la  cause  des  autres  et  jamais  la  sienne. 
L'abbé  Morellet  plaide  contre  les  prêtres  , 
Helvétius  contre  les  financiers  ,  Bandeau 
contre  les  fainéans  ,  et  tous  pour  le  plus 
grand  bien  du  prochain.  Peste  soit  du  pro- 
chain !  Il  ti'y  a  pas  de  prochain.  Dites  c% 
qu'il  vous  faut ,  ou  taisez-vous.  Adieu. 
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A   MADAME   D'ÉPINAY. 

Naples,  le  g  janvier  1773. 

Ma  belle  dame,  votrt  lettre  du  2 3  dé- 
cembre ,  sans  no,  ne  vaut  pas  grand'chose  ; 
la  mienne  ne  vaudra  rien.  Vous  êtes  ma- 
lade; je  suis  au  comble  de  l'affliction;  je 
viens  de  perdre  mon  ami  Sersale ,  qui  est 
mort  ce  matin.  Je  l'avais  fait  venir  ex- 
près  ici  pour  être  mon  ressoupeneur  de 
Paris;  je  comptais  passer  des  jours  heureux 
avec  lui  ;  un  peu  de  goutte  et  beaucoup 
d'exécrables  médecins  me  l'ont  enlevé.  On 
me  l'a  tué.  Il  faut  donc  que  je  sois  malheu- 
peux  tout-à-fait  à  Naples,  que  tout  me  porte 
guignon ,  que  rien  ne  me  soulage ,  que  rien 
ne  me  rappelle  mon  Paris.  Ne  faites  pas 
venir  Grimm  ici  ;  s'il  me  faisait  plaisir  ,  il 
en  arriverait  malheur.  La  baronne  voudrait 
^  que  je  ne  fusse  pas  triste*  Le  moyen  de  ne  pas 
l'être  ?  M.  de  la  Vaupallière  est  arrivé;  il 
ne  vaut  pas  Sersale  ,  que  j'ai  perdu.  Je 
ne  suis  bon  qu'à  rêver  à  cela.  Au  moins 
portez-vous^ bien,  et  tenez-moi  lieu  de  tout 
ce  que  j'ai   perdu.    Vivez   plus  que  moi  : 
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ToUà  tout  ce  que  je  vous  demande.  Quand 
je  serai  mort ,  mourez  à  votre  aise  et  sans 
tous  presser;  je  n'en  saurai  rien.  Adieu. 

A     MADAME     D'ÉPINAY. 

Naples  ,  le  16  janvier  lyyS. 

Votre  santé  me  chagrine  plus  qu'elle  ne 
m'inquiète  ,  vous  êtes  dans  un  âge  critique  ; 
vous,  souffrez  depuis  long-temps  ;  vous  n'en 
êtes  pas  morte  ;  ergo  vous  n'en  mourrez  pas  : 
ergo  vous  parviendrez  à  l'extrême  vieillesse 
des  gens  qui  pensent,  qui  est  de  dix  ans 
plus  courte  que  celle  v des  gens  qui  végètent. 

Parlons  donc  de  choses  gaies.  Nous  avons 
ici  depuis  huit  jours  une  troupe  de  comédiens 
irançais  ,  événement  bien   singulier  et  bien 
neuf  pour  des  Napolitains.  Ils  ont  été  ti^ès- 
applaudis,  et  du  fond  du  cœur.  Autre  événe- 
ment bien  étrange  et  bien  incroyable  :  ils 
ont  débuté  par  la  pièce  du  Père  de  famille , 
parce  que  c'est  de  toutes  les  pièces  du  théâ- 
tre français ,  celle  dont  le  succès  est  le  plus 
grand  et  le  plus  assuré  dans  toutes  les  villes 
d'Italie  et  d'Allemagne  ,  événement  bien  na- 
turel qui  ne  paraîtra  étrange  qu'à  Fréron  «t  à 
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Paris.  Dîtes  ceci  à  Diderot  :  dites  lui  que  mes 
Napolitains  sont  convaincus  que  sa  pièce  est  la 
meilleure  de  tout  le  théâtre  français  ,  et  par 
conséquent  la  meilleure  production  drama- 
tique de  l'esprit  humain  jusqu'à  cette  heure. 
Ils  trouvent  pourtant  que  le  père  a  un  peu 
trop  de  faible  pour  ses  en  fans.  Les  pères 
Italiens  sont  infiniment  plus  durs  que  les 
français;  et  peut-être  que  M.  d'Orbessan 
est  aussi  un  peu  faible  pour  un  Français. 
Vous  ne  devinerez  pas  quelle  est  la  raison 
sourde  du  plaisir  inexprimable  des  Italiens 
dans  cette  pièce.  C'est  le  rôle  du  Comman- 
deur. Ce  personnage  a  un  caractère  peu 
commun  en  France ,  et  très-fréquent  en 
Italie  ^  où  il  a  même  mérité  d'avoir  un  nom 
qui  manque  à  la  langue  française.  C'est  pré- 
cisément le  rôle  d'un  seccatore.  Vous  voyez 
qu'un  seccatore  n'est  pas  tout-à-fait  un  en- 
nuyeux ,  ni  un  mçchant  homme ,  ni  un 
imbécille  ,  c'est  un  homme  qui  a  un  système 
différent ,  un  bon  sens  à  sa  guise ,  révoltant 
pour  tes  autres  ;  c'est  un  homme  mal  à  pro- 
pos ,  gauche ,  dur ,  déplacé.  Ainsi  pour 
corriger  la  pauvreté  de  votre  langue  ,  lors- 
que vous  rencontrerez  un  seccatore  (  il  y  en 
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a  )  ,  appellez-le  un  commandeur  et  cela 
ira  à  merveille.  La  trage'die  qu'ils  ont  vou- 
lu donner  ensuite  était  Mahomet  de  Vol- 
taire :  la  police  les  en  a  empêchés.  Il  en 
arriva  de  même  à  Paris.  Pour  se  venger  , 
les  comédiens  ont  donne  Zdirey  qui  a  très- 
bien  réussi,  à  cela  près  que  les  Napolitains 
Font  trouvée  trop  dévote  et  trop  ressem- 
blante dans  des  endroits  à  une  mission. 
Vous  ne  sauriez  imaginer  la  justesse  de  goût 
et  de  critique  qu'un  peuple  qui  entend  très- 
mal  le  français,  et  qui  a  encore  des  comédies 
barbares,  a  fait  paraître  dans  cette  occasion. 
Le  comte  de  Wilseck  est  ici.  Il  me  charge 
de  saluer  Grimm  et  Diderot.  Il  est  étonné 

que  Grimm  ne  veuille  pas  suivre  mon  avis 
sur  le  voyage  d'Italie.  Je  vous  parle  fran- 
chement. Je  suis  bien  empressé  de  le  voir  : 
cependant  je  suis  content  de  différer  ce  plai- 
sir de  six  mois  ,  et  qu'il  ne  fasse  pas  la 
folle  de  mener  son  prince  et  soi-même  en 
Italie  cet  automne  prochain  :  il  vaut  mieux 
qu'il  y  vienne  au  printemps  de  l'année  pro- 
chaine. Portez-vous  bien.  Aimez-moi.  Je 
vous  donnerai  régulièrement  des  nouvelles 
des  comédiens. 
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J'ai  écrit  en  effet  à  Caraccioïo  une  lettre 
d'un  ambitieux .  S'il  prend  cela  pour  une  ré- 
solution de  me  fixer  à  Naples,  il  a  bien  tort. 
Un  homme  qui  a  enfilé  une  ruelle  fort  étroite 
où  il  ne  peut  ni  reculer  ni  tourner  ,  n'a 
d'autre  parti  à  prendre  que  de  galopper 
jusqu'au  bout  pour  ensuite  tourner  au  large. 
C'est  là  ma  position.  Je  voudrais  galopper , 
parvenir  ,  tourner,  et  me  retirer  à  Paris ,  y 
mourir  à  mon  aise.  Si  vous  coni^aissez  des 
moyens  de  me  faire  tourner  au  jtailieu  de  la 
ruelle ,  je  ne  m'y  refuserai  paé.  Adieu. 

A  MADAME  D'ÉPINAY. 

Naples ,  le  23  janvier  1773. 

Les  comédiens  français  ont  donné  pour 
troisième  représentation  le  Bourru  bienfait- 
sant  :  elle  a  eu  un  médiocre  succès  ,  qui 
n'a  été  dû  qu'à  Texcellence  du  jeu  d'Aufresne, 
acteur  incomparable  ;  pour  petite  pièce ,  les 
Folies  amoureuses ,  médiocrement  goûtée  ; 
pour  quatrième  représentation  Eugénie  qui 
a  réussi  beaucoup.  Cependant  on  a  trouvé 
que  l'assassinat,  l'arrivée  de  Sir  Charles  ,  le 
temps  qu'il  reste  dans  la  petite  maison  içaipts 
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reconnaître  sa  famille  ,  enfin  tous  les  ëve'- 
nemens  du  quatrième  et  cinquième  du  acte , 
sont  brusques ,  précipite's ,  et  pas  assez  dé- 
veloppés. Pour  petite  pièce  le  Temps  passé 
qui  a  été  infiniment  goûtée.  A  la  cinquième 
fls  ont  donné  F  Honnête  criminel ,  qui  est 
tombé.  Us  ont  trouvé  la  pièce  mal  versifiée  , 
faiblement  dialoguée,  sans  situations  heu- 
reuses et  avec  des  héroïsmes  déplacés.  Pour 
petite  pièce,  V  Amant  auteur  et  valet  y  qui 
a  été  trouvée  un  chef-d'œuvre  du  vrai  co- 
mique. C'est  de  toutes  les  petites  pièces  celle 
qui  a  eu  le  plus  de  succès. 

Ayez  assez  de  confiance  en  moi,  belle  dame, 
pour  croire  que  ce  n'est  point  là  mon  juge- 
ment :  c'est  celui  de  plusieurs  dames  et  sei- 
gneurs napolitains  qui  n'entendent  que  mé- 
diocrement le  français ,  mais  qui  ont  du  goût 
et  du  bon  sens  naturel.  Vous  pourrez  juger 
parla  du  degré  de  leur  discernement. 

Les  comédiens  français  ont  joué  une  seule 
fois  à  la  cour  devant  le  roi  ;  ils  y  ont  débuté 
«ussi  par  le  Père  de  famille  :  c'est  à  présent 
pour  eux  une  chose  décidée.  Le  roi  a  ap- 
plaudi infiniment  cette  pièce  ;  il  en  a  goûte 
toutes  les  beautés ,  et  il  avait  mis  Tambas- 
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sadeur  dé  France  à  son  côté  pour  lui  en 
marquer  son  avis.  Lé  succès  de  cette  pièce 
a  été  cause  qu'il  a  souhaité  d/avoir  encore  les 
comédiens  trois  ou  quatre  fois  à  la  cour.  Mais 
ce  qui  vous  paraîtra  bien  comique  ,  et  tout- 
à-fait  incroyable,  quoique  rien  ne  soit  si 
vrai ,  c'est  qu'avant  de  les  entendi'e ,  le  roi 
avait  dit  que  ces  Français  ne  lui  plairaient 
pas ,  qu'ils  l'ennuieraient  :  car  il  aimait  à 
rire  et  pas  à  pleurer  :  il  est  arrivé  que ,  lors- 
qu'on jouait  la  pièce  ,  tous  les  courtisans 
bâillaient,  s'ennuyaient,  prenaient  du  tabac> 
faisaient  quelque  bruit ,  pendant  que  leur 
maître  fondait  en  larmes. 

Vous  voyez,  ma  belle  dame,  que  de  ma 
profession  je  suis  gaze  tier  ;  je  vous  aurais  tou- 
jours écrit  des  nouvelles,  s'il  y  en  avait  ici 
qui pudsent  vous  intéresser.  Voilà  la  première 
occasion  où  je  crois  que  ma  gazette  puisse 
vous  faire  plaisir. 

Je  n'ai  pas  de  lettre  de  vous  cette  semaine. 
Vous  m'avez  mandé  que  vous  étiez  malade 
pour  que  je  n'en  fusse  pas  en  peine  ;  et  voilà 
précisément  tout  ce  qui  m'inquiète.  Employez 
de  grâce  votre  prieur  Jésus-Christ  à  me  man- 
der toutes  les  semaines  que  vous  ne  m'écrive* 
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pas  :  Madame  est  à  V ordinaire  ^  quoiqu'elle 
ne  vous  écrive  pas.  En  attendant^  aimez-moi; 
embrassez ,  de  la  part  de  tous  les  Napolitains , 
Diderot,  et  portez-vous  bien.  Adieu. 

Madame  D'ÉPINAY  a  M.  l'abbè  GALIANL 

Le  12  janvier  lyyS. 

Vous  dites  ,  mon  cher  abbé ,  que  vous 
n'avez  plus  ni  verve  ni  gaieté,  et  vous  m'écri- 
vez la  lettre  la  plus  gaie  et  la  plus  folle  que 
f  aie,  je  crois,  reçue  de  vous.  Tout  ce  que  vous 
me  dites  sur  ma  passion ,  pour  le  chevalier 
de  Mocenîgo ,  est  à  mourir  de  rire,  ^t  nous 
a  fait  passer  une  soirée  délicieuse  ;  ma  lettre 
d'aujourd'hui  sera  un  peu  plus  sérieuse;  je  vais 
d'abord  répondre  au^  commissions  que  vous 
me  donnez  ;  vous  voudriez  avoir  le  livre  de 
M.  Thomas  au  plus  vite.  Le  plus  vite  est  par 
la  poste,  et  je  n'ose  prendre  sur  moi  de  vous 
ûiire  coûter  un  port  aussi  considérable,  sans  un 
ordre  précis  de  votre  part.  L'achat  du  livre  n'est 
rien,  car  je  crois  qu'il  me  coûte  cinquante 
sous  ou  un  écu  ;  si  je  l'avais  à  moi,  je  vous  en 
ferais  présent  de  tout  mon  cœur  ;  bien  sûre- 
ment je  ne  le  relirai  jamais.  S'il  se  présent* 
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une  occasion  sûre*,  en  attendant  que  j'aie  reçti 
vos  intentions ,  j'en  profiterai. 

Mon  voisin  ne  croit  pas  que  le  voyage  de« 
savans  danois ,  en  Arabie ,  ait  paru  en  langue  , 
française  à  Paris  :  je  le  demanderai  au  baroa 
d'Holbach ,  qui  vient  me  voir  assez  exacte- 
ment depuis  que  je  suis  malade,  et  j'aurai 
soin  de  vous  instruire  aussitôt  qu'il  paraîtra(i). 

Il  faut  que  je  vous  parle  d'un  ouvrage  nou- 
veau, imprimé  en  Hollande,  intitulé  Sys-* 
téme  social  ou  Principes  naturels  de  mch- 
raie  et  de  politique ,  avec  un  examen  de 
V influence  du  gouvernement  sur  lesniœurs{2)^ 
C'est  un.  prologue  du  système  de  la  nature  f 
et ,  si  vous  voulez  un  développement  de  Tou- 
vrage  qui  a  paru  l'été  dernier,  de  la  Félicité 
publique  (3).  Celui-ci  tend  à  prouver  qu'un 
gouvernement  doit,  nécessairement  et  inévi- 
tablement, devenir  parfait,  et  rendre  tous  le^ 
individus  heureux,  si  la  nation  est  débarrâs- 

(i)  M.  Mourier  publia  des  1773,  à  Copenhague, 
la  traduction  française  de  la  Description  de  l'Arabie  , 
par  Niebuhr  ;  mais  la  traduction  française  du  Voyage 
du  même  Niebuhr  en  Arabie,  ne  parut  qu'en  1776* 
f  Note  des  Éditeurs.  ) 

(2)  Par  le  baron  d*Holbacli. 

(3)  Par  le  marquis  de  Chastelux. 
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tée  de  toute  erreur  et  de  tout  préjuge.  11  est 
bien  écrit  ;  tout  y  est  clairement  énoncé  ;  mais 
il  n'y  a  pas  une  idée  neuve ,  et  tout  ce  qui  y 
est  vrai ,  est  si  généralement  établi  actuel- 
lement ,  que  cela  ne  valait  pas  trop  la  peine 
d'en  faire  un  livre.  Je  trouve  d'ailleurs  que, 
si  les  idées  de  l'auteur  ne  sont  pas  tout-à-fait 
fausses ,  elles  sont  du  moins  une  ligne  en  de- 
çà de  la  justesse  et  de  l'exacte  rectitude  ;  une 
idée  vraie  en  elle-même ,  quand  on  lui  donne 
une  extension  forcée,    devient   fausse.  Par 
exemple  il  dit  : 

On  fait  de  F  homme  tout  ce  que  Von  peut. 
Cela  est  vrai,  d'une  grande  masse  d'hommes 
pris  en  général  ;  mais  ensuite  il  jiit  : 

Le  plus  grand  scélérat  aurait  pu  devenir 
un  homme  de  bien  y  si  le  sort  Veut  fait  naître 
^0U8  des  parens  vertueux  y  sous  un  gouverne-* 
ïïtentsage  et  éclairé  ^  s^il  Veut  placé  ^  dans  sa 
jeunesse  y  parmi  les  gens  de  bien.  Le  grand 
homme  y  dont  nous  admirons  les  vertus  y  ri  eût 
été  qu^un  brigand ,  qa*un  voleur  y  un  assas- 
an  y  s^il  n^eût  jamais  fréquenté  que  des 
hommes  de  cette  trempe ,  etc.  Cela  n'est  plus 
vrai.  L'homme  se  modifie,  sans  doute  ;  mais 
u reste  toujours  ce  que  la  nature  l'a  fait;  et, 
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dans  le  cours  de  la  vie  d'un  homme ,  sî  les 
circonstances  le  modifient  à  la  vertu ,  il  sera 
alternativement  vertueux  et  scélérat.  Voilà  la 
clef  de  toutes  les  inconséquences  et  de  toutes 
les  contradictions  qu'qn  remarque  dans  l'es- 
pèce humaine ,  et  dont  aucun  individu  n'est 
exempt  :  c'est  que. le  naturel  est  dans  une  lutte 
perpétuelle  avec  les  modifications  qu'il  reçoit 
des  circonstances. 

Prenez  dans  un  village ,  dit-il  dans  un 
autre  endroit ,  un  rustre  stupide  et  lâche  ^  et ^ 
au  bout  de  six  jnois  y  vous  en  ferez  un  brave 
soldat^  il  aura  pris  V  esprit  du  corps  y  //  s^es^ 
tiinera  lui-même  y  et ,  quand  il  le  faudra  y  il 
marchera  tres-gaiement  à  la  mort*  Cela  est 
encore  vrai  généralement  parlant  ;  mais  cela 
ne  l'est  plus ,  si  vous  voulez  appliquer  cette 
proposition  à  un  individu  ;  car,  si  elle  l'était, 
il  n'y  aurait  pas  de  poltron. 

L'auteur  du  Système  social  paraît  persuadé 
ainsi  que  celui  de  la  Félicité  publique  ,  qu'il 
ne  manque  aux  hommes  que  d'être  éclairés 
pour  être  parfaitement  heureux.  Partout  je 
retrouve  dans  l'un  et  l'autre  auteur  l'incon- 
vénient de  généraliser  les  idées  ;  mais  celui- 
ci  prononce  bien  plus  affirmativement  que  lo 
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chevalier.  Sans  doute  on  fait  très -bien  de 
prêcher  aux  hommes  de  se  défafa'e  de  leurs 
préjugés  et  de  leurs  erreurs,  et  de  perfection- 
ner l'éducation;  mais  de  croire  que  les  hommes 
éclairés  en  deviendront  meilleurs  ou  parfaits  ; 
que  les  passions  de  chaque  individu  se  plieront 
aux  spéculations  de  la  philosophie  par  le  seul 
pouvoir  des  lumières  de  la  raison;  c'est  une 
belle  chimère  qui  fait  tomber  les  profonds 
faisonnemens  de  ces  messieurs  dans  la  classe 
des  amplifications  de  rhétorique ,  et  des  décla- 
Daations  de  nos  jeunes  garçons  philosophes. 
Bs  ne  commenceront  jamais  par  le  commen- 
cement !  C'est  d'examiner  l'homme  dans  sa 
nature ,  et  de  se  bien  dire  que  tel  il  a  été ,  tel 
il  sera  ;  et  puis  de  distinguer  la  nature  d'une 
masse  d'hommes  de  la  nature  de  l'individu. 
J'appelle  la  nature  d'une  masse  d'hommes ,  le' 
résultat  de  tout  ce  qui  constitue  essentielle- 
ment le  caractère  national,  sur  lequel  influent 
le  local ,  le  climat ,  etc.  ;  ensuite  dire,  conrnse 
M.  Gobe-mouche,  Messieurs,  messieurs,  en- 
tendons-nous; c'est  de  telle  nation  que  je  vais 
vous  parler.  Mais  ils  font  comme  la  procu- 
reuse  de  Courbe  voie,  qui  jugeait  Paris  sur  son 
village.  Us  régissent  l'univei^  sur  les  conv«- 
II.  la 


uances  et  les  lumières  d'une  société ,  d^une  cen- 
^Lae  de  personnes.  Quand  on  parle  des  ayanta- 
ge£f  d'un  goayernenient  ^  il  faut  avoir  tell&o^ 
^Ue  nation  ep  vue;  car  prétendre  fq^-ger  legoi}^ 
Vernémen,t  Iç.  plus  parfait  pour  le$  hoixuii€(& 
en  genéraJl^  c^est  parler  en  l'air,  c'est  n'avoir, 
que  des  îdjées  vagues^  quî^  ne  peuvent  s'appji- 
quer  à  rien  ;  mais  je  suppose  y  ^n  instant ,  qu& 
çesmessieurs  aient  trouvé  la,  chose  impossible^ 
ua  gouvernçiaent  parfait  ;  U  leur  faudrait  en- 
core y  pour  le,  maintenir  tel,,  le  talent  de  Josue, 

afin  d'arrêtei:  le  soleil  et  le  cours  des  événe^- 
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mens*.L'etat  de  perfectibilité,  en  toute  cho3e|t 
i^'est  qu'un  point.  Arrivé  à  eç  point ^  il  fajut 
décroitce. 

..  Notre  cond^ita  bonne  ou  mauvaise  ^  dit; 
encore  l'auteur,  dépend  toujours  des  idée^ 
vraies >  ou  fausses  que  not^s  nous  faisons.  4M 
que  df  ouf re^s  nous  donnent. 

Notre  çondnite  bonne  ou  mauva,ise,  M.  Tau* 
tfiur ,  de'pen4,  toujours  da  notre  tempéram^qnt 
^t^  de,  l'iiT^pulsion  plus  ou  moins  forte  qui 
j^ous porte,  à.  telle  ou  telle  chose;,  et  ce  n'est 
qjue.  la  CQnscience  de  notre  conduite ,  quji, 
dépend  des.  idées  vraies  ou  fausses  que  nous 
nijusfaisûfispu  que  d* autres  nous  donnent» 
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,  'Malgré  toute  ma  critique,  éet  ouvrage  est 
celui  d'un  gr^d  penseur  et  d'un  ami  de  Thu- 
manité.  Il  se  complaît  un  "peut  trop  à  fairfe 
Uénumëration  dès  maux  qu'ontcausqs^que  cau- 
sent^ et  que  causeront  les  préjuges  et  les  opi^ 
oions  théologiques;  mais  il  faut  ap^audir  à 
sou  aèle ,  et  vous  à  ma  critique.  Baona  sera, 
carissiino.      • 

L'abbé  GALIANI  a  madame  DTPINAY. 

Naples,  le  39  janvier  1773. 

-  A.VANT  que  de  vous  répondre ,  il  faut  con- 
tinuer la  feuille  des  spectacles.  Les  comédiens' 
français  ont  donné ,  a  leur  sixième  représen- 
tation ,  les  Menechmes.  Cette  soirée  s'est  ren- 
contrée avec  la  première  représentation  du 
ûouvel  opéra;  ainsi  la  chambre  était  peu 
nombreuse  ,  et  composée  presque  entière- 
ment de  Français  ou  d'étrangers.  Là  jâèce  fut 
applaudie  e  xtrèmement  ;  et  c'est  de  toutes 
les  comédies  celle  qui ,  après  le  Père  de  fa-- 
mille  y  a  eu  le  plus  de  succès,  quoique  maî- 
hjBureusement  les  deux  jumeaux  ne  se  ressem- 
blassent point  du  tout.  Pour  petite  pièce  le 
Procureur  arbitre^  mauvaise  pièce ,  et  jugée 


(  »48  ) 

comme  telle.  A  la  septième  représentation  y 
Alzire  y  pièce  célèbre  de  Voltaire  ,  qui  n'eut 
point  de  succès  :  il  est  vrai  que  le  rôle  d' Al- 
zire  était  joué  assez  mal;  mais  assurément  ce 
n'était  pas  en  tout  ce  défaut  qui  la  fit  toni'- 
ber.  Je  quitte  mes  Napolitains ,  et  je  dirai  sur 
Alzire  mon  avis  :  c'est  la  première  fois  que  je 
me  suis  aperçu  que  c'est  une  Uen  mauvaise 
pièce  j  quoique ,  sans  contredit ,  ce  soit  une 
des  pièces,  de  M.  de  Voltaire  écrite  avec  le 
plus  d'esprit,  d'élégance,  de  brillant;  mais^ 
comme  pièce ,  elle  ne  vaut  pas  le  diable.  Gus- 
man ,  qu'on  devrait  détester ,  est  ui>  homme 
qui  fait  /tdut  plein  de  bonnes  œuvres  dans  sa. 
vie,  et  meurt  comme  un  saint  respectueux 
pour  son  père  ;  daignant  aimer  Alzire  ,  il  ac- 
corde autant  de  pardons  au  prisonnier  qu'on . 
lui  en  demande ,  et  de  bonne  grâce  :  d'ailleurs 
brave ,  courageux  et  digne  de  son  père.  Za- 
more ,  qu'on  devrait  aimer ,  est  un  forcené  et. 
un  assassin;  mais  d'ailleurs  il  disserte  fort  bien . 
sur  le  mépris  des  richesses  et  sur  /^j?  intérêts  de 
l'JEurope7nalentendus.M.onteze  n'est  ni  Amé- 
ricain, ni  Espagnol ,  ni  sauvage  ,  ni  chrétien  ; 
on  ne  sait  ce  que  c'est ,  si  ce  n'est  un  imbécille. 
Alvarez,  faible  et  pleureur,  n'a  rien ,  ni  du 
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courage ,  ni  de  la  fierté  castillane ,  fonds  de 
caractère  qu'il  aurait  fallu  lui  conserver.  Après 
l'assassinat  de  son  fils  ^  il  est  dégoûtant  :  c'est 
un  égoïsme  impardonnable  de  voir  en  Zamore 
plus  le  sauveur  de  sa  vie  ,  que  l'assassin  de  son 
fils.  Il  valait  bien  mieux  pardonner  à  son  assa» 
sin^  qui  aurait  sauvé  la  vie  à  son  fils.  Pour  Al- 
adre ,  on  ne  saurait  lui  contester  d'être  une 
des  meilleures  théologiennes  de  son  siècle  : 
elle  disserte  sur  la  religion  ^  le  suicide  ^  le  sa- 
crement de  mariage  ^  mieux  que  Sanchez  et 
S.  Thomas;  mais  son  rôle  est  si  hors  de 
nature  et  de  vraisemblance  dans  une  Indienne 
de  seize  ans ,  qu'il  est  impossible  à  jouer  hors 
de  Paris,  où  l'idée  de  la  nature  est  souvent  ef- 
facée tout-à-fait  dans  le  sexe  féminin.  Ceci 
est  mon  sentiment ,  et  non  pas  celui  de  mes 
compatriotes ,  qui  n'en  savent  pas  si  long  que 
moi  là-dessus.  Pour  petite  pièce,  Zénéidey  qui 
futsifilée.  A  la  huitième  représentation,  /« 
Misanthrope  qui  eut  beaucoup  d'ap^laucSsse- 
mens,  quoique  tout  le  monde  n'y  trouvât 
riçn  de  nouveau,  parce  que  Molière  a  tant  été 
volé ,  pillé ,  imité  par  nos  comédiens  italiens , 
qu'il  en  est  devenu  usé  à  nos  oreilles.  Pour 
petite  pièce ,  V Épreuve  de  Marîj^aux  :  succès 
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-ij^édiocte.-A  là  neuvième  représentation  ,  ce 
Dépit  amoureux  de  Molière ,  qui  plut  beau^ 
eoup;  c^uite  làPartie  de  Chasse  d^HènrilP^. 
Ç^XXei  pièce  a  eu  un  très-grand  succès  ;  mais  les 
deux  derniers  actes  étant  la  même  chose  tout- 
^fait  que  le  Roi  et  le  Fermier,  je  trouve,  moi, 
^edame  bien  supérieur  à  Collé.  De  grâce ,  des 
-deux  pièces ,  faites  en  faire  un  distillé;  et  ce 
«era  un  des  morceaux  les  plus  jolis  qu'ait  le 
théâtre  français. 

Ce  soir  ^  pour  dixième  irepràentation  ^ 
on  a  donné  Adélaïde  du  Gueselin ,  dont  lé 
succès  a. surpassé,  même ,  celui  de  Zaïre  ;  et 
)e^  doute  qu'ils  en  puissent  donner  aucune 
qfûà.  régale.  11  faut  avouer  qu'elle, a  été  jouée 
mipérieurement ,  et,  sans  contredit,  mieiix 
jque  VOU3  n'avez  pu  la  voir  jouer  à  Paris.  U 
y  a  dans  la  troupe  un  M.  Busset,  à  moA 
gré,  supérieur  à  Lekain.  Aufresne  jouait  le 
rôle  du  Sire  de  Couci  ;  et  nous  avons  une 
a^ti4ce  de  seize  ans,  appelée  mjidemoiselle 
Teissier ,  qui  est  tout-à-fait  intéressante .  Cchh 
pendant  cette  pièce  est  belle  et  très^b^e 
par  elle-même  ;:  j'en  ai  été  ravi  ^  enchante  j 
enthousiasmé;  et  je  parierais  ,.  qu'elle  sera 
une  des  pièc^i^  de  Voltaire  qui  se  çoatkndspnf 
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le  plus  au  théâtre.  Pour  petite  pièce ,  on  & 
donné  l^ Oracle  qui  a  été  sifilée  comme  Z^-* 
néidê ,  ni  plus  ni  moins  :  et  toutes  les  pièces 
sentimentales  le  seront  de  même.  J'en  suis 
fâché  pour  M.  de  Saint -Foix;  mais,  c'est  que 
le  bon  goût  français  peut  passer  chez  les  autres 
nations;  le  bon  ton  n'y  passera  jamais  :  c'est 
une  i^aladie  tout-à-fait  parisienne ,  comme 
la  plique  est  polonaise  • 

Cependant ,  pour  un  philosophe ,  cet  évé- 
niement ,  d'une  troupe  dé  comédiens  français 
à  Naples,  offre  des  réflexions  bien  singu- 
lières et  bien  profondes.  Us  ont  eu  un  succès 
tpii  m'a  étonné.  Jamais  je  n'ai  yu  m^ins  de 
contradicteurs  et  de  railleurs.  Il  n'y  a  qu'un 
parti  et  une  voix*  Si  vous  voyiez  notre  théâ- 
tre^ il  vous  offrirait  un  spectacle  très -ri- 
siUe:  vous  verriez  une  école  d'enfans  :  tout 
le  monde  a  son  livre  devant  les  yeux,  tête 
baissée ,  sans  détourner  jamais  les  yeux  pour 
voir  la  scène;  ils  paraissent  contens  d'ap-^ 
prendre  à  lire  le  français.*  Cet  événement  a 
pliis  fait  en  politique  que  tobs  les  pactes  de; 
famille.  En  morale  ,  il  faut  le  regarder 
comme  une  mis^n  que  le  père  général  VoIt 
t«re  a  envoyée  de  gens  de  son  Ordre  pouc 
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convertir  une  nation ,  et  y  planter  l'étendard 
de  sa  croyance.  Les  vers  de  Voltaire  amène- 
ront à  sa  prose  ;  et  c'est  où  il  les  attend.  Jq 
répondrai  à  votre  lettre  une  autre  fois« 

A  MADAME    D'ÉPINAY. 

Naples ,  le  i3  février  1773, 

J'interromps  la  gassette  de  nos  spectacles 
français  ,  pour  répondre  à  votre   triste   et 
lamentable  lettre  du  22   janvier^   qui  m'a 
jette  dans  la  désolation.  J'étais  si  sûr  de  pour 
voir  disposer  de  l'argent  de  Merlin ,  dans  le 
mois   prochain!    Si  vous    saviez   la  bonne 
œuvre  que  je  dois  faire  à  Paris  !  Devineriez- 
vous  que  c'est  à  une  madame  Calas  ^  veuve 
d^un  fils  de  l'infortuné  Calas,  que  je  dois 
remettre  cet  argent  ?  En  vérité  le  cœur  me 
saigne  de  ne  pouvoir  pas  le  faire;  mais,  si 
vous  voulez  j  Je  compte  que  vous  réussirez. 
Parlez  à  M.  de  Sartine,  de  ma  partj  je  lui* 
ferai  écrire  par  le  baron  de  Breteuil;  je  lui 
écrirai  aussi.  Si  M.  de  Sartine  parle  à  Merlin , 
pourra-t-on  le  refuser?  On  a  des  sauf-conduits 
contre  les  menaces^    on  n^en  a  pas  contre 
les  prières.  Un  lieuten^t  de  police  peut 
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tant  faire  de  bien  et  de  mal  à  un  libraire  ! 
H  s'agit  d'une  bagatelle  pour  solde;  j'ai  at- 
tendu trois  ans.  Enfin  ce  n'est  pas  assurément 
mon  ouvrage  qui  a  ruiné  le  libraire.  Faut-il 
qu'un  bon  auteur  paie  le  dopimage  d'un 
économiste  ennuyeux  de  grand  chemin , 
désolateur  des  libraires?  Si  M.  de  Sartine 
veut  en  dire  un  mot  à  Merlin ,  et  l'assurer 
qu'il  aurait  grand  plaisir  qua  je  fusse  soldé, 
je  le  serai  sans  faute.  Je  vois  que  Merlin 
continue  son  commerce  ;  qu'il  peut  encore 
acheter  des  manuscrits  ;  il  peut  doiic  me 
payer?  Il  ne  le  doit  pas  ,  parce  qu'il  a  un 
sauf-conduit,  je  l'entends  bien;  mais  si  on 
l'en  priait?  Enfin,  donnez -moi  l'heureuse 
nouvelle  que  j*ai  dix  ou  douze  louis,  à  moi, 
dans  «Paris,  dont  je  puis  disposer.  Assurez 
M.  de  Sartine ,  que  je  suis  bien  plus  rigou- 
reux ici  envers  mes  Napolitains  qui  doivent 
il  des  Français.  M,  l'ambassadeur  me  rendra 
ce  témoignage. 

Le  prince  Pignatelli  est  arrivé  hier.  Il  ne  ^' 
Wlsl  pas  encore  remis  votre  lettre. 

Ce  n'est  pas  par  la  poste  que  je  souhaite 
d'avoir  l'ouvrage  de  M.  Thomas  j  le  jeu  n'en 
vaudrait  pas  ni  chandelle. 
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Je  yàis  trouver  le  prince  Pignatelli ,  cheifc 
liii,  pour  qu'il  me  parle  de  vous.  Ainsi  je 
vous  quitte;  adieu.  Merlin ^  Sartine,  douze 
louis 9  prières,  instances,  souvenez-vous  de 
tout  cela  ;  ne  l'oubliez  pas. 
.  Pourquoi  lit  «^  oh  dans  certaines  gazettes 
que  madame  d'Holbach  est  séparée  de  son 
mari? 

A  MADAME  D'ÉPINAY. 

J 

Naples,  le  27  février  1773. 

Gazette  des  Spectacles. 

A  la  onzième  représentation  on  donna  lé 
Glorieux.  Je  ne  pus  pas  y  aller  ce  soir  ;  mail 
je  sais  que  la  pièce  eut  un  succès  *  très- 
médiocre  .  £n  général  les  pièces ,  qui  ne  sont 
^e  bien  écrites,  ont  eu  peu  de  succès  à 
Naples;  il  n'y  a  eu  que  celles  qui  sont  bien 
et  vivement  dialoguées;  et,  encore  plus^ 
'■■  œllës  qui  sont  bien  conduites  dans  l'intrigue , 
qui  aient  produit  un  grand  eflet.  Pour  petite 
pièee  on  donna  ce  Pyginalion  avec  sa  stattia> 
moitié  prose ,  moitié  musique ,  monstre  du 
génie  de  Rousseau .  Cette  nouveauté  partagea 
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lés  aVis.  Il  y«n  eut  qui  ftifent  extrêmement 
frdppës  de  la  statue ,  parce  que  c'est ,  en  \é^ 
rite ,  une  mademoiselle  iMbiér  qui ,  sans  être 
belle)  est  fort  intéressante  par  sa  figure.  Lé 
reste  i'enhuya.  Douzième  représentation  ,' 
VEnfaHt  Prodigue.  Elle  tomba  à  plat.  Ah  ! 
la  mauvaise  pièce ^  à  mon  avis!  Les  troii^ 
'prfemiers  actes,  qui  sont  beaux,  mènent  à  . 
des  dénouemens  si  forcés ,  si  bas ,  si  invrai- 
Àtoiblables ,  horfe  de  nature ,  et  tout-à-fait 
ignobles,  par-dessus  le  marché.  Pour  petite 
pièce  la  Jeune  Indienne  ^  pièce  encore  plus 
détestable  ;  c'est  »  de  l'esprit ,  du-  sublimé 
ifesprit  corrosif.  C'est  une  pièce  écbnomis- 
tkjue  qui  suppose  un  monde  idéal;  le  pajs 
de  l'évidence  où  les  hommes  sont  vertueui 
çf  plats.  On  appelle  cela  une  pièce  bien 
ëctîtc  ;  Dieu  me  préserve  donc  d'être»  obligé 
à  lire  des  choses  aussi  bien  écrites. 

Treizième  représentation  :  Nanine.  Elle 
V^engca  l^ Enfant  Prodigue  ^  et  répara  ITion- 
iieur^de  Voltaire.  Là  chambrée  n'était  pas 
b^é  ce  soir-là.  Une  noce  d'un  grand  sei- 
gilètir,  arrivée  mal-k-propos ,  détourna  bien 
â*  monde.  Cependant  elle  fut  applaudie  a 
fbtrt  roftrpre.   Mais  le  public  ne  laissa  pas 
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de  s*aperceyoir  ^  autant  dans  cette  pièce  que 
dans  l'Enfant  Prodigue  ,  que  Voltaire  est 
trop  poète  pour  p^jfeyoir  être  bon  auteur  co- 
mique. Sa  verve,  son  génie  l'emporte^  et 
élève  son  style  toujours  trop  haut,  malgré 
qu'il  ait  envie  de  ramper.  Peut-être  son  dis- 
cours ressemblera  à  son  style  ;  mais  son  dis- 
cours (  on  le  sjiit  )  ne  ressemble  à  celui  de 
personne. 

Pour  petite  pièce  on  donna  Dupuis  et 
Desronais.  Cette  pièce  charmante  fut  jouée 
à  ravir ,  et  applaudie  beaucoup  ;  mais  mal- 
heureusement le  bruit  ét^it  fort  grand  du 
côté  de  ceux  qui  étaient  obligés  de  la  quitter, 
quoiqu'à  regret ,  pour  aller  à  cette  maudite 
noce. 

Quatorzième  représentation  :  le  Philoso^ 
phe  marié.  C'est ,  de  toutes  les  pièces  comi- 
ques ,  la  seule  qui  ait  égalé  le  succès  du  Père 
de  Famille.  Aufresne  joue  ce  rôle  d'une 
façon  inconcevable  :  vous  n'avez  rien  vu 
d'approchant  à  Paris.  Il  parvient  à  reiylre ,, 
non  -  seulement  vraisemblable  ,  mais  vraie 
tout-à-fait ,  cette  mauvaise  honte  sur  le  ma- 
riage ,  qu'on  suppose  dans  le  philosophe ,  et 
qui  est  absolument  hors  de  naturels  Pour 
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petite  pièce  les  Trois  Frères  rivaux ,  petite! 
comédie  assez  froide.  Grâce  à  Dieu  ^  elle  n'eût 
aucun  succès. 

Quinzième  reprësentatation  :  Mithridate.' 
Cette  pièce  n'eut  pas  tout  le  succès  que  j'eft 
attendais  ^  quoique  Aufresne  jouât  ce  rôle 
admirablement;  mais  nos  actrices  n'étaient 
pas  supérieures ,  et  l'acteur  du  rôle  de  Xî- 
pbarès  était  faible.  Au  fond  on  ne  dépayse 
pas  les  chefs-d'œuvre  d'une  langue  ;  on  peut 
dépayser  les  chefs-d'œuvre  du  génie.  Le 
génie  est  universel  :  le  style  est  local.  Pour 
petite  pièce  on  donna  le  Marchand  d^es^ 
clavea  à  Siffyme  :  succès  complet.  C'est  une 
charmante  bagatelle ,  tout-à-fait  gaie ,  et 
d'un  bon  ton  de  gaieté. 

i6*  Représentation  :  L^ Ecossaise.  Cette 
pièce  fut  bien  foiblfment  jouée.  Le  rôle  char- 
mant de  Freport  fut  manqué.  Le  public  na* 
politain  n'entendit  rien  à  celui  de  M.  Wasp, 
parce  qu'on  n'a  pas  le  bonheur  de  connaître 
M.  Fréron  ;  on  ne  s'intéresse  qu'aux  deux  der- 
niers actes.  D'ailleurs  cette  pièce  a  un  si  grand 
besoin  de  changemens  de  scène ,  que  si  l'on 
ne  place  quelques  scènes  dans  la  salle  du  café, 
et  d'autres  dans  les  chambres  retirées  de  Ce-* 
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GÎle,  elle  devient  d'une  invraisemblance  luonsf^ 
Jrueuse  et  dégoûtante ,  parce  que  tout  tient  à 
cela.  Pour  petite  pièce  on  donna  le  "  Fran-^ 
çais  à  Londres  qui  fut  très-applaudie  ^  et  qui 
le  mérite  à  tous  égards.  C'est  à  mon  avis  ua 
puvrage  d'un  goût  fini^  un  vrai  niodèle  de 
l'école  de  correction  publique  qu'on  peut  e^l-^ 
ployer  d;ains  1q  théâtre^  sans  dépasser  les  bornes 
étroited  .de  la  triste  pesanteur  ou  de  la  procar 
cite  ili^^ltante. 

1 7*  Représentation  :  Le  Méchant ,  pièce 
quop  n'^ptendit  point  du  tout  ^  parce  qu'elle 
n'e$t  que  parlée  :  rienjie  s'y  lait.  Pout  petite^ 
pièce,  ^  l^ Epreuve  réciproque  qùî  ne  fit  paâ^ 
]^eai\CQup  rire.  Ainsi  au,  fond  ce  fut  une  âsses^ 
mauvaise  soirée  que  celle  du  12;  mais  plu^ 
j^ombreuse  que  tes.  précédentes. 
.  1 3*  Représentation  :  Le^  deux  j4mis,  chai^ 
xujaûte  pièce  ^  superbe  pièce  ^  pour  quiconque 
^ntepd  le  commerce^  son  langage: et  les; 
liiceurs  des  Français*  A  moi  elle  me  fil  im 
pl^ilîtiilfiai;  m^is  le  public  en  général  souf-» 
frait  dé  ne  pas  pouvoir  entendre  ce  que  c'est 
qu'un  fermier  général  dans  sa  tournée  ^ 
^t  ce  que  signifiaient  le  bon  ,  les  ordres  ^ 
l^s  intérêts,  Içs  ctffmres  de  la  compagnie.  Ce- 
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pendant  elle  eut  beaucoup  de  succès,  et  suç- 
tout  le  rôle  très-petit,  mais  charmant^  d'un 
domestique  nigaud  servo  sciocco  :  c'est  le  seul 
bon.  qui  ait  j[aniai$  été  fait  dans  toutes  les 
pièces  que  j'ai  vues  et  lues.  Petite  pièce  :  la 
Pjfpille  de  Fagan.  Elle  plut  à  nos  dames ,  qui 
coiqfuiiencent  à  entendre  finesse  aux  déclara- 
tions çontrouyée^ . 
«  .         ' 

A  MADAME   D'ÉPINAY. 

Naples  ,  le  27  fëvHer  1773. 

h^  prince  Pig^atelli  est  arrivé,  e|t  m'a  re- 
npis  \e  n*  que  vou|lui  aviez  donné .  J'avais  qru 
) Vsçy\'à  cette  heure  q^'u^  itma^  ne  pQiivait 
donner  Textrême  marque  de  tendresse  et  dV** 
mitié  à  U9  hamm^^  qi^'à  bout  portaiiiti  niais 
vpu^  ayez  I^Quvé  le  moj:en  de.  la,  donner  f^ 
'  4eux  c^nts  lieue^.  C'est  upQ  découvert^,  iii- 
cçpjiajbk.  J'y  41  trouvé  pourtant  cettq  dijSe- 
renc.e  q^'^u  lieu  d^étre  gajie  qt  réj<^ui$^ajgtte , 
ellft  iQi'ft  chagriii^  et;  a^çté  vivement^  Je  ne 
crains  rien  pourtant  de  tout  ce  que  vcais  crai- 
gnes};, ç^ajis  je  crains  ce  quiS  ni  voi^  ni  nioi  ne 
savons  pa%;  c'est-^à-rdire  tqusi  les  événemens 
imprévus^  die  1^  vie.  Il  y  eiçi  ^  nnlle.:.U  parait 
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que  le  sort  s'amusç  à  les  créer,  à  les  faire  sdr- 
tir  de  de^ous  terre  ;  et  on  jurerait  que  le  liOii 
Dieu  n'a  d'autre  amusement  que  ceci  ;  fort 
incommode  à  la  vérité ,  et  très-mal  à  propos  : 
mais  c^est  son  goût,  son  plaisir;  qu'y  faire? 
C'est  un  enfant  gâté  qui  touche  à  tout,  et 
casse  bien  souvent  tout  ce  qu'il  touche.  Obr 
un  peu  de  préparation  contre  les  maiix  de 
cet  enfant  indocile  qui  est  dans  la  maison  de 
ce  bas-monde  et  qu^on  appelle  le  sort,  ne 
serait  pas  mauvaise  ;  mais  si  vous  n'avez  pas 
la  force  de  l'avoir ,  passez-vous-en  ;  cai*  c'est 
bien  fou  de  se  tourmenter  d'avance  pour  s'ac- 
coutumer à  ne  pas  souffrir  dif  tourmens  :  c'est 
le  secret  degcelui  qui  se  cachait  dans  l'eau 
crainte  dé  la  pluie. 

Ce  prince  Pignatelli .me  parle  de  vous, 
mais  moins  que  ne  m'en  aurait  parlé  son  frère 
^  Mora.  Voilà  un  des  principaux  articles  paur 
lesquels  il  doit  céder  à  son  frère  dans  ma  tête 
et  mon  cœur.  En  revanche  j'ai  ici  M.  de  Saus- 
sure avec  sa  femme,' sa  fille  et  un  ami  à  lui  - 
qui  me  parlent  souvent  de  vous.  J'ai  eu  un  " 
plaisir  ihfînî  du  triomphe  de  M.  de  Sartine  à . 
la  foire  S, -Germain;  j'ai  lu  votre  lettre  à 
M.  de  Breteuil  qui  ignorait  l'aventure,  et  en 
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à  été  enchante.  Mais  M.  de  Sartine  sef  ait  en- 
core plus  admirable^  et  supérieur  à  lui-mèmey 
s'il  me  faisait  solder  par  Merlin .  S'il  le  veut , 
il  le  peut.  Qui  oserait  le  refuser?  Merlin  se- 
rait lapidé^  si  on  laissait  transpirer  dans  le  pu- 
blic son  refus  HBît  à  V homme ,  oui ,  l'homme 
j)ar  excellence.  Je  continue  la  feuille  des 
spectacles,  puisqu'elle  vous  fait  plaisir.  Aimea^ 
tDoi;  je  suis  toujours  le  vôtre. 

■ 

À   MADAME  UÉPINÂY. 

Naples ,  le  i3  mars  1773. 

Ma  belle  dame^ 

Point  de  lettre  de  vous  cette  seniaine  :  CeU 
fné  fache  et  m'inquicte  un  petit  peu.  Je  n'ai 
pas  le  temps  -de  vous  continuer  la  gaaiette  des 
spectacles  }  mais  y  n'en  doutez  pas,  je  l'achè- 
verai. Je  vous  écris  seulement  pour  vous  dire 
qu'ayant   l'occasion    des  valets  de  chambre 
de  feu  M.  de  Setsaler  qui  partent  aujourd'hui 
d'ici,  et  qui  dans  quarante  jours  seront  ren- 
dus à  Paris ,  je  vous  envoie  dettx  morceaux 
de  musique .  Vous  m'aviez  demandé  des  air^ 
de  notre  grand  opéra  fait  dans  l'année.  Nouj» 
H.  \  1 

L 


(  i«o 

avons  eu  des  pièces  si  détestables ,  qu'il  n^y 
avait,  à  mon  avis,  rien  à  vous  envoyer.  En  re- 
vanche, nous  avons  eu  tous  les  opéras  bouffons 
excellens;  c'est-à-dire  deux  de  Piccini,  et 
deux  de  Paisiello.  Ceux  de  ce  second  oni 
même  été  supérieurs  à  l'autre;  qui  commence 
à  vieillir.  Il  n'y  avait  pas  moyen  de  vous  en- 
voyer rien  de  Paisiello  :  car  c'est  trop  napo- 
litain. Je  vous  envoie  donc  un  air  de  Piccini , 
qui  aurait  pu  autant  être  placé  dans  un  opéra 
sérieux  que  dans  ui  opéra  bouffon.  C'est  à 
mon  avis  un  des  plus  agréables  morceaux  de 
musique  que  j'aie  jamais  entendus  de  ma  vie  ; 
mais  il  faut  l'entendre  avec  tous  les  instru-^ 
mens  comme  l'auteur  l'a  composé,  saus  en 
laisser  aucun.  Régalez-vous  de  ce  plaisir;  et, 
si  vous  le  pouvez,  régalez-en  le  public  au 
concert  spirituel.  Je  vous  envoie  ensuite  un 
autre  air  du  même  opéra  de  Piccini ,  et  ce  qui 
vous  étonnera,  c'est  un  air  en  paroles  Fran- 
çaises un  peu  estropiées  à  la  vérité.  L'intrigue 
porte  que  Scapin,  pour  tromper  un  vieux  ' 
jaloux,  s'introduit  dans  la  maison  comme  un 
seigneur  étranger  qui  voyage  pour  sa  santé. 
Il  paie  fort  cher  le  logement;  mais  il  dit 
qu'il  ne  saurait  souffrir  la  vue  d'une  femme  ^ 


(  ï65  ) 

encore  moins  l'odeur,  sans  se  trouver  mal.  En 
présence  du  jaloux,  sa  maîtresse  arrive,  et 
il  fait  semblant  de  s'évanouir,  puis  il  se' re- 
lève, crie  au  voleur,  à  l'assassinat  et  me- 
nace le  vieux  jaloux  qui  se  sauve,  et  11  a  le 
temps  d'arranger  sa  fuite  avec  sa  maîtresse. 
Cet  air  est  aussi  très-beau;  mais  il  faut  l'ac- 
tion qui  l'accompagne. 


A  MADAME  D'EPINAY. 

Napîes  ,  le  2.7  mars  1773. 

L'ancien  ambassadeur  de  Venise  m'a  fait 
parvenir  votre  n*'  12  que  vous  lui  aviez  remis 
pour  m'épargner  les  frais  de  la  poste.  J'ai  lu 
avec  très-grand  plaisir  le  dithyrambe  des 
Ëleuthéromanes  (i);  mais  une  autre  fois  je. 
vous  en  dirai  mon,  avis'.  Je  n'ai  pas  le  temps 
à  présent  de  vous  écrire  une  longue  lettre  ; 
j'ai  sur  mes  bras  et  sur  mon  sein  le  prince 
Pignatelli  et  le  général  Schouvalof  qui  me 
prennent  tout  mon  temps,  et  je  ne  suis  pas 
fâché  de  le  consacrer  à  deux  personnes  qui 
vous  Connaissent,  qui  vous  aiment,  et  avec 
lesquelles  je  cause  souvent  de  vous, 
(i)  Pièce  de  vers  de  Diderot ,  très-counue. 
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Tout  ce  que  vous  me  mandez  de  Merlin 
me  désole.  Il  me  parait  impossible  que  M.  de 
Sartine  ne  puisse  pas  obtenir  ce  plaisir  d*un 
libraire.  De  grâce  parlez-lui-en  encore  pour 
me  faire  plaisir^  et  mandez-moi  ce  que  cet 
homme  incomparable  vous  aura  répondu 
pour  être  transmis  au  meilleur  de  ses  amis^  au 
plus  grand  de  ses  admirateurs.  Je  ne  sais  pas 
si  je  vous  ai  mandé  que  les  anciens  domesti- 
ques de  M.  de  Sersale,  qui  se  sont  chargés  de 
deux  airs  pour  vou»,  iront  loger  dans  la  rue 
de  Gaillon  assez  près  de  vous.  Cependant  ils 
m*ont  promis  qu'ils  vous  les  porteraient  eux- 
mêmes. 

La  dame  Calas  dont  je  vous  ai  parlé  ^  est 
la  femme  du  fils  catholique  de  cet  infortuné 
célèbre ,  qui  n'a  pas  paru  dans  le  procès ,  et 
qui  était  alors  à  Calais^  si  je  ne  me  trompe,  et 
qui  n'eut  aucune  part  à  l'infortune  que  celle 
d'en  acquérir  de  la  célébrité. 

Vous  saurez  que  nous  avons  ici  monsieur  et 
madame  de  Saussure,  dont  je  m'occupe  aussi, 
parce  qu'ils  me  parlent  de  vous. 

J'ai  vu  dernièrement  des  expériences  élec-^ 
triques  qui  m'ont  fait  rêver,  et  il  m'a  passé 
une  idée  par  la  tête  sur  laquelle  je  voudrais 
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que  vous  consultassiez  Diderot  et  le  baron  de 
ma  part.  L'électricité  est  à  mon  avis  Tinflam- 
miation  que  l'on  cause  par  le  frottement  d'une 
matière  qui  est  dans  l'air ,  tout  comme  avec 
le  frottement  on  allume  du  bois,  etc.  Or, 
cette  matière  électrique  des  physiciens  ne 
serait-elle  pas  la  même  chose  que  l'acide  vi- 
triolique  répandu  dans  toute  l'atmosphère , 
et  même  dans  toute  la  nature ,  selon  les  chi- 
mistes? 

Je  voudrais  savoir  de  M.  Grimm  ce  qu'on 
lui  a  mandé  de  Russie  au  sujet  de  mon  in- 
scription pour  la  statue  de  Pierre-le-Grand  ; 
j'ai  la  plus  vive  impatience  d'en  apprendre 
4pielque  chose. 

Nous  avons  eu  un  spectacle  français  d'un 
autre  genre.  Un  carme  déchausssé,  appelé  le 
père  Césaire,  compagnon  du  père  Elisée  ^ 
arrivé  depuis  peu ,  a  prononcé  hier,  dans  l'é- 
glise de  son  ordre,  un  sermon  français  à  la 
réquisition  de  l'ambassadeur  de  France.  L'au- 
ditoire était  nombreux  :  tout  le  inonde  en  a 
été  ennuyé ,  et  personne  n'a  osé  le  dire  ;  tant 
k  mode  de  se  plaire  à  la  langue  française  a 
gagné  toutes  les  classes  de  personnes.  Son 
discours  était  au  vrai  fort  beau  ;  mais  il  le 
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prononçait  fort  mal.  Le  plus  comique  était 
que  l'auditoire  était  composé  moitié  d'héré- 
tiques, moitié  de  catholiques  :  car  même  les 
consuls  d'Angleterre,  de  Suède,  de  Danne- 
marck  et  des  personnes  qui  sont  obligées  paF 
caractère  d'avouer  leur  protestantisme ,  y 
étaient.  Tout  ceci  ne  vous  fait-il  pas  rêver 
beaucoup?  Pour  moi  je  ne  fais  qu'une  ré- 
flexion ;  c'est  que  si  l'Ewrope  n'avait  qu'une 
langue,  il  n'y  aurait  plus  d'intolérance.  Quand 
les  hommes  se  ressemblent ,  ils  s'aiment  :  et 
rien  ne  nous  rend  plus  dissemblables  que  de 
ne  nous  entendre  pas  en  parlant.  C'est  la  dif- 
férence du  langage  qui  vraiment  fait  varier 
les  espèces.  On  est  de  la  même  famille ,  lors- 
qu'on s'entend  bien.  Vous  voyez  de  là  que 
la  tolérance  et  l'amour  des  hommes  ne  sau- 
raient parvenir  à  être  universels  sur  toute  la 
terre;  mais  ils  pourraient  s'étendre  à  toute 
l'Europe ,  qui  n'est  ni  plus  grande  ni  plus 
peuplée  que  la  Chine. 

Si  Merlin  nous  donnait  des  livres ,  menie 
ehers,  nous  les  prendrions  sauf  à  y  perdre. 
J'àime  mieux  vous  devoir  deux  ou  trois  louis 
que  douze  ou  quinze.  Bon  soir.  J'ai  reçu  une 
lettre  de  Gleichen,  qui  m'a  fait  un  plaisir  infini. 


Je  ne  sais  pas  si  j'aurai  le  temps  de  lui  écrire 
ce  soir  :  mais  lisez-lui  une  vingtaine  de  mes 
vieilles  lettres  h  vous;  cela  vaudra  tout  au- 
tant. 

A  MADi?ME  D'ÉPINAY. 

Naples  ,  le  3  avril  1773. 

Votre  lettre  me  désole.  Jamais  je  n'ai 
mieux  senti  le  tort  que  j'ai  de  vouloir  écrire 
le  soir  fort  tard ,  sans  me  donner  la  peine  de 
relire  des  lettres  dans  une  langue  sur  laquelle 
je  commence  à  me  rouiller.  La  phrase  que 
vous  avez  remarquée  dans  celle  à  M.  Bau- 
douin fait  une  équivoque  affreuse.  Moi  je 
vous  jure  que  ce  vous  était  pluriel  dans  ma 
tête,  et  tient  lieu  de  vous  autres  Français» 
Mon  idée  était  que  les  Napolitains  étant  de 
tout  temps  nés  et  morts  bêtes,  n'étaient  pas 
en  état  de  faire  la  comparaison  ;  mais  les  Fran- 
çais s'étant  depuis  peu  napolitanisés ,  peuvent 
bien  sentir  la  diflerence.  Ainsi  donc  par  ces 
présentes  lettres  de  jussion  (premières  et  der-  • 
nières)  de  notre  très-exprès  commandement, 
nous  vous  ordonnons  de  procéder  à  l'enregis- 
trement de  ces  mots  dans  notre  susdite  lettre 
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au  sieur  Baudouin ,  notre  féal  :  C^est  à  vgu^ 
autres  Français  à  résoudre  le  problème^  bifc» 
faut ,  ray iant ,  bàtonnant  tout  ce  qui  aura  été 
écrit  à  ce  contraire ,  si  n^  faites  faute  ^  car 
tel  est  notre  bon  plaisir. 

Je  vous  envoie  une  lettre  pour  le  baron 
de  Gleichen  ^  et  une  autre  de  mon  valet  de 
.chambre  qui  l'intéresse  beaucoup^  et  je  vous 
prie  de  les  faire  parvenir  à  leur  adresse.  Si 
le  baron  est  parti ,  vous  saurez  où  il  est. 

Gardez  le  portrait  de  notre  c|ier  marquis  : 
vous  me  Je  ferez  parvenir  soit  par  le  nonce 
pu  d'autre  façon  quelconque ,  sans  qu'il  coure 
risque  de  se  chiffonner, 

La  levée  du  siège  de  Fribourg  est  chaiv 
mante.  C'est  une  folie  de  croire  aux  influence^ 
de  l'air  ou  du  lait  dans  les  enfans.  Mais  notre 
faute*  est  de  croire  que  les  enfans  ne  sachent 
rien  ou  presque  rien  avant  l'âge  où  ils  com-r 
jnencent  à  parler.  Point  du  tout  :  1  enfant  ^ 
reçu  le  plus  fort  de  Péducation  avant  les  deux 
ans  ;  mais  comme  nous  ne  pouvons  pas  con- 
naître ce  qiLi'un  autre  être  à  visage  humam 
sait,  k  moins  qu'il  ne  nous  parle  par  voix  otf 
par  signes ,  nous  croyons  que  les  enfans  ne 
payent  fien.  C'est  une  erreur  grossière.  IJjOt 
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Ibomme  qui  serait  resté  un  an  à  Londres^  sans 
apprendre  un  seul  mot  de  la  langue  anglaise ,' 
jurait  pourtant  infiniment  de  choses  de  ce 
•pays.  Les  rues,  les  maisons,  les  mœurs,  les 
lois,  les  hommes ,  les  charges ,  le  système  pa- 
Utique,  etc.  Ma  réflexion  détruit,  je  le  vois, 
tout  le  système  d'Emile  et  des  autres  pédago- 
gues ;  mais  j'en  conclus  qu'à  deux  ans  la  chosQ 
est  faite  j  les  plis  des  vices  et  des  vertus  sont 
donnés.  Nous  n'aurons  donc  jamais  de  grands 
hommes,  si  nous  n'avons  de  grandes  nom*-» 
rices. 

Je  n'ai  pas  le  temps  ce  soir  de  vous  en  écrira 
davantage.  Le  prince  Pignatelli me  charge 
de  mille  choses.  Adieu.  Quand  j'en  aurai  le 
Joisir,  je  vous  achèverai  la  gazette  dramatique  t 

A  M,  LE  UARON  DE  GLEICHEN. 

Napks ,  ce  3  ayril  1773. 

Mon  cher  baron,  que  vous  êtes  ain^able 
d'avoir  songé  ^m'écrire,,  et  surtout  de  Chan- 
teloup  ;  mais  ne  serait-ce  pas  le  duc  lui-même 
qui  vous  y  aurait  fait  spnger?  Je  gagerais 
qu'il  vous  a  dit  :  udvez^vous  des  nouvelles  de 
if otre petit  abbé?  On  dit  qu'il  s^ ennuie  beau-- 
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coup  à  Naples,  J^ en  suis  fâché;  c^ est  sa 
faute  :  il  aidait  beaucoup  d'esprit ,  mais  pas 
de  conduite;  il  n^  était  pas  bon  pour  les  affai- 
res. Puis  il  aura  pirouetté  et  changé  de  discours 
sans  vous  donner  le  temps  de,  lui  répondre  , 
en  vous  faisant  d'autres  questions.  J'en  de- 
mande pardon  à  M.  le  duc  :  mais  il  a  tort.  La 
seule  faute  que  j'aie  commise ,  c'est  celle  que 
je  n'ai  pas  faite,  de  naître  Napolitain  ;  tout 
comme  la  meilleure  chose  qu'il  ait  faite,  c'est 
celle  qu'il  n'a  pas  faite,  de  naître  Français,  et 
du  nom  de  Choiseul.  Quelque  esprit  que  j'eusse 
miis,  je  n'aurais  pu  rester  qu'un  an  de  plus  à 
Paris,  jusqu'à  la  mort  de  Castromonte;  ainsi 
il  y  aurait  trois  ans  déjà  que  je  m'ennuierais , 
au  lieu  qu'il  y  en  a  quatre  :  cela  ne  valait  pas 
la  peine  de  manquer  à  mon  devoir. 

Vous  me  faites  un  tableau  vrai  de  Chan- 
teloup  :  il  prouve  à  quel  point  la  soumission 
a  pu  s'établir  parmi  les  peuples  pour  éteindre 
toute  jalousie  dans  le  cœur  du  souverain.  Tant 
mieux  pour  les  peuples  et  les  souverains  : 
puisqu'il  faut  être  sujet,  il  vaut  niîeux  l'être 
en  entier. 

Mon  état  ici  est  toujours  le  même.  Je  vis 
avec  des  conaaissauces  étrangères  que  j'at- 
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trape  au  vol.  Le  résident  a  obtenu  une  pro- 
longation de  séjour  ici  d'une  année.  II  a  enfin 
le  souverain  bonheur  d'avoir  une  affaire  poli- 
'  tique  ;  c'est  au  sujet  de  certaine  recrue  alba- 
naise qu'il  réclame.  Il  ne  changerait  pas  son 
sort  contre  celui  du  président  Jeannin  (i). 

Que  dit-on  à  Chanteloup  de  l'irrésolution 
mortelle  qui  a  saisi  notre  pauvre  ami  Gatti? 
je  crains  pour  son  physique  et  son  moral.  S'il 
'allait  devenir  fou  tout-a-fait...! 

Si  vous  vous  occupez  encore  de  mon  bon- 
heur, pourquoi  ne  songez-vous  pas  tout  de 
bon  à  m'envoyer  une  couple  d'angoras?  Est- 
ce  qu'ils  sont  infectés  du  venin  des  écono- 
mistes pour  avoir  fréquenté  le  Luxembourg, 
'et  qu'ils  craignent  de  trouver  en  moi  un 
inquisiteur  du  Saint-Office  ?  Détrompez-les  : 
les  inquisiteurs  et  les  chats  ont  toujours  fait 
alliance  entre  eux ,  et  l'un  a  servi  de  modèle 
à  l'autre. 

J'ai  reçu  de  Sienne  le  détail  des  louanges 
qu'on  vous  y  prodigua  sur  ma  personne ,  à 
vôtre  passage ,  il  y  a  deux  ans  et  demi.  Une 
dànie ,  qui  m'aime  beaucoup,  les  écouta 
avec  plaisir,  et  vient  de  me  le  mander.  Vous    , 

(i)  Célèbre  négociateur  sous  Henri  IV* 


« 
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voyes  que  tout  se  sait  à  la  fin  ^  ou  dans  oe 
monde ,  ou^  au  plus  tard  ^  dans  la  vallée  de 
Josaphat  ;  ainsi  prenez  bien  garde  à  ce  que 
vous  faites  vis-à-vis  de  moi;  car,  si  tous 
me  jouez  encore  un  tour ,  si  vous  l'osez ,  si 
vous  en  avez  le  cœur;  je  sens  qu'enfin...,. 
Oui,  enÇn,  je  vous  en  aimerai  davantage, 
et  j'aurai  gagne  un  pâroli.  Adieu,  cher 
baron. 

Mille  choses  à  mes  amis.  Je  crois  en  a^YOïr 
encore ,  car  je  les  aime  sans  refroidissenient  : 
cette  madame  Necker  et  sa  compagnie!, 
cette  demoiselle  de  Lespinasse  ;  mais  il  aurait 
fallu  débuter  par  madame  Geoifrin ,  et  ma- 
dame de  la  Ferté-Imbaùt.  N'oubliez  pas' de 
me  mander  si  vous  reçûtes  la  lettre  que  Je 
vous  écrivis  à  Mon^ellier.  Les  égareaiteiis 
inquiètent  un  peu.  Adieu. 

A  MADAME  D'ÉPINAY. 

Naples,  le  17  avril  1773. 

Yot^  avez  beau ,  ma  belle  dame ,  me  dire 
que  vous  êtes  bien  mal ,  dans  les  lettres  écrites 
de  votre  main  ;  et  vous  avez  beau  m'assurer, 
4^ns  celles  que  votre  scribe  m'écrit ,  que 
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TOUS  VOUS  portez  bien  ^  le  fait  est  y  que  y  par 
un  désordre  d'imagination^  je  ne  vous  crois 
pas  bien  portante;  et  je  ne  suis  gai  que 
lorsque  j'en  reçois  d'e'crites  de  votre  main. 
Ces  désordres  de  notre  imagination^  sont 
bien  extraordinaires  y  et  bien  difficiles  à 
guérir^  à  l'aide  de  la  philosophie  toute  seule. 
H  faudrait  que  le  tempérament  s'en  naélât. 
Par  exemple,  vous  vous  figurez  mille  ris- 
ques, mille  morts  des  aj^sens*  J'ai  éprouvé 
ce  mal  d'imagination  :  au  fond  c'est  une 
&die.  Ëstr-ce  que  nous  guérissons  en  couvant 
des  yeux ,  comme  les  tortues  leurs  œu&  ? 
En  prend-on  moins  une  colique ,  lorsqu'on 
mange  trop  à  côté  de  son  ami,  que  lorsqu'on 
dîne  tout  seul  ?  La  seule  différence  est  que 
nous  l'apprendrons  plutôt  :  cela  ne  guérit 
de  rien.  Ainsi,  persuadez-vous  que,  sous  vos 
jeux  ou  loin  de  vous,  il  n'en  sera  ni  plus 
ni  moins.  Pour  ce  qui  est  de  la  perte  réelle 
que  nous  cause  une  absence,  je  n'ai  rien 
i  dire  :  elle  existe  ,  eUe  est  irréparable  ; 
mais  l'idée  des  retours  est  un  calmant  sin- 
gulier. D'ailleurs  le  temps  s'écoule  si  vite! 
Pour  vous  et  votre  santé,  je  ne  crains  plus 
rien ,  je  vous  l'ai  dit.  Lorsqu'elle  sera  conso- 
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lidee,  je  vous  attends  de  pied  ferme  ici.  Si 
vous  savez  m'emmener  avec  vous  en  France , 
vous  serez  une  maîtresse  femme. 

M.  BartoU  de  Turin  est  mon  ancien  ami. 
Je  l'ai  beaucoup  connu  à  Turin,  et  ici ,  lors- 
qu'il y  vint  en  lySy.  C'est  un  homme  trés- 
savant  dans  l'antiquité  et  les  belles  lettres; 
grand  génie  qui  paraissait  fou  à  cause  du  feu 
de  sa  tête,  fort  ressemblant  à  Gatti,  mais 
beaucoup  moins  bon.  A  propos  de  Gatti, 
il  est  retiré  tout-à-fait  dans  sa  bicoque.  U 
y  bêche  la  terre  de  ;ies  mains  ;  il  est  devenu 
fort  triste  ;  mais  il  est  parfaitement  content  : 
cela  marche  ensemble.  Pour  revenir  à  Bar- 
toli,  sa  tragédie  m'est  inconnue.  Le  philo- 
sophe a  raison ,  s'il  croit  que  les  Italiens ,  s'ik 
se  mêlent  de  composer  des  tragédies,  supr 
passeront  les  Français.  Metastasio  en  est  une 
preuve  ;  mais  il  a  tort ,  s'il  croit  que  les 
Italiens  puissent  jamais  avoir  des  tragédies.* 
Je  ne  m'étonne  pas  si:  le  philosophe  n'a  pas 
saisi  cette  vue  si  fine ,  nfciyant  j  amais  par- 
couru l'Italie;  il  l'aurait  sentie  d'abord.  Dites- 
la  lui ,  et  la  voici  :  Les  Italiens  pourront 
composer  des  tragédies ,  mais  ils  ne  pourront 
jamais  les  jouer.    Ils   manquent  de   beaux 
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Sommes ,  et  de  femmes  qui  aient  le  maintien 
noble.  Il  n'y  a  pas^  dans  tous  les  acteuit 
itaKens ,  un  Aufresne ,  un  Brizard ,  un  Clair- 
val.  Si  l'Italien  veut  être  sérieux  et  grande 
il  est  gauche  et  maussade.  S'il  boufToope  ^ 
alors  il  est  pantomime  et  charmant  tout-à- 
fait.  Nous  vous  donnerons  des  arlequins  et 
des  corallines  ;  et  nous  vous  surpasserons 
toujours  en  cela  ;  mais  c'est  à  vous  à  donner 
à  l'Europe ,  les  Baron ,  les  Aufresne ,  les 
Clairon.  Voilà  pourquoi  la  trage'die  est  im- 
praticable chez  nous.  Nos  castrati  sont 
maussades  ;  mais  la  musique  !  voilà  tout.  Or, 
une  tragédie  ,^*qui  n'est  pas  jouée,  n'est  rien. 
On  la  joue  toujours  dans  sa  tête ,  lorsqu'on 
la  lit.  Nous  devons  donc  renoncer  à  la  tra- 
ge'die aussi  bien  que  les  Espagnols  et  les 
Portugais;  les  Français,  Anglais,  Polonais, 
Suédois  ont  des  hommes  bien  tournés ,  bien 
découplés,  et  auront  des  acteurs. 

Le  temps  me  manque,  ce  soir,  à  l'ordi- 
naire. Aimez-moi  donc.  A  huitaine. 


A  MADAME  D^ÉPINAY. 


Napl«s,  le   ii4  ■vril  1773. 

Tout  m'a  fâché  dans  votre  n*  2S.  Premîè-- 
fement ,  votre  scribe  s'avise  d'avoir  une  écri^ 
ture  tt  large ,  si  majestueuse ,  si  magnifique , 
qu'il  emploie  deux  feuilles  de  papier ,  pour 
ce  qui  tiendrait  en  une  demie.  Cela  double 
la  dépense.  Je  veux  avoir  une  lettre  de  tjfptat 
de  votre  santé  toutes  les  semaines;  mais  à 
moins  que ,  pour  m'en  donner  le  détail ,  il 
ne  fallut  employer  deux  feuilles  (  ce  quî^ 
Dieu  m'en  préserve^  serait  ^  description 
d'une  maladie)^  le  reste  est  un  vrai  péché 
mortel,  et  je  vous  prie  de  vous  en  abstenir. 

La  seconde  chose,  qui  me  met  au  d^ 
espoir,  est  la  malheureuse  affaire  de  Merlin. 
Voici  ma  dernière  résolution  :  mettez  k 
tout  aux  pieds,  de  M.  de  Sartine,  ou  dans 
ses  maii^s  ;  il  m'aime  ;  il  est  sensible  aux  mal- 
heurs; il  sent  que  je  pourrai  me  venger  sur 
bien  des  Français  ici.  S'il  compte  me  faire 
recouvrer  quelque  chose ,  tout  de  suite  ou 
dans  un  temps  déterminé ,  quand  même  ce 
serait  à  moitié  perte ,  faites  ce  qu^l  faudra 
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faire  pour  cela;  ^''il  ea  d&eipère>  feu  déses-- 
pérerai  aussi'  :  «^  îe'me.yèiigeifali 
'  Troisième  désaigrément.  Cèst  l'ouvrage  4^ 
GébeËn  ;  '■  dcint  vous  ^me  .  donnée  vek  èltrait» 
A  quoi  bon  donner  d'extrait!  d'un  radotage? 
Slir  l'Histoire  ancienne  ^  Mes  «^ais&ayans  ont 
déjà  pris  leur  parti  ^  et  l'on  n'en  dispute  plus. 
On  sait  que  c'est  l'histoire  >que  lei  Grecs  sau^ 
Tages  nous  ont  conservée  deb  peuples  r  plus 
avancés  dans  lai  culture  des  arts  et  des 
sciences  ^  qui  les  ont  4X>nquîs  y  peuplés ,  po« 
lidés.  Ainsi  Saturne ,  Jupiter  >  Mercure  \ 
Hercule  sont  la  même  chose  que  seraient -, 
'i^iià  deux  mille  ànsî^  Charles  V^  Ferdinand 
te^  Catholique  9  la  reine  .  Isal^elle^  Gorte9> 
Colomb  chez  les  Américains^  s'ils  n'eùteeilt 
pas  reçu  de  nous  l'imprimerie,  et  l?art  de 
écriture  perfectionnée',  et  qu'ils  etusseot 
conservé  leur  Histoire  pso!  tradition  et  p^ 
cœur,  aidant  leur  mémoire ^  aVecierhythmé 
e%  le  mètre  de  la pçésie.  On  conrienl Recela* 
Ij^s  allégories ,  soit  chimiques  ou  physiques  p 
trouyëes  par  hasard  dans  la  Êeibley  -sont  des 
rêves  creux.  On  trouvera  de  mémis  que  lés 
douze  anciens  ducs  et  pair6  de  France ,  sont 
ie&  4ouze  mois  de  Taontée  j  cpie  le  .roi  et  là 
II,  .      la 
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remé  sont;  le  soleil  et  la  luiie^  et  que  1q$ 
niaitresse&  desrois  sont  des  c^imètes.  Bétisesi 
hà  étiùêB  f  qui  reste   à  éclaircir»  se  réduit 
ftbn  détaîlg  dçs  anciennes  expéditions  sur  It 
(xtkee^  J'ai  Uu^lessus  un  amas  de  iaite  ^%,  4^ 
réfleidons  qui  fourniraient  matière  à  un  ^^fg 
cmneux^  si  j'avais  eu  le  temps  de  l'acheTliiif^ 
J'On  ai  sur  la  lan^e  naturelle  de  rhcMsaiot^ 
qui  me  pai^  être  celle  des  j(nonosylla]|e^ 
rqpétés;  marna  >  tata,  papi^  baba,  caca^y 
coco ,  tête  ^  titi  :  voilà  nos  premiers  sona» 
L'en£sint  produit  ces  sons  sans  intelligene^t 
I^a  nourrice  y  attache  une  idée ,  et  la  £ut 
kttacher  à  Veniant ::  voilà  tout.  La  fable  mir 
cieMie   est^'itpoislquefiGÛs  triple ,  quelquefo^ 
doubla ,  parce  que  les  Grecs ,  ayant  été  cùû^ 
^ispar  différentes  nations ,  c'est-à-dire ,  pw 
toS'  Egyptiens^  Tyriens  et  peuples  du  nord>  ^fé 
y  yint^nj:  par  teï*re  >  et  qui  étaient  des/CeUe^^ 
âsiont  mêlé  tout  cela  ensemble;  côn^n^e  si. 

m 

lai  Asnâ^iotii»;  conquis  paroles  Ëspagnol^;^ 
1^  {AÂglflib  y  'les  Français ,  mélaieiiit  dans  deulc 
ti^lèf^â^s  tbut  ensemble ,  et  confcMidaiesiit 
ChssO^  Vj  et  Henri  Vnr,  et  Henri  IV;  l^i 
l^ne<  Isabelle  de  £astiUe  avec  la  reine  Ëlisâr 
belh  d'Angleterre.  Voilà  la  cause  de  la  c(mt 


r  > 


(  '79  ) 
imidictiott.  dans  la  mythologie  ^  et  la  kniltH 
Ittade  des  Hercules ,  thëixmt/  tyrieny^  etc. 
Péndoppct-  cela  avec  génie  y  avec  goi!rt>  avec 
une  finesse  de  coup-d'œil  beureme  ;^^ 
f  affiôite  ^'un  philosophe  émdit ,  et  pas  ÂVin 
gavant  sans  génie ,  comme  votre  M.  Gëbeliti , 
qui  m'a  coiàté  déjà  trente  sous  de  pliis  par 
votre  seconde  feuiUe^  sans  <  que  j'aie  rien 
•ouscrit. 

Qaatrieme  désagrénieiirf;*  J^à  perdti  à  la 
,lMerie  ;  mais  ce  n'est  pas  de  VQtre  faute  ,')e 
sens  oda. 

;  Je  vous  enverrai  une  eonsuhatioii  qu^on 
m'a  demandée  sur  l'administration  des  blés  ^ 
ididitement  à  Gènes.  Adieii. 

.  ■  ■  ' 

A  MàDAME  d^épinay: 

Naplçs  >  Iç  ^5  mai  1773. 

Voes  avez  bien  raison  ;  ëtftre  la  souffrance 
et  Pabahadon ,  il  n'y  a  pas  k  choisir.  L'une 
est  la  vie  malheureuse  ;  l'autre  est  la  mort  t 
et  la  mort  est  le  pire  de  tout.  Mais  Grîmnâf 
iwiendra.  Poui'  lé  philosophe ,  j'en  doute; 
S'il  allait  imiter  Descartes?  Si  les  Caressés 
d*|Hie  >seuveraine  philosophe  allaient  lé 


tenir  2  et  pins  c'est  un*  homme  à  oublier  qi^il 
doit  r^TCpir  ;  le  temps.et  l'eispace  sont  devant 
Imicp^me  derant  IHçu  :  il  crdit  être  partout 
et  }étf e  éterneL  ;/:»-;... 
::  Si  la  matière  âectrîque .  n'est  :  pas  raddé 
yitnolic}ue>  elle  sera  autre  chose.  Cela  me 
pai(alt  claijr>  Beste  à  exaniioer  fak  de  savoir 
qu'une  .c^ose  n'eat  pasiiàe-autte,  est  savoir 
quelque  chose  de  la  chose.  Si  vous  décides 
que .  Ti0jaLi,  tout- le  sayoir.  humain  s'en  va  ^u 
diabl^^  ai  voua  dites  qu^  oui ,  alors  lesrhommea 
sauront  une  infinité  de  choses  ;  car  ils  saa^ 
ronti>  par.  eiemple/que  moi  }e  ne  suis  pas 
vousi,  et  que  la  prose  n'est  pas  dés  vers. .  :  .i  : 
Messieurs  decSaii^uresont  allés  > en  SSmlea: 
Le  prince  Pîgnatelli  me  fait  causer  souvent 
de  vous.  CfalLteUi):^  V%Piuis€^.  Je  lï'ai  pas  en- 
core lu  son  livre  de  la  Félicité  Publique. 
Mais  Pidéb"  m'en  parait  très-belle  et  très- 
neuye.^Si  l'iç^yijagjB  jnie  réppnd;ait  pas  à  l'idjée^ 
il  .aurait. encore  ,un  inér^te  inûod  4^ns)  |§ 
cQucage .  d'avoir  •  puyert  le  chemin  à  x^iç>  ;  re-^ 

çljLerche ,  neuve, ,   utile  et  sub,lime .  Je  ,do|s 

> 

dÎQÇir  j  aujourd'hui  à  k  ciunpagpe^;  ayec  lui 

et.PignateUî.  Ainsi  je  vous  quitte. 

.  ^Estrilpo$$ibleque  M«;de  Sartiae  nev^uîUQ 
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rien  faire  pour  moi  ?  Ah  1  que  lés  tbsem  ont 
tort  I 

A  MADAME  DE  BELSUNCE. 

Naples,  1«  i5  mai  1773. 

Il  ne  suffît  pas  d'être  roué ^  madame^  il 
£iut  être  poli^  vous  savez  cela.  Par  consé- 
quence directe  ^  il  ne  suffit  pas  de  m'écrire 
des  lettres;  il  faut  qu'elles  soient  agréables 
pour  exciter  de  jolies  répohses.Toùt  estdéso* 
lant  dans  votre  lettre  sans  date  ;  mais  ce  qui 
Test  plus  pour  moi>  c'est  l'état  physique  et  mo- 
ral de  madame  vôtre  mère^  souffrante^  abaur 
4ontiée  ;  rien  n'est  plus  affreux.  S'il  y  avait 
quelque  chose  à  comparer  à  cela  ^  ce  serait  le 
chagrin  que  me  cause  ma  malheureuse  affaire 
de. Merlin.  Vous  avez  eu  beaucoup  d'esprit 
de  ne  m'en  rien  dire  ;  maiis  votre  mère  'y  dans 
,  s^Hn  apostille  y  me  l'a  garàée  pour  )a  bonne 
bôUche.  Le  môyea  d'être  gai  après  cela  !    . 

Vous .  voulez  que  je  vojos  contç  l'histoire 
du  toanerre  ;  mais  je  ne  spis  pas  ce. qu'il  y  4 
a  conter  sur  cela  :  il  est  tombé  au  milieu 
d'une  grande  conversation  napolitaine^  pour 
Ifdré  voir  que  lai  ms^ussaderie  napolitsâpie  çt^t 
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hVéfim^ê  âa  féïme^re.  Personne  if à  éa  m 
mal  ;  il  est  constant  qu'il  a  passe  sous  \èi 
jupes  d'une  dame  galante  qui  était  sur  un 
sopha.  Il  a  eoleré  For^  et  rejeté  le  dessous 
des  jupes  de  cette  dame  :  tant  le  ciel  protège 
la  galanterie  lorsqu'elle  ^stbien  efifrontée.  Elle 
est  alora  la  même  chose  que  la  justice  >  pmis- 
que  la  justice  consiste  à  donner  le  sien  à  fcmt 
le  mohde^  Suum  umcuiquê  tribuere.luA  cbe* 
▼alier  Hamilt^n  ^  aT^c  une  machine  •âectei* 
que  très- belle ^  lait  ici  la  parodié  du  toon» 
nerre  ;  nKiis  c'est  pour  ainsi  dire  arec  les  fan* 
toocini  qu'il  donne  Tancrède.  Il  croit  au  Sk 
cCHiducteur  ;  il  l'a  démontré  :  îà  desarme  «fo^ 
piter.  Tout  cela  serait  bel  et  bon  /  si  l'OH^MI 
pouvait  mourir  auts^nt  blessé  par  le  %ora^érT^.^ 
q^ie  par  \c\  pîerrcfs^  qu'il  détacha ,  éw  pair  l'^ 
tocî^metttdè  te  ][^uant^ur.  Pour' moi  \  ]éve^ 
peete  le  toÀnerr^  ;  je  crains  les  dieux  qui  nous 
Renvoient  ;,,  et  jne  tes  irou<v^e  pas^jj^ns  aimoUet 
pour  celâr.  Au  rëMe,  €0  ft'est  ptas  ce  qf»è^  je 
crains  lé  j^u^  a^  inonde  ;  eiPsiffair^  de  Mer- 
Majiie parâdlr^cM}^  jiJlis  fSksheuse  qi)e  fe'toiii-. 
i^eri'e*  - . .  • 

'  Pbi^  ^^(iie  tOtt^  écriture  ne  nft^e£fraîe  pasuj, 
▼eM  ^SéVries  iBf écrire  quekuelScik^ix|èRie4^^ 
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que  votre  mère  âerâ  bien  portante  (  $ltns  ceU, 
vos  lettres  me  seront  toujours  àti  mauvw  au^ 
gure.  Le  chevalier  d^  ChàteQui^  s'amiiise  ici 
assez  pour  ii^étre  laissé  persuader  d'y  rester  en^ 
core  quinze  jours.  U  admire ,  il  loue^  il  estpoli, 
il  se  conduit  très-bien  ;  mais  il  a  beau  faire , 
il  ne  connaîtra  aucun  Napolitain ,  et  ne  sera 
connu  d'aucun  d'eux  :  le  sommeil  est  biea 
profond. 

Je  vous  prie  de  d^ire  mille  choses  de  m^a 
part  au  chevalier  de  Magallon*,  ^Pourquoi  ne 
se  porte-t-^1  pas  bien  ?  Esrt^ce  le  oubil^et  ou 
lé  boudoir  qui  affaiblit  sa  santé  ?  Vous  sayez 
que  je  suis  votre  tx*ès*4umble  serviteur.. 

A  MADAME  IfÈPmXY,     ■■■'■ 

Naples^  le  a^  mai  1773* 

Au  fond  et  au  vrai,  ce  numéro  ne  vaut 
ipièré  mieux  que  les  précédens  ,  quoique 
vous  tâchiez  de  me  lè^ rendre  plus  gai.  Le  cha^ 
min  de  la  santé  fie' me  paMdt  ^ère  celui 
des  souffirances.  Je  serais  bien  plus  tranquille 
si  j'étais  à  côté  de  votre  lit,  et  que  je  visse 
yotre  état  par  mes  yeux. 

Grimm  se  portera  toujours  bien  en  voya*« 
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géant  ;  it  est  trop  jenne  pour  que  cela  ne  lui 
arrive  pas.  Mais  je  crains  pour  Diderot  :  il  va 
trop  au  nord.  Un  voyage  est  trop  pénible  au 
milieu  dès  armées  :  c'est  bien  fou  y  ce  qu'il 
fait. 

Les  gens  de  M.  de  Sersale  ne  me  deman* 
dèrenjt  aucune  Fecommaudation  y  quoique 
je  leur  eusse  offert  tout  Ce  qui  dépendait  de 
moi.  Ce  sont  de  très-braves  gens ,  et  l'on  ne 
risque  rien  à  lés  recommander.  Je  vous  en 
serais  mémQ  trè&*sensibleïnent  obligé. 

Je  vous  le  répète  :  l'air  de  Piccini  Splende 
ogni  aatropiù  sereno  est  son  chef-d'œuvre.  Je 
l'ai  fait  exécuter  par  lui-même  en  préseQçe 
du  chevalier  de  Çhàtellux  y  qui  en  tomba  en 
pâmoison.  £xé<:utez4e  ^vçç  les  instrumens^» 
et  un  mouvement  large  :  vous  verrez  si  ce 
n'est  pas  là  le  paradis. 

Je  ne  sais  que  vous  dire,  ce  soir.  Aime^ 
moi  et . donnez-moi. de  mçUleurçs  nouvelles 
de  votre  santé.  Tout  est  ^rulé  des  papiers  qu'A 
fallait  brûler.  A^i^u  fi^cqf e, 


..•..■..>  r 


i  .  •  ' 
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A    MADAME   D'EPINAY. 

Naples  y  le  5  juin  1773* 

Vous  savez  bien^  ma  belle  dame,  que 
notre  correspondance ,  après  notre  mort 
commune  ,  sera  imprimée.  Quel  plaisir  pour 
nous  !  Comme  cela  nous  divertira  !  Or ,  je 
travaille  de  toute  ma  force  à  faire  en  sorte 
que  mes  lettres  l'emportent  sur  les  vôtres ,  et 
je  commence  a  me  flatter  d'y  réussir.  On  re- 
marquera dans  les  vôtres  un  peu  trop  de  mo- 
notonie d'amitié  toujours  tendre ,  toujours 
affisctueuse,  toujours  caressante ,  toujours  ap- 
plaudissante :  au  contraire,  les  miennes  auront 
une  variété  charmante  ;  quelquefois  je  vous 
dis  des  injures ,  quelquefois  des .  sarcasmes  ; 
j'ai  une  humeur  de  chien,  et  même  quelque- 
fins  je  commence  sur  un  ton  et  je  finis  sur  \xn 
antre  ;  et  toujours  je  me  porte  bien.  Voilà 
Partout  ma  grande  supériorité  ;  car  .enfin  vos 
quÀtré  derniers  numéros,  quelle  figure  pitoya- 
ble et  lamentable  ne  feront-ils  pas  dans  le  re*^ 
eueil?  Admirez  doncmon  adresse,  si  je  vous  dis 
d^injures  parfois,  et  portez-vous  bien ,  quand 
ce  ne  téi^tque  pour  le  succès  de  notre  itecuçil. 
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Tâchez  de  m'annoncer  vite  que  vous  êtes  dés- 
obstrue'e;  sans  cela  j'aurai^  moi ^  une  obstruc- 
tion à  la  téte^  et  je  ne  saurai  plus  que  vous  dire. 

Je  viens  d'envoyer  en  présent ,  au  pape ,  la 
carte  géographique  du  royaume  de  Naples  , 
que  je  fis  graver  à  Paris  ;  il  m'en  a  remercié 
par  un  bref  latin ,  qui  est  des  plus  pompeuic 
et  des  plus  flatteurs.  J'aurais  pourtant  mîeio: 
aimé  une  médaille  d'or  :  elle  figure  mieux 
dans  rinventaire  d'un  homme  de  lettres* 

Chàtellux  est  pairti  il  y  a  trois  jours.  Il  s^est 
assez  amusé  à  Naples^  enne  voyant  jamais  au*» 
cun  Napolitain.  On  s'apiuse  de  même  à  Pem 
lorsqu'on  dit  qu'on  a  vu  Coiistantinople*  Ah 
surplus  il  a  fait  bien  des  réflexions  qu'il  VQUf 
dira  à  son  retour. 

KgnatelK  partira  bientôt  ;  il.  fera  copî«|t 
ici  beaucoup  de  musique ,  surtout  de  Picciâi  > 
qu'il  pourra  vous  communiquer  y  nous  eil 
sommes  convenais.  Ne  manquez  pas  de  mê 
donner  toutes  les  nouvelles  que  vous  aurcfa  4ll 
f^ijosophe ,  dont  vous  saveis  que  je  suis  iwt 
inquiet. 

Avez-vous  fait  parvenir  un  paquet  de  mon 
▼filet  de  chambre  à  un  certain  M*  S.«-6èorges 
au  collège  de  Reims,  rue  des  SepthrYoiae.» 
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qm  lui  tenait  fort  à  cœur  ?  je  votis  Faîcnvo  jrf 
dans  ma  lettre  du  5  aTiîl.  Caracciolo  m'a 
mande  qu'il  vous  l'avait  fait  parvenir. 

Adieu;  aimez-moi.  Excusez  mes  injures  : 
acceptez  les  expressions  d'une  amitié  dont 
lliistoire  parlerait^  si  elle  parlait  d'autre  chose 
que  des  sottises  et  des  malheurs  des  hommes. 
Adieu  encore. 

Madame  lyÉMNAY  a  M.  l\bbé  GALIANI. 

Naples,  k  a6  juin  1773. 

Vous  êtes  insupportable  en  me  rappelant 
que  notre  correspondance  sera  imprimée  après 
i)0U8.  Je  le  savais  bien;  mais  je  l'avais  oublié. 
Tûîlà  à  présent  que  je  ne  sais  plus  que  vous 
dire  :  Fimmortalité  me  fait  une  peur  épou- 
vantable.  Au  reste ,  mon  cher  abbé^  vous  sa- 
vez que  les  repos  sont  une  règle  du  beau ,  et, 
cojiime  on  intercalera  mes  lettres  avec  les 
vôtres ,  cela  fera ,  k  tout  prendre ,  une  collec- 
iSiOn  parfaite. 

Je  vous  annonce  que  je  commence  un  peu 
i  me  désobstruer;  mais  c'est  bien  peu  de 
chose  encore.'  Je  ne  suis  désenflée  que  d'un 
oreiller.  Il  m'en  fallait  cinq  pour  dormir  ;  à 
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présent  je  me  contente  de  quatre.  Il  n'y  a  pas 
encore  de  quoi  chanter  victoire  ;  mais  il  faut 
«spérer ,  parce  que  l'espérance  est  une  bonne 
chose.  Je  ne  vous  ai  point  écrit  la  semaine 
dernière,  parce  que  j'avais  le  croupion  écor- 
ché,  et  que  vous  ne  sauriez  croire  combien , 
pour  dicter  une  lettre ,  il  faut  l'avoir  en  bon 
état  ;  je  ne  l'aurais  jamais  cru.  Cela  me  fait 
voir  qu'il  y  a  encore  dans  ce  monde  plus  d'une 
vérité  à  découvrir.  11  fallait,  par  exemple,  une 
circonstance  qui  me  fit  rester  trois  mois  dans 
la  même  attitude  sans  remuer ,  pour  décou- 
vrir ceUe-là. 

Vous  croyez  que  le  chevalier  de  Cbâtellux 
me  fera  part  de  ses  réflexions  ;  mais  où  le  ver- 
rai-je  ?  Car  il  ne  vient  point  chez  moi,  et  Je 
ne  vais  plus  chez  les  autres.  Je  voudrais  croire 
au  retour  prochain  de  M.  le  prince  de  Pigna- 
telli;  mais  je  crois  que  vous  m'attrapez,  car 
il  me  semble  que  j'ai  ouï  dire  qu'il  mandait  \ 
sa  femme  qu'il  passerait  l'hiver  a  Naples 
Comme  il  est  possible  qu'il  veuille  la  surpren- 
dre agréablement ,  je  ne  parlerai  point  de  a 
que  vous  me  dites  sur  son  retour*  . 

J^ai  fait  tenir  très*exactemeat  le  paquet  d 
votre  valet  4e  chambre  à  M*  S.-Gteorges,  %ii 
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collège  de  Reims  ;  je  crois  même  Votls  Tavoir 
mandé  dâhs  le  temps  ;  mais ,  comme  M.  l'am- 
bassadeur de  Naples  a  l'usage  de  ne  m'en- 
voyer  les  lettres  qui  lui  sont  adressées  pour 
moi  que  huit  à  dix  jours  après  qu'il  les  a  re- 
çues ,  il  est  possible  que  vous  n'ayez  pas  en- 
core reçu  celle  où  je  vous  accuse  la  réception 
et  l'envoi  du  paquet.  Par  exemple,  j'ai  reçu 
la  dernière^  dont  il  a  été  chargé  m^credi  der- 
nier ;  il  y  avait  sept  jours,  à  en  jnger  par  la 
AsLte  y  <|u'illa  promenait  dans  sa  poche. 
.  On  n'a  point  encore  de  nouvelles  directes 
dtt  philosophe.  Par  une  lettre  du  prince  dfi 
GftUitzin ,  à  madame  Géo0rin  ,  oa  sait  seule-* 
ment  qu'il  est  arrivé  à  la  Haie  en  très-bonne 
siusté;  qu'il  a  été  à  Leyd.e,  où  il  i  fait  connais-* 
I^IBicé  avec  tous  les  professeurs;  que  le  prince  ne 
peut  le-  tirer  d'auprès  d'eux ,  et  qu'il  est  vrai- 
ment très-douteux  qu'il  aille  en  Russie  «  Il  aime 
toiis  ces  docteurs  hollandais  à  la  Jbhe  ;  il  pas- 
Mrapeut-étre  là  le  reste  de  sa  vie  ':  quesait-oa. 
J'accepte ,  mon  cher  abbé,  vos  tendres- 
ses, vos  injures,  vos  excuses.  Tout  ce  qui 
vient  de  vous  m'est  précieux ,  soyez  *•  en  bieu 
sur.  Sans  doute  l'histoire  parlera  de  notre 
amitié;  n'en  doutez  pas,  puisqu'elle  parle  dés 
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malheurd  des  hommes  «  Y  en  a-t-il  un  plim 
gfaod  que  d'éb'e  séparé  des  gens  qu'on  aime  2 

r 

A  MADAME  irÉPINAY. 

Naples  )  le  19  juin  1773. 

Quoique  yous  exagériez  Voire  coiir^e^ 
vous  êtes  f  ma  belle  dame  ^  la  plus  tùnide'dM 
mortelles  ^  car  vous  préférez  la  doul^iûr  H 
la  mort*   tous  croyez  donc  là  mort  le  jltim 
grand  des  maux.  Pour?  moi  je  sms  d'tuu  ayb 
contraire  ^  et  j'en  suis  tellement  pecsuadé , 
que  je  né  me  fais  pas  à  cette  étonnante  pV*arii 
'de  Tos  lettres  :  Mon  état  n^  est  pas  dangermi^ 
mais  il  est  pinibie.  Vous  comptez-donc  pour 
rien  le  dangA*  de  souffrir.  Ainsi  ne  pentes?? 
pas  mè  tranquiltiser  tant  que  voud  m'écritoi^s  ' 
Je  souffre.  Ce  i^ote'st  tout  pour  moi.  flci^ 
vrai  aussi  qoë 'moi  de  :mon  c6Aé^  je  iie:£ûi 
que  vous  répétier  :  Je  m^eànuie  :  mais  il  jr^  <â 
une  belle  difTérence  entre  l'ennui  et  les  801K& 
iîrances^  On  engraisse  dans  l'ennui  ;  od'.eât 
^n  cheval  de  l'écurie  d'un  grand  seigneuR^ 
celui  qui  souffi*e  est  un  cheval  de  fiacre. 

Hier  y  j'ai  reçu  le  portrait  de  notre  paurire 
M.  de  Croismare  ,  que  lé  maixpiis  £^incdii 
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a  eH  le  soîii  die  me  Édre  parvenir  par  sion  va-*- 
let  de  chambre  >  qui  est  venu  ici  revoir  son 
père<  Il  est  parfaitement  bien  gravé  ;  mais 
il  ne-  xn'a  point  attendri  ea  le  voyant  :  car 
il  né    lui  ressemble  guère.  L'inconiparabl# 
Croismare  avait  une  laideur  originale ,  cha^r- 
maiite ,,  caractéristique.  Son  portrait  est  bien 
moins  laid  et  bien  moins  beau.  On  a  beau 
laire*le  revécfae  contre  sa  destinée  et  la  loi 
idhBranune  des  êtres;  nous  mourons,. nous  et 
teo$  pbjrsionomies ,  et  nos  saillies  ,  et  nos  por- 
%ails^,  et  notre  souvenir;  et  tout  ^oit  s'en 
^iJfer.  Quel  délire  que  celui  des  Romidns  et 
'^es  Grecs  ^  que  de  faire  tout  pour  rîmm<H> 
%àiU)é?  Cette  prétendue   immortalité   n'e^t 
^«[tiSm  terraiii  disputé  à  l'oubli  ;  mais  bien 
&9>tea|ent  disputé.  Laissons  cela;  c'est  une 
«évene  sombre  et  désespérante ,  à  laquelle 
j'allais  'me  livrer.  Restons  dans  le  délire  4e 
la  gloire   humaine.  A  ce  propos,  je  vous 
dirai  que  j'ai  envoyé  au  pape  la  carte  géogra- 
phique '  du  i-ôyaume  de  Naples,  que  je  £s 
dessiner   et    graver  k  Paris,  accompagnée 
d'une  lettre  dans  laquelle  je  lui  disais  que 
Benoit  XIV,  m'ayant  beaucoup  aimé ,  ayant 
reçu  l'hommage  de  quelque»  pir9duçtion$  4e 
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mon  esprit^  je  me  croyA  autorisé  d'en  £ 
autant  avec  un  pape- qui  ressemblait .  si  : 
au  pape  Lambertini.  Le  pape  a  reçu- 
lettre  et  mon  présent  ayec  la  plu^  rgrai 
joie ,  et  m'efo  a  remercié  par  un  bref  ti 
flatteur  pour  moi.  U-  est  en  latin  ^.caiF. 
papes  ont  la  rage  d'écrire  en  latin  ^  mA 
à  présent.  Je  crois  vous  faire  plaisir  en  y 
en  envoyant  une  copie.  Si  vous  ne  l'enteo 
pas  f  Magallon  vous  l'expliquera  ;  car  un  l 
pagnol  parle  ktih  sans  le  savoir.  Vous  yc^ 
par  ce  bref,  ma  beflk  dame ,  qu'il  y.  a  gral 
probabilité  que  je  suis  un  des  cardinau^^^ 
serves  in  pectore  de  notre  saint-père.  Aj 
je  m'attends  à  en  sortir  un  jour  ou  PÂutj 
cela  me  constituera  en  frais.  Pourquoi  .d< 
M^  de  Sartine  fie  me  fait-il  pas  payer  | 
Merlin?  VenH^i' attendre  que  je  sois  cv^ 

pour  essuyer  le  poids  de  ma  colèrei(i)? 

,.■..■  ■   '  . 

(i)  BREF  DU  PAPE  A  L'ABBÉ  GALIANL 

■     •  •  •        ■  ■  !    i    '    IL         Jr       :   u  • 

nClemenspapùXlP^f  .    Tk^dugtion.  -  ,  ; 
.fUi.DUectefiLijtibisakt'* 

tem  et  apostolicam  be^  Clément  XIV,.  etc.  1 

nedictionem.  tre  cher  fils ,  sÂlut  et  bc 

Prœclara   sac.  ment,  fiction  a|)ostoliqae.      * 

SenedicHXlFpoluhtaaf  L'écU tente  affection q 
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J'attends^  en  frémissant,  l'envoi  volumi- 
neux de  Diderot,  dont  vous  me  menacez. 

vaitBenoîtXIV,d'heureuse  quâ  Patruum  tuumerac 

mémoire,  pour  votre  on-  complexus  ,    luculenter 

^^  (*)  »  prouve  très-bien  déclarât  optimi   et  sa-^ 

l'attachement  de  ce  bon  et  pientissimi  pbntificis  in 

sage  pontife  pour  les  hom-  excellentes     viroa    stu-^ 

mes  de  mérite ,  et  en  même  dium^  et  ejusdent  patrui 

temps  la  ^réputation  de  ver-  tui eximiam  uLrtiUis  doc-- 

tâet  de  science  dont  jouis-  trinœque  eommendcUio-^ 

saif  cet  oncle.  Les  mêmes  neni,  lisdem  nos  causis 

motifs  nous  déterminent,,  inducimur^ut œquè pro'^ 

cherfiïs,  à  vous  montrer  pensiergàte^dilectefiliy 

les  mêmes  dispositions  et  à  simus^teque non  minore ^ 

.tons  donner  des  preuves  de  quàm  quœ  predeçessoris 

bienveillance  -qui    égalent  nostri  inillum  acte  ip*^ 

^lles  dont  notre  prédéces-  su/n/uerit  ^  benevoleiitiâ 

seur  combla  votre  oncle  et  prosequamur  y  cùtn  satls 

vous-même,  puisque  nous  sintnobisperspectœ  sin*- 

conaaissons  suffisamment  la  gulares  ingenii  tui  lau-^ 

l>eaaté  de  votre  génie,  dont  des^quas plurimismonu* 

il  existe  plusieurs  monu-  mentis  comprohatas  esse 

inens.  C'est  pourquoi  nous  scimus.  Proptereà  litte^ 

(*)  Dom  Célestin  Galiani ,  religieux  cèles  tin  ,  nommé 
suceessivement  archevêque  de  Tarenle ,  premier  chapelain 
dû  roi  des  DeUx-Siciles ,  archevêque  de  Thessalonique ,  et 
préfet  des  études  royales  de  Naples.  Il  "  fut  employé  pour 
concilier  les  différends  entre  Fempereur  Chaînes  YI  et  Be- 
BokXiii  ,  et  entre  lé -roi  de  Naples  et  Clément  XII.  (  Nota 
<2m  Editeurs.  )  ., . , 

IL  i5 
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Est-il  possible  que  vous  ne  trouviez  ] 
moyen  d'envoyer  au  cardinal  de  Ber 


ras  tuas  pietatis  in  nos 
aéque  observantim  indi" 
dis  refertas  etgeographi" 
cam  Regni  Neapolitani 
tabulant  operâ  tiiâ  egre^ 
giè   delineaiam  ,   atque 
impressam ,  eamque  tuo 
nomine  ad  nos  deferen^ 
temdileetumfilium  Aba* 
tem  Zarillium  oh  erudi" 
tionem  atque  antiquita^ 
tis  scientiam  paldè  nobis 
acceptum  ,   libentissimè 
excepimus,eidemquepa^ 
lamfècimus  quantoperè 
hoc  prœstanti  tuo  officio 
ac  munere  delectati  si— 

mus Hune  nostrum 

animum  his  etiam  litte-^ 
ris  tibi  testatum  esse  vo^ 
lumus ,  unaque  te  vehe^^ 
menterhortamur^  utube^ 
riore  in  dies  ingenii  tui 
fructu  augere  optima-- 
rumartiumstudia ,  aUo" 


avons  reçu  de  votr 

avec  bien  de  la  satis; 

par  les  mains  de  not 

fils  l'abbë  Zarillo  ^  q 

estimons  grandenien 

se  de  son  érudition  < 

connaissance  del'anl 

la  lettre  qui  renfei 

marques  de  votre 

tueux    attachement 

BOUS  ,  accompagnéi 

belle  carte  géographi 

royaume  de  Naples , 

et  imprimée  par  vo; 

Naus  avons  témoig^ 

cher  fils  combien  vo 

portant     hompiage 

était  agréable;  et  non 

voulu  par  cette  )eUi 

offrir  à  vous-même  ce 

gnage  de  notre  gr^i 

En  même  temps  noi 

exhortons    avec    ard 

continuer   à    enrich 

jour  en  jour  du  fruit 

talens  le  domain^  ide 


rumqu^  utHitatem  pro- 

ntovere  pergas ,  nobis fue  -  à  contribuer  par  là  à 

diligendi  tui  ampliores    lité  publique  et  à  maui 


r 
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à  l'abbé  Deshaies ,   quelques   paquets  pour 
moi?  Selon  vous,  la  mort  et  la  poste  sont 
deux  maux  inévitables  aux  mortels. 

Le  prince  Pigrlatelli  s'ennuie  tellement 
ici  qu'il  n'a  plus  la  force  de  s'en  aller.  Il  est 
comme  les  gens  étoufFe's  par  la  vapeur  du 
charbon ,  qui  restent  parce  que  Içur  tête  es\ 
attaquée. 

MM.  de  Saussure  sont  revenus  de  Sicile. 
Madame  est  inconsolable  de  la  mort  qu'elle 
a  apprise  de  M.  de  Tronchin.  Elle  ignore 
pourtant  le  genre  de  mort  qu'il  a  eu. 

Bir  toujours  de  nouveaux  semper  causas  irihuas, 

motifs  de  vous  aimer.  £iifia  Demàm  suppeditari  no* 

nous  désirons  qu'il  se  pré*  bis  opportunitates  cupi* 

sente  des  occasions  de  vous  mus  ,  quihus  reipsâ  tibi 

prouver  par  des  effets  no-  paternam  hanc  nos  tram 

Ire    tendresse    paternelle,  in  te  caritatem  confirme'^ 

dont  en  attendant  nous  vous  mus,  cujus  indicem  inte- 

donnons  avec  pl&isir,  pour  rim  apostdlicam  tibi  be-* 

gage,  la  bénédiction  apos-  ^  nedÀctumem  péramanter 

toHque.  Donné  k  Rome  ,  imptrtimur.   —  Datum 

à  Sainte -«Marie  Majeure  ,  Romœ    apud    sanctam. 

sous  l'anneau  du  pécheur  ,  Mariam  Majorem  sub 

le  23  mai  lyyS  ,  la  cinquië-  annula piscaioris ,  die2,3 
me  année  de  notre  ponti-     maUf^S,  Pontificatûs 

fîcat.  nostri   anno  quinte.  — 

Contresigné  Benoît  Stay.  BainsbUTUs  Srjtr. 


K 
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Aimez-moi;  jouissez  de  votre  appartement 
sur  le  Palais-Royal..  Mes  complimens  à  ma-* 
dame  votre  fille.  Elle  me  demande  tcfujours^ 
des  histoires  et  des  contes  ;  si  elle  en  est  avide , 
je  lui  donne  volontiers  mon  compte  avec 
Merlin,  qui  est  bien  une  autre  histoire* 
Adieu.  J'ai  chargé  Ghàtellux  de  renouer  ma 
paix  avec  l'abbé  Morellet.  Adieu. 


i       ^     # 


A    MADAME   D'ÊPINAY. 

Naples,  le  a7  juin  1773. 

s 

Le  peu  de  mots  de  votre  lettre  du  7  juin, 
ajoutés  de  votre  main,  ma  belle  dame,^ont 
encore  plus  assommans  que  tout  ce  que  vous 
m'avez  écrit  jusqu'à  cette  heure.  Que  me 
parlez-vous  de  ponction  ?  Je  n'entends  rien 
à  ce  mot  horrible.  Vous  ne  m'avez  jamais 
parlé  d'hydropisie.  Tirez-moi  àe  mon  incer- 
titude ,  puisque  vous  m'avez  fait  soupçonner 
votre  mal.  Il  vaut  mieux  sans  doute  ignorer 
tout,  lorsqu'on  est  absent.  Mais  il  ne  vaut 
rien  de  savoir  les  choses  à  moitié. 

Le  prince  Pignatelli  est  ici  ;  il  est  tombé 
comme  moi  à  la  renverse  en  lisant  votre 
lettre  :  elle  est  afireuse  en  effet. 
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Elle  m'a  empêché  de  lire  la  lettre  de  Di- 
derot;   mais,  s'il  est  parti,   comment  m'y 
prendrai -je  pour  lui   répondre?  Eclairez- 
moi  sur  cela.  Au  reste  le  philosophe  a  tra- 
vaillé sur  une  épître  qui  m'a  donné  autant  de 
peine  qu'à  lui.  Je  crois  que  tous  les  deux  nous 
ayons  en  effet  trouvé  le  sens  juste.  Ce  secret 
était    que  les    Romains ,    auxquels    Horace 
adresse  son  ode ,  sont  les  Romains  de  la  race 
future,  la  postérité,   en  un  mot,    à  qui  il 
annonce  des  malheurs  en  punition  des  crimes 
de  son  temps.  Ma  belle  dame ,  en  voilà  assez 
pour  ce  soir.  Si  votre  santé  ne  devient  pas 
meilleure,  ne  comptez   ni  sur  de  belles  ni 
sur  de  longues  lettres  de  moi.  Adieu. 

A  MADAME  D'ÉPINAY. 

Naples ,  le  3  juillet  1773. 

Vous  m'avez  tiré  d'incertitude  plus  tôt  que 
je  ne  m'y  attendais.  U  y  a  des  choses  qu'on 
voudrait  apprendre  le  plus  tard  possible.  Tel 
est  le  c...  et  le  nom  de  votre  maladie.  U  est 
vilain  dans  toutes  les  langues  possible.  Si 
vou8  étiez  un  homme ,  j'en  serais  mort  de 
frayeur;  mais  vous  êtes  femme ,  et  les  femme» 
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vont  bien  loin,  et  reviennent  de  bien  loin 
en  fait  de  maladies.  Sur  cette  considération , 
je  reprends  courage ,  et  j'attendpai.  La  perte 
seule  de  Magallon,  me  paraît  aussi  irrépa- 
rable pour  vous ,  que  la  mienne  ;  les  autres 
ne  sont  que  des  absences ,  et  vous  auriez  tort 
de  vous  en  affliger. 

Je  voudrais  vous  écrire  au  long  ce  soir,  mais 
voici  ce  qui  arrive  ;  un  homme  de  mes  amis 
a  reçu  une  lettre  ici  du  nonce  du  pap»- 
qui  est  à  Varsovie,  qui  lui  mande  que  sa 
majesté  très -polonaise,  pour  se  désennuyer 
(  et  il  en  a  grand  besoin  ) ,  passait  son  temps 
à  lire  un  recueil  de  mes  lettres  à  mes  amis 
en  France,  qu'on  lui  avait  envoyé  depuis 
peu  ;  et  qu'ilavait  la  clémence  et  la  discrétion 
de  communiquer  au  nonce  de  sa  sainteté. 
Voilà  le  coup  le  plus  étrange  et  le  plus  im-  ^ 
prévu  qui  me  soit  jamais  arrivé.  Mes  lettres 
à  Varsovie  !  Mes  lettres  communiquées  au 
nonce ,  non  pas  de  la  diète ,  mais  du  pape  ! 
Je  n'ai  guère  écrit  de  lettres  qui  soient  faites 
pour  être  montrées  à  des  nonces.  Qu'est-ce. 
donc  que  cela  ?  Quelles  lettres  lui  a-t-on 
envoyées  ?  Quelle  est  Thomme  asses^étoiîrdi 
pour  avoir  compté  sur  la  discrétion  d'un  sou-. 
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veraîn ,  et  d'un  souverain  parvenu  ?  11  est 
vrai  que  j'ai  souhaité  qu'on  montrât  mes 
lettres  à  quelques-uns  de  mes  amis;  mais  je 
n'ai  jamais  eu^  au  nombre  de  mes  amis^  ni 
des  rois  y  ni  des  nonces.  Jamais  je  n'ai  con- 
senti qu'on  donnât  copie  de  mes  lettres.  De 
grâce ,  tirez-moi  de  cette  incertitude  encorç 
plus  embarrassante  ,  pour  moi ,  que  votre 
hydropisie....  ne  l'est  pour  vous. 

Quelles  lettres  a-t-il  reçues  ?  Sont-elles  de 
moi?  Me  les  a-t-on  attribuées?  D'abord  je 
les  désavoue  toutes.  Si  vous  êtes  coupable  de 
l'indiscrétion ,  comment  ne  craignez-vous  pas 
(pie  j'envoie  les  vôtres  pour  me  venger.  Vous 
me  croyez  incapable  d'une  lâcheté,  je  le  vois  : 
et  je  vous  crois  incapable  d'une  indiscrétion. 
Le  fait  est  pourtant  qu'il  croit ,  ce  monar- 
que ,  avoir  des  copies  de  lettres  à  moi ,  dont 
il  s'amuse  plus  que  des  manifestes  des  trois 
puissances  copartageantes.  Encore  une  fois, 
dites-moi  ce  que  c'est  que  cette  aventure , 
faite  uniquement  pour  anéantir  ma  verve  , 
ma  liberté  ,  ma  franchise  ,  la  gaieté  de  mes 
lettres  ,  la  confiance  avec  laquelle  je  vous  ai 
toujours  mandé  ce  que  j'aurais  osé  dire  au 
coin  de  votre  feu.. 
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Pour  le  moment  n'attendez  de  moi  qi 
des  phrases  qui,  ne  puissent  scandaliser  ai 
cun  nonce.  Ainsi  je  ne  vous  dirai  pas  qi 
je  vous  aime  :  car  vous  êtes  femme ,  je  su 
abbé  ,  et  l'hydropisie  ne  fait  rien  à  la  chosi 
Il  faut  vous  dire  sèchement  et  respectueii» 
ment  que  j'ai  l'honneur  d'être  avec  respect 
madame ,  votre  très-humble  et  très-obéissai 
serviteur. 

A  MADAME  D'ÉPINAY. 

Naples ,  le  17  juillet  1773. 

Mon  croupion  est  à  ravir  ;  maïs  s'il  est  né 
cessairede  l'avoir  en  bon  état  pour  dicter  di 
lettres,  il  est  également  nécessaire  d'avo: 
des  lettres  pour  écrire' des  réponses.  Voilà  h 
raisons  pour  lesquelles  je  ne  vous  ai  pas  écr 
la  semaine  passée.  Que  pouvait  enfanter  mo 
imagination  dans  l'incertitude  sur  l'état  d 
votre  santé  ?  Cette  semaine  on  peut  répondi 
puisqu'il  y  a  une  lettre  :  mais  que  vous  dire 
Je  rabats  de  vous  un  oreiller  :  ah  !  qu'il  jm 
pèse  de  ne  pouvoir  pas  en  rabattre  plusieurs 

Le  philosophe  à  la  Haie  électrisera  toute 
les  tortues  hollandaises.  Cependant  il  ira  e 
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Russie,  je  n'en  doute  pas,  ou,  pour  mieux 
dire,  il  se  trouvera  à  Pétersbourg  un  beau 
matin ,  sans  savoir  comment  il  y  est  parvenu. 

Le  prince  Pignatelli  est  une  espèce  de  Di- 
derot. Il  ne  sait  ni  rester  ni  partir.  Cependant 
il  ne  passera  pas  ici  Thiver,  à  ce  que  je  crois. 
Il  se  plaît  à  Naples;  mais  il  s'ennuie  avec  sa 
tante  et  son  oncle  à  un  point  inconcevable , 
et  c'est  cet  aiguillon  qui  le  fera  enfin  partir. 
Je  le  vois  souvent  ;  nous  causons  de  vohb  ; 
nous  nous  plaignons  de  ce  que  Naples  ne 
ressemble  point  à  Paris;  mais  nous  nous  por- 
tons bien ,  parce  qu'on  meurt  par  des  causes 
physiques,  et  jamais  ou  presque  jamais  par 
des  causes  morales. 

Nous  avons  cette  année  le  phénomène  que 
je  croyais  impossible,  d'une  récolte  égale- 
ment prodigieuse  dans  tous  les  genres  de  culti- 
vations  aux  environs  de  Naples.  Comme  elles 
sont  très-multipliées  et  très-différentes,  je 
croyais  impossible  de  combiner  une  saison 
qui  donnât  en  même  temps  le  produit  le  plus 
abondant  de  tous  les  légumes,  orge,  blé,  blé 
de  Turquie,  chanvre  et  lin,  soie,  fruits,  vin, 
tuile,  etc.  Cela  s'est  pourtant  rencontré  cette 
ai^née  j  et  je  suis  très-curieux  de  voir  les  effets 
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politiques  d'une  richesse  de  terre  universelle. 
La  France  souffre  la  disette,  et  j'apprends 
qu'on  m'en  accuse.  Si  vous  vous  portiez  bien, 
je  composerais  encore  un  dialogue,  et  on 
réimprimerait  mon  ouvrage  avec  quelques 
lettres  et  ce  dialogue .  Peut-être  on  m'enten- 
drait mieux  ;  ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'on  m'a- 
chèterait encore  une  fois.  Mais  votre  maladie 
me  désarçonne.  Dites-moi  donc  au  plus  vite 
qtfe  vous  vous  portez  bien ,  et  occupez-vous 
de  m'apprendre  tous  les  griefs  des  économis- 
tes contre  mes  dialogues  qui  sont ,  à  ce  qu'ils 
disent,  la  seule  cause  des  révoltes  en  Guyetine 
et  en  Languedoc. 

J'imagine  que  vous  verrez  Châtellux  d'une 
façon  quelconque  (comme  disait  M.  de  Mai- 
ran  à  son  laquais ,  qui  aurait  plus  tôt  fait  avec 
une  éponge  ) ,  il  vous  donnera  de  mes  nou- 
velles; il  a  été  chargé  de  me  raccommoder 
avec  l'abbé  Morellet,  et  je  vous  en  charge 
aussi  si  votre  croupion  vous  le  permet.  Pour- 
quoi serions -nous  brouillés  lorsque  nous 
sommes  du  même  avis  ?  Il  aime  la  liberté  j 
j'aime  le  libertinage  :  voilà  un  premier  rap- 
prochement. Il  soutient  qu'il  faut  ôter  tous 
les  impôts  ;  moi,  je  ne  les  paie  qu'à  mon  grand 
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regret  :  voilà  un  second  rapprochement.  11 
écrit  dans  un  style  tout  diflërent  de  celui  des 
économistes  ,  il  se  fait  lire  avec  plaisir  ;  moi 
je  tâche  de  me  faire  entendre ,  et  de  m'ex— 
pliquer  le  mieux  possible  dans  une  langue 
qui  n*est  pas  la  mienne .  Voilà  la  ressemblance . 
Mais  tout  ceci  est  inutile ,  si  vous  ne  vous  ré- 
tablissez pas  bientôt.  Adieu. 

A  MADAME    D'ÉPINAY. 

Naples  ,  le  24  juillet  1773. 

f 

Voila  sans  contredit  la  plus  sublime  lettre 
et  la  plus  ingénieuse  que  vous  m'ayez  écrite 
dans  votre  vie  :  vous  êtes  contente  de  Tron- 
chin,  et  encore  plus  de  la  nature.  Comme 
cela  est  profond  !  peut-on  être  plus  spiri- 
tuelle ?  Vous  ne  sauriez  imaginer  la  gaieté , 
la  bonne  humeur,  rélfeetricitc  que  cela  me 
donne,  tl  faut  vous  l'avouer,  je  m'intéresse  à 
votre  santé  autant  pour  vos  lettres  que  pour 
les  miennes.  C'est  un  vrai  plaisir  que  d'avoir 
\    un  bersaglio  de  toutes  mes  folies,  et  je  m'en 
vais  dorénavant  vous  écrire  les  plus  folles 
lettres  que  vous  ayez  jamais  reçues  de  moi. 
Mais,  par  exemple,  pourquoi  faut-il  que  ma^ 
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dame  votre  fille  vous  quitte  si  mal  à  propos? 
Faut-il  courir   jusqu'à  Plombières   pour  se 
mieux  porter  ?  Vous  avez  une  ressotirce  dans 
votre  solitude .  N'êtes- vous  pas  logée  au  Palais- 
Royal?  vous  pourriez  raccrocher  messieurs 
de  l'arbre  de  Cracovie,  et  je  vous  manderai 
des  nouvelles  pour  les  amuser  ;  pour  le  mo- 
ment je  n'en  ai  point.  Après  avoir  eu  cet 
hiver  une  troupe  de  comédiens  français ,  nous 
avons  à  présent  le  célèbre  danseur  le  Picque  , 
qui  nous  donne  le  ballet  d'Armide  avec  ses 
chœurs,  et  tout  ce  qu'on  pourrait  donner  a 
l'opéra  de  votre  Palàis-Rx)yal.  Il  fautconve— :- 
nir  qu'il  est  aussi  excellent  danseur  que  Ves— 
tris  et  Dauberval;  cependant  il  a  eu  plus  dLe 
peine  qu'Aufresne  à   franciser  les  Napoli- 
tains. Il  a  pensé  être  sifflé  au  commencemei^'t» 
Les  Napolitains  ne  s'apercevaient  point  qu^^il 
dansât  dans  un  aussi  énorme  .et  monstruei:»i 
théâtre  que  le  nôtre,  puisqu'il  ne  sautait  poiim't;  * 
mais  comme  il  est  d'une  très-jolie  taille,  il  a 
commencé  par  apprivoiser  les  Napolitaines; 
et  la  nation  peu  à  peu  s'est  convertie.  Yoy€z 
les  progrès  des  mœurs  :  nous  tombons  dfans    t 
la  monotonie ,  grâce  à  vous  autres,  messieurs;   H 
et  bientôt  toute  l'Europe  sera  Paris,  et  k  K^ 
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goût  de  voyager  passex'a  ;  car  il  n'y  aura  rien 
à  apprendre ,  rien  à  voir  :  tout  se  ressem- 
blera. Aux  deux  bouts  du  grand  continent ,  il 
y  aura  les  Chinois  d'un  côté ,  les  Européens 
de  l'autre ,  deux  nations  a  peu  près  égales. 
Os  auront  de  même  une  caractéristique  ;  ils 
auront  un  gouvernement  absolu^  tempéré  par 
les  formes ,  la  longueur  des  procédures ,  la 
douceur  des  moeurs;  ils  auront  beaucoup  de 
soldats^  et  peu  de  bravoure;  beaucoup  d'in- 
dustrie et*peu  de  génie  ;  beaucoup  de  peuple 
et  peu  de  gens  heureux.  Les  républiques  dis- 
paraîtront en  Europe  :  elles  ne  marchent  pas 
en  ligne  avec  les  monarchies ,  perdent  du  ter- 
vain  et  sont  enfoncées.   La   Pologne   vous 
prouve  cela  :  son  malheur  précède  d'un  siècle 
tout  au  plus  celui  des  républiques  italiennes 
qu'on  a  méprisées  à  cause  de  leur  petitesse  • 
Kous  serons  donc  Chinois  dans  cent  ans  tout 
au  plus.  Je  m'amuse  déjà  à  m'applatir  le  nez 
et  à  m'allonger  les  oreilles  par  en  bas,  et  je 
n'y  réussis  pas  mal  :  travaillez ,  vous  aussi,  à 
vous  amincir  les  pieds  de  votre  côté. 

Adieu ,  ma  belle  dame ,  le  prince  Pigna- 
telli  vous  rend  ses  complimens.  U  est  fort  oc- 
cupé de  madame  de  Llano  la  plus  ragoû- 


tante  espagnole  que  jaîe  jamais  vue.  Adieu 
encore. 

A  MADAME  D'ÉPINAY. 

Naples  ,  le  3i  juillet  1773. 

Vous  ne  voulez  pas  le  croîre,  ma  belle 
dame ,  il  n'y  a  de  tranquillité  ni  de  repos  que 
dans  la  vérité.  A  présent  que  vous  m'avez  mi 
en  méfiance,  je  ne  suis  pas  même  sûr  si 
lettre  du  12  juillet  est  véridique;  je  veux  1 
croire  telle,  au  moins  sur  ce  qui  regarde 
votre  embellissement.  Ce  sera  une  belle  sur- 


prise pour  moi,  si  je  reviens  à  Paris ,  de  vou^ 
trouver  engraissée. 

Magallon  aura  de  la  peine  à  vivre  àve 
M.  d'Aranda;  mais,  si  je  ne  me  trompe, 
sera  M.^  d'Aranda  qui  quittera  le  premier  u —  n 
pays  où  il  se  déplaira  à  la  mort.  Le  prîncrse 
est  toujours  dans  son  incertitude,  et  assur< 
ment  je  ne  le  laisserai  point  partir  que  que 
qu'un  ne  vienne  le  relever  de  sentinelle .  ai 
près  de  moi  :  il  faut  enfin  que  je  vive  et 
je  cause. 

Un  portrait  en  profil  ne  ressemblera  j  am^^ 
a  notre  bon  M.  de  Croismare,  dont  le  masqua 
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et  la  pantomime  du  visage  faisaient  la  carac- 
téristique ;  je  revois  encore  son  visage,  et  je 
vous  dis  qu'il  ne  lui  ressemble  pas. 

Nous  avons  une  reine  accouchée  d'une  fille, 
et  votre  roi  pour  parrain ,  si  l'enfant  ne  meurt 
pa$#  Elle  est  venue  au  monde  un  peu  malingre, 
et  aura  de  la  peine  à  vivre. 

Je  suis  bête  ce  soir  à  mon  ordinaire ,  et  de 
très -mauvaise  humeur  par  extraordinaire. 
Cest  le  dernier  jour  du  mois.  Je  vois  mes 
listes,  et  je  me  trouve  volé,  pillé,  saccagé 
piur  mon  cuisinier,  mes  gens,  mon  cocher. 
^  !  la  pénible  chose  pour  un  abbé  que  d'être 
yolé  par  d'autres  que  par  sa  gouvernante  !  Je 
sois  seul,  isolé,  sansparens,  sans  amis,  sans 
femme  de  ménage  ;  mon  argent  s'en  va  :  tout 
est  au  pillage.  Il  faut  me  ms^rier  absolument. 
N'amîez-vous  pas  une  riche  créole  de  ren- 
contre ?  il  m'importe  peu  qu'-elle  soit  neuve 
cm  usée.  Voyez. 

Bon  soir,  je  vous  quitte;  je  ne  sais  que 
TOUS  dire.  Vous  saurez  toutes  les  nouvelles  du 
monde  plutôt  que  par  la  vpie  de  mon  cul-de- 
sac.  Adieu  donc.  Le  prince  vous  fait  mille 
ponpiplimens. 
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A  MADAME    D'ÉPINAY. 

Naples,  le  7  août  1773. 

Messieurs  les  quarante  au  beau  parlaga 
sont  convenus  que  la  tournure  la  plus  agréable 
qu'on  puisse  donner  a  la  description  d'une 
maladie ,  c'est  de  commencer  par  le  prétérit 
y^ai  été  j  comme  la  plus  vilaine  et  la  plus 
grossière  est  d'entamer  le  discours  par  le  pré- 
sent y^  suis.  Votre  lettre,  ma  belle  dame^ 
est  donc  très-joliment  tournée  en  débutant 
par  :  j'ai  été  hydropique.  J'y  bats  le$  mains; 
j  approuve  même  que  vous  sachiez  ce  que  c'est 
qu'une  hy<iropisie  grecque,  pour  savoir  à  quoi 
vous  en  tenir  là-dessus.  Vous  savez  en 
ce  que  c'est  qu'une  solitude  parisienne  :  elle 
passera,  et  bien  plus  sûrement  à  l'approche  d 
l'hiver,  surtoutsi  vous  restez  au  Palaisr-Royal- 

Ah  !  que  je  suis  fâché  pour  vous  et  pour  lui'_ 
de  ce  que  vous  me  mandez  de  notre  bon  che- 
valier !  la  faveur  du  roi  ne  lui  vaudra  pas' 
sou  ;  elle  lui  fera  perdre  Paris.  Le  coint::=9 
d' Aranda  en  sera  jaloux  et  dépité  au  possibleuss 
il  voudra  le  faire  rentrer  dans  le  bas  ran  ^ 
des  secrétaires  d'ambassade  ;  il  ne  le  pourrr^-i 
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pas  :  il  le  rendra  malheureux.  Il  faudra  que 
Tun  des  deux  saute  en  Tair.  Ils  sauteront  par 
dÀ:ence  tous  les  deux.  Mais  la  carrière  de 
Magallon  n'est  pas  finie  :  je  ne  desespère  pas 
de  le  voir  à  Naples.  Pour  Aranda^  à  moins 
qu^il  n'y  ait  des  guerres  contre  l'Espagne ,  ses 
rôles  sont  finis. 

Le  prince  Pignatelli  est  toujoùrB  résolu  de 
partir ,  et  compte  arriver  à  Paris  à  la  fin  de 
novembre.  Naples  eët  conaunae  la  vapeur  du 
charbon  :  on  y  meurt  en  y  restant;  mais  on 
n'a  pas  la  force  de  s'en,  aller.  Ainsi  je  ne  sais 
pas  s'il  partira. 

Je  n'ai  pas  de  nouvelles  à  vous  donner.  Si 

eelà  vous  intéressait^  je  vous  donnerais  pour 

nouvelle^  que  j'ai  enfin  réussi  cette  semaine, 

a|>rè6  deux  ans  de  ti;avail>  à  faire  quelque 

t^ose  digne  de  moi  et  de  aia  charge  poui;  \^- 

\Âen  de  ma  patrie  •  C'est  une .  déclaration  du; 

tt>î  {K)rtant  règlement  sur  les  matières  d'or  et , 

d'ai^^t  qu'on  ^fnploie  filées  ou  tirées  dans 

les  galons  9  broderies  >  passemeqs^jetc.  Que 

de  peines  et  de  persévérance  n'a-t-il  pas  fallu, 

avant  que  d'en  veniji^  àl)QutI  mais  enfîa.j'ai, 

ireussi  a  y  établir  une  entière  liberté,  et  mon 

abbé  MôreHet  m'embrasserait  bien  pour  ce 
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que  je  viens  de  faire  ;  il  verrait  que  je  ne  sniK 
point  un  Machiavellino  ennemi  de  la  liberté. 
Je  l'aime  lorsqu'il  s'agira  de  galons.  Le  pain  , 
c'es(  autre  chose  :  i|  appartient  à  la  police  et 
non  pas  au  commerce.  Il  serait  trop  long  de 
vous  détailler  mon  affaire  ;  en  peu  de  mots  je 
vous  dirai  que  nous  avions  une  vieille  loi  qui 
nous^  défendait' de  fondre  et  de  rafiner  nos 
monnaies  (toutes  lès  nations  ont  la  même)  et  « 
celles  de  nos  souverains.  Comme  nous  appar** 
tenions  à  l'Espagne  y  les  monnaies  d'Espagne^ 
étaient  défendues  aussi  :  par  conséquent  nous 
n'avions  pas  de  matières  suffisantes  à  fondre^ 
On  les  fondait  en  contrebande ,  et  on  les  raffi- 
nait mal  $  en  outre^  on  av^t  recours  au^içyÎQDx 
galons  et  aux  broderies  brûlées  qui  noircie 
saiqnt  toujours,  même  après  avoir  été  réduites 
en  vèf  g^s .  ]Snfln  le  monopole  s^  était  établi  t  îS 
y  avait  des  prix  fixés  à  la  diable  >  pour  acliçfçF^ 
et  pour  vendre ,  qui  gênaient  le  commi^l?(ie  fé: 
gâtaient  tout.  Les  àcbeteurfr  de:  vieusc^ga^pt 
s'étaient  ligués  entre  eux ,  avaieat  fonM  iffi 
corps  de  inétier ,  sollicitaient  des  privilèges  , 
et  notis  étions  à  la  vei&é  de  voir  tomber  t9i^, 
la  maiiufaeture  des  galons  9  points  d'Esps^e, 
brodiariês ,  etc.  J'ai  fait  sauter  en  l'air  tout^» 
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les  entraves.  Plus  de  prix  fixes ,  plug  de  pri-- 

vîléges  exclujsifs.  Tout  le  monde  petit  ^eiidre 

et  acheter  de  vieil  or  et  de  vieil  argent  :  sauf 

certains  règlemens  de  police  pour  empêcher  les 

vols  domestiques.  Tout  le  monde  peut  fondre 

des  monnaies  espagnoles ^  pièces  fortes,  etc. 

Le  raffinage  est  réglé  et  fait  publiquement  ^ 

dans  un  local  de  Thôtel  dés  monnaies  >  par  des 

genâ  habiles,  sous  l'inspection  d'un  magisti*at* 

Bientôt  nous  nous  passerons  de  vos  galons  et  dd 

^09  broderies  j  nous  vous  égalerons  ett  cela  ; 

mais  nous  n^égalerôns  jamaie^vos  dames  de 

Paris.  Ainsi  Paris  restera  avec  ta  plus  gr^iida 

de  ses  supériorités.  Bon  soîi»  i  j'ai  rempli; là 

feuille*  •  - 

A  MADAME  n'ÉPÏNAY. 


Ma  letti*e  sûi^  1  Wctttut*e  de  Vat^rfôvîé ,  ma 
lielle  damé,  était  écrîtef  dans  le  ]pfémier  î^ai- 
feisséirnent  de  l'Aonnement  et  delà  frayeur. 
Après  eelaj^Étî- fait  mes  rèflelîôns^  et  je  né 
Vous  en  aï  pluà  parlé ,  comme  voàs  àitfé^  vu . 
I**:  Parce  que  le  toi  de  Pôldgire;  quoiqu'il  lie 
me  sdît  pas  connu ,  doit  ixte  an  homme  pm-* 
dent;  puisque^  tant  bien  que  itral;  il  a  su  xte-* 
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venir  rbî^  2*.  Parce  que  monsîgnar  Gatampl 
est  le  plus  savant  ^  le  meilleur  et  le  plus  rare 
des  prélats  romaine ^  et  bien  de  mes  amis; 
y.  Parce  que  quelque  enthousiasme  que  je 
suppose  en  Grimm  ou  eh  d'autres  pour  moi  f 
ils  sont  assez  pi'udens  pour  ne  pas  me  comi- 
promettre.  Ainsi ^  toutes  réflexions  faites,  je 
suis  tranquille  y  et  le  désir  de  savoir  quelles 
lettres  a  pu  recevoir  le  roi  de  Pologne  n'est 
plus  à  présent  qifune  curiosité  ;  et  au  lieu  de 
calmer  ma  colère ,  qui  n'existe  plus ,  je  voos 
demande  en  grâce  de  tâcher  de  satisfaire 
cette  innocente  curiosité  de  ma  part ,  et  je 
suppose  que  vous  le  pourrez.  N'aurait -qh 
pas  fait  des  lettres  a  plaisir  qu'on  m'aurait 
attribuées  comme  les  lettres  de  madame  de 
Pompadour,  et  tant  d'ouvrages  de  Boulanger, 
Mirabaud  et  autres?  En  vérité  j'en  suis  très- 
curieux.  Rien  n'est  si  vrai  d'ailleurs  que  j'ai-* 
merais  à  la  folie  qu'on  vit  et  qu'on  lut*  mes 
lettres ,  pourvu  <]ue  celui  qui  les  montre  se 
souvint  que  je  suis  à  Naples,  que  je  suis  abbé, 
et  qu'il  y  a  encore  assez  de  jésuites  par  le 
monde  vivant ,  assez  pour  se  venger..  A  cela 
près,  rien  ne  m'importe  du  reste.  Je  ne  se- 
rai plus  dajQS  ce  monflé  ni  un  grand  person- 


(  2J5  ) 

nage,  ni  un  rien  ;  je  serai  un  conseiller  de  com- 
merce dans  un  pays  où  il  n*y  a  pas  de  com- 
merce :  voilà  tout.  Nous  nous  sommes  enten- 
dus, je  crois.  Ce  qui  me  console  le  plus  dans 
votre  lettre ,  c'est  que  vous  ne  me  dites  plus 
un  mot  de  votre  santé  :  cela  me  persuade  que 
sérieusement  vous  guérissez. 

Je  voudrais  vous  écrire  quelque  chose  de 
gai  :  car  j'en  ai  grande  envie  ;  mais  je  ne  suis 
plus  en  train.  La  semaine  passée ,  je  vous  ai 
parlé  de  mon  premier  coup  d'essai  en  fait  de 
politico-économie;  à  présent  je  vous  dirai 
que  personne  de  nos  Napolitains  ne  sait  le 
bien  que  j'ai  fait  à  nos  manufactures.  Per- 
sonne n'en  parle ,  personne  ne  s'en  soucie. 
Y  a-t-il  rien  de  plus  agréable  qu'un  silence 
aussi  mortel  ?  qu'en  dites-vous  ?  Vous  me  plai- 
gnez; eh  bien,  consolons-nous.  J'ai  bien  dîné 
ce  matin  chez  le  grand-maître  du  roi;  je  dî- 
nerai bien  demain  chez  notre  généralissime  ; 
après  demain  chez  l'ambassadeur  de  France. 
Les  broderies  iront  comme  elles  pourront. 
La  cuisine  va  toujours  bien  ici.  Apropos,  un 
frère  cuisinier  des  célestius  vient  de  publier 
un  ouvrage  complet  sur  la  cuisine.  Gn  en 
parle  beaucoup  :  car  c'est  le  premier  livre  qui 
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paraisse  depuis  deux  ans.Unreligieux^  homme 
d''esppit^  Ta  aidé  à  le  composer.  Il  dit  dans  sa 
dédicace  qu'on  a  tort  d'appeler  gens  de  bon 
goùt^  ceux  qui  se  connaissent  en  bonne  mu- 
sique ou  en  bons  tableaux  :  que  ces'^ens-lk 
90nt  tout  au  plus  des  gens  à  bonnes  oreilles 
ou  à  bons  yeux;  mais  qu'il  n'y  a  de  bon 
goût  qu'à  se  connaître  ea  ragoûts.  Il  a  raison^, 
au  moins  gramiiiaticalement. 

VoiUi  nos  nouvelles  littéraires.  Pour  moi  je 
suis  fort  occupé  de  rechercher  quelques  notea 
concernant  la  vie  du  duc  de  Valentinois^ 
César  Borgia,  par  une  raison  fort  bizarre.  J^ 
voudrais  en  composer  une  brochure  pour  h^ 
dédier  au  pape.  Ceci  n'est-il  pas  bien  bizarre? 
.Voyez  st  M.  Capperonnîer  ou  quelque  autre 
pourrait  m'aider  de  ses  lumières.  Je'  ne  trouve» 
pas  ici  l'ouvrage  de  Brantôme  des  Homme$^^ 
Illustres  étrangers  :  et  j'aurais  besoin  de  sa-^- 
voir  à  cruel  âge  il  mourut,  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  dans  quelle  année  il  naquit.  Le 
duc  de  Gandia,  son  frère,  en  quelle  année  se 
maria-t-il?  et  à  qui?  etc.  Si  vous  parvenez  à 
trouver  cet  ouvrage  de  Brantôme ,  mandez- 
le -moi;  je  vous  ferai  alors  des  questions. 
Aimez-moî  toujours.  Adieu.. 
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A   MADAME   D'ÉPINAY. 

Naples ,  le  2t  août  îyyS. 

Ne  parlons  plus,  ma  belle  dame,  de  Ta- 
Tenture  de  Varsovie;  il  en  arrivera  ce  que 
Dieu  voudra.  Peut-être  cette  ville  sera  pillée 
et  brûlée  par  les  cosaques ,  et  le  manuscrit 
de  mes  lettrés  sera  détruit. 

Je  suis  bien  aise  que  votre  fiUe  soit  saine  et 
sauve  :  mais  je  n'aurais  pas  su  le  malheur  de 
Plombières  depuis  que  personne  ne  m,e  fait 
jdus  cadeau  de  la  gazette  de  Paris. 

L'ouvrage  de  M.  Olof  Tore. . , .  ne  m'est 
pas  inconnu  ;  je  croîs  en  avoir  vu  quelque  ex- 
trait. Il  me  souvient  quei  ce  monsieur,  ea 
bon  aumônier ,  est  fort  scandalisé  du  liberti- 
nage des  Chinois;  et  très-étooné  qu'aucun 
voyageur  n'ait  remarqué  qu'en  Chioe  le&  pè- 
res abusent  de  leurs  filles,  les  frères  de  leurs 
sœurs ,  et  que  la  sodomie ,  même  de  sefs  pro- 
pres enfans,  y  est  fort  tolérée.  Il  croit  que 
c'est  le  problème  ie  pjus  difficile  à  résoudre 
en  politique  :  coxripient  un  empire  peut  sub- 
sister après  des  désordres  pareil^.  Cependant 
si  à  l'arrivée  de  cette  lettre  >  M*  1^  mavquîs  de 


Mîliternî  (qui  loge  chez  M.  de  Courtanvaux  ) 
n'est  pas  encore  parti,  il  se  chargera  volon- 
tiers de  m'çn  apporter  un  exemplaire  qui  me 
fera  plaisir,  et  je  lui  en  écris  ce  soir  même. 
Au  défaut  de  cette  occasion ,  il  faudra  atten- 
dre le  départ  de  Caracciolo  pour  me  Tenvoyer. 
La  dissertation  sur  les  noyés  ne  saurait  m'in- 
téresser.  La  foule  de  notre  peuple  est  telle ,. 
que ,  s'il  ne  s'en  noyait  quelqu'un  de  temps 
i  autre ,  il  n'y  aurait  plus  moyen  de  percer 
dans  les  nies.  Voilà  pourquoi  la  méthode  de 
l'inoculation  serait  dangereuse   chez   nous; 
carçnfîn  ce  ne  sont  que  des  Napolitains  et  des 
hommes  qui  sont  noyés.  S'il  se  noyait  quel- 
que demoiselle  du  Palais-Royal,  je   ferais 
sans  faute  venir  larbrochure ,  et  je  crois  qu'elle 
ressusciterait  seulement  à  Todeur  d'une  bror-> 
chure,  chose  si  rare  chez  nous. 

Je  vous  ai  mandé  il  y  a  quelque  temps  Ul 
fertilité  de  cette  année  dans  toutes  nos  ré- 
coltes, et  1^  curiosité  où  j'étais  d'en  voir  les 
effets  politiques.  Ils  commencent  à  se  mon- 
trer,  et  il  est  arrivé  en  effet  ce  que  je  cal- 
culais :  que  tout  est  cher,  et  les  prix  de  toutes 
les  choses  sont  à  peu  de  chose  près  ceux  des 
années  stériles.  Cet  événement  parait  étrange; 
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mais  il  est  le  produit  donné  par  le  calcul  et 

confirmé  par  l'expérience.  C'est  que  tout  le 

inonde  est  riche  :  il  y  a  moins  de  besoins, 

et  l'on  a  en  vue  plus  de  ressources.  Ergo  tous 

les  prix  se  soutiennent.  Notre  province  a 

récolté  cette  année  160,000  livres  de  soie. 

L'année  passée  elle  n'en  eut  que  1 10,000.  On 

ayait  fixé  le  prix  des  soies  de  40  ^^s  plus 

lasque  celui  de  l'année  passée.  Mais  on  a  eu 

beau  faire ,  les  soies  se  sont  fendues  cette 

année  plus  cher,  ou  du  moins  aussi  cher  que 

f année  précédente.  Voilà  des  os  à  ronger 

pour  messieurs  les  économistes. 

Voilà  ma  lettre  remplie.  Le  philosophe  s'est 
donc  oublié  à  Utrecht ,  comme  Pignatelli  à  Na-  \ 
)de9.  En  lui  écrivant,  parlez-lui  de  moi.  Per-  ^ 
^nine  ne  m'a  mandé  ce  que  sont  devenues  mes 
insupîptîons  latines  pour  Pétersbourg  et  pour 
Qotha.  En  savez-vous  quelque  chose  ? 

Vous  aurez  appris  déjà  la  débâcle  des  jé- 
suites arrivée  à  Rome  le  16.  Leur  histoire 
oi'est  pas  plus  finie  que  celle  des  Juifs  après  la 
destruction  de  Jérusalem  par  Titus;  elle  a 
seulement  changé  de  ton  et  de  couleur ,  de 
Vactif  au  passif.  Aimez-moi.  Des  avocats 
tn'appellent  pour  m'ennuyer.  Adieu  ^ 
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A  MAPAME  D'ÉPINAY. 

Naples  ,  le  28  août  1773. 

Je  fais  toujours^  ma  belle  dame,  lire  vos 
lettres  àPignatelli  :  peut-on  lui  parler  davan- 
tage de  vous?  J'ai  reconnu  mon  cher  baron 
de  Thun  à  sa  phrase.  Voilà  ce  qui  s'appelle 
entrer  dans  le&  de'tails  des  choses.  Si  je  vou- 
lais  l'imiter  ,^e  vous  demanderais  aussi  :  est- 
ce  dans  vos  jambes  ou  sur  vos  jambes  que 
vous  êtes  faible?  et  cette  demande  m'expli^ 
querait  si  vous  êtes  faible  à  marcher  ou  à 
maltraiter  des  gens  qui  en  mériteraient  l'hon- 
neur. 

Le  cours  des  saisons  qui  nous  a  donné  cette 
année  une  fertilité  générale ,  le  voici  :  L'hiver 
a  été  constamment  froid  j  usqu'au  mois  de  mai^ 
avec  des  pluies  vives  et  à  des  intervalles  con- 
sidérables. Le  froid  a  enrichi  la  terre  de  sels, 
a  retardé  la  végétation,  a  empêché  tout  le 
dommage  des  gelées.  Le  mois  de  mai  a  été 
frais,  avec  quelques  pluies  et  sans  gelées. 
Le  reste  de  l'été  a  été  constamment  frais 
et  parsemé  de  pluies  sans  orages.  Quel- 
ques jours  assez  chauds  ont  fait  mûrir  les  se- 


mailles  et  les  fruits  :  ce  frais  a  empécbé  les 
vers  et  les  insectes  ;  il  a  été  utile  aux  vers  à 
soie.  Ainsi ,  en  substaiice  y  un  frais  arrosé  pen- 
dant huit  mois^  sans  brouillards ,  sans  vent«; 
chauds  y  a  été  ici  la  panacée  universeUe  ;  et 
même  on  ne  se  souvient  pas  d'aucune  année 
où  il  y  ait  eu  moins  de  morts  et  de  malades. 
Le  résultat  a  été  (comme  je  vous  l'ai  mandé) 
que  les  prix  dans  tous  ies  genres  de  denrées 
se  aoutiennent  ^  comme  si  la  récolte  eût  été 
nédiocre.  Ils  tomberont  par  la  faute  du  gou- 
▼ernement  qui  généra  les  exportations.  Mais 
il  a'j  a  pas  de  raison  qui  amène  le  sens  com- 
mun :  donc  la  récolte  est  toujours  stérile  ici. 
R  me  suffit  que  Panurgè  sache  y  même  par  ri- 
cochet^ que  je  souhaite  me  raccommoder  et 
lentrer  dans  ses  bonnes  grâces.  Pourquoi  se- 
rions^nous  ennemis  ?  A  propos  y  son  dic- 
tionnaire du  Commerce ,  à  quoi  en  est-il  ? 

Ce  grand  chêne  des  jésuites, après  quinze  ans 
de  coup^,  est  enfin  renversé.  Le  roi  d'Espa- 
gac  en  aura  la  gloire  au  jugement  de  la  posté- 
rité. Cela  me  prouve  que  l'héroïsme  consiste 
dans  iKie  opiniâtreté  de  notre  part,  combi- 
née avec  les  hasards  heureux,  qui  ne  dépen- 
dent pas  de  nous.  On  gagne  donc  le  surnom 
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de  grande  moitié  par  hasard ,  moitié  par  mé- 
rite. Si  les  économistes  avaient  placé  leur  opi- 
niâtreté avec  la  prospérité  de  la  Pologne  ; 
Quesnay  s'appellerait  le  grand  Quesnay  :  il  au- 
rait fondé  une  secte.  Les  absurdités  posté- 
rieures ne  seraient  pas  sur  son  compte  ;  mal- 
heureusement le  port  de  Dantzlck  est  fermé 
au  moment  même  où  ils  s'opiniâtrent  à  crier 
exportation  !  liberté  !  et  vous  mourez  de  faim. 
Il  ne  suffit  pas  d'être  fou  :  il  faut  l'être  à  pro- 
pos ,  et  cet  à-propos  est  un  vrai  hasard.  Dans 
mille  combinaisons ,  s'obstiner  à  détruire  les 
jésuites  y  aurait  été  une  folie  malheureuse  ;  la 
seule  combinaison  qui  la  rendait  heureuse 
s'est  rencontrée  ;  et  voilà  que  l'abbé  Chauve-' 
lin,  la  Chalotais  ,  Carvalho ,  etc. ,  sont  -des 
héros.  Peut-on  se  soucier  d'être  héros  après 
sa  mort,  d'après  ce  que  je  viens  de  dire?  A  la 
bonne  heure ,  je  trouve  que  d'être  héros  de 
son  vivant  est  quelque  chose  ;  cela  donne 
toujours  de  la  considération ,  souyent  des 
persécutions  délicieuses ,  quelquefois  des  res- 
sources ;  mais  après  la  mort ,  courir  à  Pom— 
bre  d'un  nom  vain ,  dont  la  moitié  tient  au 
hasard,  Lautre  à  la  qualité  la  moins  difficile 
à  acquérir  (l'opiniâtreté);  c'est  une  foUct» 
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Conclusion.  D  y  aura  plus  de  héros  en  Alle- 
magne qu'en  ItaliCé  Dixi*  Adieu. 

A  MADAME  D'ÉPINAY. 

Naples ,  le  4  septembre  1773. 

Sur  Taventure  de  Pologne ,  ma  belle  dame , 
j'étais  tranquille  déjà  comme  je  tous  ai  man- 
èé  :  les  savans  sont  une  race  de  fous  assez 
difficile  à  manier.  Ils  aspirent  à  la  célébrité  ^ 
et  ne  voudraient  pas  en  même  temps  être 
compromis  ;  mais  Tun  ne  va  pas  sans  l'autre  : 
il  n'y  a  que  les  choses  piquantes  qui  deviennent 
célèbres ,  et  tout  ce  qui  est  piquant ,  compro- 
met. Je  suis  savant;  je  suis  donc  fou.  Je  désire 
deux  impossibles  ^  et  je  suis  comme  ce  poëte 
qui  ne  voulait  pas  être  censé  Fauteur  de  cer- 
tains vers  ;  mais  qui  ne  soufirait  pas  qu'on  les 
trouvât  mauvais.  Ainsi  plaignez  ma  folie  et 
ne  vous  affligez  plus  de  ma  célébrité ,  en  Po- 
logne ;  car  au  fond  elle  ne  me  fait  pas  beau- 
coup de  peine. 

Rien  n'est  si  plaisant  que  de  voir  une  Pa- 
risienne se  plaindre  des  chaleurs  à  unNapo- 
litain  y  qui  riposte  en  décrivant  les  biens  et  les 
avantages  du  frais  de  Naples.  Voilà  comme 


les  mortels  se  trompent  dans  leurs  jugement  | 
je  m'attends  que  bientôt  vous  alleas  me  man- 
der qu'on  ne  trouve  plus  avec  qui  raisonne^ 
à  Paris ,  qu'il  ne  parait  plus  de  brochures,  que 
les  discours  littéraires  ont  cessé  ;  et  que  moi , 
au  contraire  ,  je  vous  manderai  que  ma  per-- 
ruque  est  toujours  en  Tair  ici ,  et  ma  tête  tou- 
jours en  feu.  Ce  cas  est  encore  bien  éloignée 
Cependant,  pour  l'honneur  de  ma  patrie  ,  je. 
vous  dirai  qu'on  a  parlé  ici  de  l'arrivée  id'unç 
comète  presque  autant  qu'à  Paris;  que  la 
dissertation  de  M.  de  Lalande  a  été  réimpri- 
mée ici  en  français ,  et'ti'ès-bien  débitée  par- 
le libraire.  Nous  avons  donc  égalé  IqsFlùriT» 
siens  en  curiosité  astronomique ,  et  noU3  les 
avons  surpassés  en  ce  que  nous  n'avoqs  pas 
eu  peur.  Moi ,  en  renchérissant ,  jWfiOuhaité 
la  comète,  'je  soupire  après  elle  ,  et  je  mouiv  ' 
rai  de  chagrin  si  elle  ne  vient  paç  en  octobre^ 
comme  on  l'attend.  Cette  catastrophe  des;jé^ 
suites'  qui  aurait  dû  nous  amu$er  beaucoup  ^ 
a  été  si  plate ,  si  tranquille ,  qu'il  n'y  "à  pItUd 
d'autre  ressource  qu'une  comète  pour  entân-* 
dre  un  beau  bruit  et  un  charivari  délect^tble  ^r 
tel  qu'au  combat  du  taureau ,  à  la  barrière  lie 
Sèvres.  
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Je  ne  sais  pas  si  vous  savez  qu'au  moment 
que  le  général  des  jésuites  apprit  l'aboli  tien  de 
son  ordre  par  la  lecture  de  la  Bulle  ;  un  jé- 
suite portugais  lui  fît  les  reproches  les  plus 
amers  de  ce  qu'il  leur  avait  promis  que  le 
pape  et  le  roi  d'Espagne  seraient  morts  bientôt, 
et  qu'il  ne  leur  avait  pas  tenu  parole.  Il  l'ap- 
pelait traître  et  perfide  envers  la  compagnie; 
'jr .  a-t-il  rien  de  plus  naïf  et  de  plus  ori- 
ginal? 

Gomme  votre  longue  maladie  vous  a  em- 
pêché de  m'écrire  sur  autre  chose  que  sur 
votre  santé,  je  vous  prie  instamment  de  re- 
voir mes  lettres  depuis  quatre  ou  cinq  mois  , 
et  d'y  fouiller  des  articles  auxquels  vous  n'a- 
vez pas  répondu.  J'ai  un  souvenir  de  vous 
avoir  questionnée  sur  maintes  choses  aux- 
quelles vous  n'avez  pas  répondu  et  qui  m'in- 
téressaient assez.  Voyez  ;  ma  mémoire  ne 
me  fournit  que  cette  idée  confuse. 

Grimm  viendra-t-il  en  Italie  ?  Le  philoso- 
phe ira-t-il  à  Pétcrsbourg  ?  JNous  avons  ici 
M.  de  la  Borde  qui  galoppe  l'Italie.  U  y  a 
des  gens  de  lettrés  qui  étudient  les  ouvrages , 
et  d'autres  qui  ne  font  que  les  feuilleter ,  et 
qui  étudient  des  mains ,  coounc  disait^  M.  de 
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ïontenelle  :  de  même  il  y  a  des  voyageûrt 
qui  étudient  un  pays ,  et  d'autres  qui  ne  font 
que  le  feuilleter*  Nouis  avons  été  feuilleta 
par  M.  de  la  Botde ,  et  étudiés  par  Pignatelli^ 
Je  ne  l'accuse  pas  ;  je  plains  un  homme  qui 
Toyage  étant  premier  valet  de  chambre  d'ua 
roi  très-chrétien  et  très-absorbant  les  chré- 
tiens. 

Aimez-moi.  Portez-vous  bien ,  et  si  vous 
voulez  des  lettres  de  moi  plus  intéressantes 
que  celle-ci ,  donnez-moi  le  premier  branle. 
Adieu. 

A  MADAME  D'ÉPINAY. 

Naples  ,  le  II  septembre  177^. 

Ma  belle  dame  ,  il  n'y  a  pas  moyen  d'être 
heureux  dans  ce  monde  :  à  peine  je  respirais 
sur   l'état  de  votre   santé  ^   qu'ici  celle    de. 
mon  frère  «vient  me  replonger  dans  l'inquié^ 
tude.  Il  a  été  attaqué^  il  y  a  quatre  jours, 
d'une  espèce  de^araly^ie  ^  surtout  à  la  moitié 
du  visage.  Ces  maladies  de  nerfs,  très-fré- 
quentes dans  ce  pays  volcanique ,  nous  cau- 
sent moins  de  frayeurs  qu'à  Paris  j  mais  la 
maladie  est  toujours    gravs.   Je  ne  crains 


/ 
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pas  seulement  la  mort  de  mon  frère  ;  je 
tremble  de  ce  qu'il  pourrait  rester  perclus 
et  imbécille  :  il  pourrait  aussi  devenir  aveugle. 
Il  a  une  femme ,  la  mère  de  sa  femme  et  trois 
filles^  toutes  nubiles  ^  aucune  mariée  ;  voyez  ^ 
voyez  donc  quel  spectacle  eflfrayant  se  pré- 
sente à  mon  imagination  I  Dans  tous  ces  trois 
cas,  je  reste  condamné  à  gouverner  un  affreux 
sérail  de  cinq  femmes ,  à  m'ennuyer  à  périr 
le'  reste  de  ma  vie ,  ou  du  moins  pendant  plus 
d'une  année ,  enchaîné  à  Naples,  garde-codl- 
lons ,  et  chargé  de  la  nourriture  et  des  soins 
d'une  famille.  Vous  qui  connaissez  ma  tète  et 
mon  caractère ,  vous  me  plaindrez  de  ce  mal- 
heur dont  je  suis  menacé  plus  que  de  tout 
autre  au  monde.  Ne  vous  étonnez  donc  pas 
si  ma  lettre  n'est  point  gaie  aujourd'hui  j  je 
TOUS  en  dis  d'assez  bonnes  raisons. 

Puisque  vous  ne  voulez  pas  vous  charger  dé 
me  trouvIP  une  femme ,  il  ne  faudra  plus  y 
penser.  Je  vous  demandais  une  créole ,  parce 
qu'elles  sont  riches  d'ordinaire  ;  et  puis  pfi^rce 
qu'en  prenant  une  femme,  je  suis  d'avis  qu'il 
£aut  qu'elle  vienne  de  l'autre  monde  ;  car  je 
ne  suis  ppint  content  de  celles  de  ce  monde* 

n.  i5 
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ci  ;  maïs  vous  ne  voulez  pas  que  ]  ^ajoute  nne 
sultane  à  mon  afireux  sérail. 

Laissons  cela.  Voyons  si  vous  me  ferez  nn% 
oommission  bien  plus  aisée ,  bien  plus  près-u- 
sante et  beaucoup  plus  raisonnable.  J'ai  besoim 
de  chemises  pour  cet  hiver.  Paris  m'a  habi** 
tué  à  en  avoir  de  toile  de  coton  ;  je  ne  saurais 
à  présent  m'en  passer^  sans  crainte  de  rbunia-* 
tismes.  On  ne  trouve  pas  ici  de  toile  de  coton^ 
J'en  achetais  à  Paris   de  médiocre  ,  qui  me 
coûtait  à  peu  près  quatre  francs  l'aune  ^  ou 
même  quelque  chose  de  moins.  J'en  voudritis 
faire  douze  chemises  ;  vous  connaissez  l'ét^nr 
due  de  mes  chemises.  Je  n'oublierai  Jamais 
l'attendrissement  maternel^  uni  au  rire  le  plus 
fou  f  qui  vous  prît  à  votre  maison  de  campa* 
gne,  envoyant  étendue  sur  mon  lit  une  demâs 
chemises.  Il  vous  paraissait  impossible  .qujil 
y  eut  quelqu'un  assez  présomptueux  pour  œer 
S'appeler  un  homme ,  avec  une  iftiemise  si 
courte  et  si  ridicule.  Ainsi  réglez  la  quantîjbé 
de  la  toile  pour  habiller  cet  enfant ,  spi>-di$aiit 
homme.  Tirez  une  lettre  de  change  sur  moi  ; 
et  envoyez-moi  cette  toile  par  notre  anibaa* 
sadeûr  Caracciolo,  lorsqu'il  viendra  ici.  Je  lui 
en  écrirai  la  semaine  prochaine  ;  et  j'imagine 


que  son  départ  de  Paris  ne  sera  pas  asseâ 
prompt  pour  préyenir  Farrivée  de  ma  lettre/ 
On  m'appelle .  Adiéw. 

A  MADAME  D'ÊPINAY.  J^ 

Naples  ,  le  25  septembre  1773. 

Vous  avez  bien  raison ,  ma  belle  dame  ;  le 
prix  qu'on  attache   à  ce  chiffon  de  papier 
qu'on  appelle  lettre ,  est  incroyable.  Cette 
folie  rapporte  au  roi  de  France,  six  millions 
par  an.  Mais  savez-vous  le  pourquoi  ?  C^est 
que  la  correspondance  par  lettres  est  le  reste 
d'une  riche  fortune  qu'on  cherche  à  conserver 
soigneusement,  et  qui  nous  rend  avares.  Elle 
est  mêlée  du  repentir  d'avoir  été  prodigue 
une  fois.  Vos  lettres  sont  pour  moi  les  restes 
de  ces  conversations  à  la  cheminée ,  perru- 
que à  bas ,  etc.  Que  de  fois  je  me  fâche  de  ne 
vous  avoir  pas   dit  des  choses  que  je  vous 
écris  !  En  voulez-vous  une  autre  preuve  :  ob-' 
seiVeE  qu'il  n'y  a  de  lettres  intéressantes  qu'en- 
tre personnes  qui  se  sont  beaucoup  connues 
auparavant.  Les  lettres  des  savans ,  qui  s'écri- 
vent parce  qu'ils  se  connaissent  de  réputation, 
orneront  leurs  esprits;  mais  ne  toucheront  pas 
leurs  cœurs  ;  pour  ce  qui  est  des  ouvrages  ^ 
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fûtes  une  remarque  curieuse^  que  peut-être 
vous  n'avez  jamais  faite.  Ceux  qui  nous  ren- 
dent fous  de  plaisir  y  sont  ceux  précisément 
qui  ne  nous  apprennent  rien  de  nouveau;  mais 
qut|lisent  au  public  les  mêmes  choses  précisé* 
ment  que  nous  aurions  pensé  lui  dire  ;  si  l'au- 
teur les  dit  encore  mieux  tournées  que  nous 
n'aurions  cru  pouvoir  le  faire  ;  c'est  alors  que 
nous  sommes  au  comble  de  la  joie  ^  et  que  nous 
nous  pâmons  d'aise.  Si  l'ouvrage  nous  apprend 
des  choses  neuves,  tel  que  celui  d'un  voyageur, 
d'un  géomètre ,  etc.  ;  il  nous  fait  plaisir  et  ne 
nous  ravit  pas.  Même  dans  im  roman  la  partie 
qui  nous  extasiera  ,  sera  toujours  celle  qui  ne 
nous  sera  point  neuve,  tel  qu'un  caractère  d'un 
personnage  pareil  au  nôtre,  ou  à  celui  d'un 
ami  fort  connu  ;  une  situation  pareille  à  celle 
où  nous  nous  serons  trouvés ,  etc.  Conclusion. 
Le  ravissement  pour  un  ouvrage  vient  de  ce 
que  l'auteur  nous  a  soulagés  de  la  peine  de 
faire  son  ouvrage ,  et  qu'il  l'a  fait  aussi  bien 
que  nous  aurions  cru  ou  du  moins  voulu  le 
faire.  Tel  est  le  sentiment;  caché  en  vous  sur 
l'ouvrage  de  M.  Necker  ;  tel  sera  le  mien. 
Tâchez  donc  de  me  faire  parvenir  ce  livre 
Juxla  cor  meum^  au  plus  tard  par  la  voia  de 
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Caracdoloy  s'il  fait ,  comme  il  dit ,  une  co\irse 
ici.  Les  économistes  en  parlent  mal ,  ditea* 
vous  :  est-ce  qu'ils  sont  encore  en  état  de  pair- 
1er  ?  Je  les  croyais  devenus  muets.  Ne  voient- 
ils  pas  que  toute  l'Europe  met  des  entraves  au 
commerce  des  blés  ?  Ils  ont  donc  fait  bien 
peu  d'écolier». 

Cependant  il  faut  que  j'achève  de  vous 
donner  mes  commissions ,  avant  que  la  feuille 
soit  remplie.  Je  vous  ai  priée,  il  y  a  deux 
semaines  (  car ,  la  semaine  passée ,  je  ne 
vous  ai  point  écrit ,  n'ayant  pas  reçu  de  vos 
lettres  ) ,  de  m'envoyer  la  valeur  de  douze 
petites  chemises  de  toile  de  coton;  mais 
n'oubliez  pas  de  m'envoyer  une  douzaine 
de  poignets  lout  faits  et  jolis  ;  et  même  en-- 
voyez-en  deux  ou  trois  douzaines  :  car  on 
ne  sait  pas  en  faire  à  Naples.  Vous  connaissez 
le  tour  de  mon  bras  terrible  j  sinon  réglez- 
vous  sur  les  dimensions  de  l'Hercule  Farnèse. 
Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  je  ne 
suis  point  grandi  depuis  mon  départ ,  que  je 
n'appellerai  pas  mon  retour  ^  puisque  ma  pa- 
trie est  Paris.  Ajoutez  à  présent ,  à  cette  com- 
mission ,  une  seconde  qui  est  de  me  pourvoir 
de  douze  mouchoirs  de   couleur^  routes ^ 
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rayés ,  d'Angleterre  ou  de  Suisse ,  pour  me 
moupher;  et  soogez  que  je  tous  devrai  de 
n'être  point  un  moryeux.  C'est  la  plus  grande 
obligation  qu'un  homme  puisse  avoir.  Je  les 
achetais,  à  Paris^  depuis  5o sous  jusqu'à  3  livres 
lo  sous.  On  en  trouve  à  Naples;  mais  ils 
sont  bien  plus  chers.  Ainsi,  .si  le  marqiûf 
Caracciolo  Veut  bien  s'ea  charger,,  comme 
je  Inespéré  >  j'épargnerai  presque  la  moitié  do 
la  dépense. 

Je  suis  bien  fâché  de  la  pertô  de  votre 
procès  qui  dérsuage  vos  finances  ;  mais  quellen 
finances  ne  sont  point  dérangées  ?  11  n'y  ^ 
qu'à  obtenir,  des  sauf  -  conduits ,  conanae 
Merlin  l'enchanteur;  et  c'est  la  chose  d« 
inonde  la  plus  aisée  partout.  Je  vois  que  tous 
les  souverains  du  monde  protègent  les  maur 
vais  payeurs  par  sympathie.  Vous  serez  donc 
protégée;  et  mettez -vous  bien  dans  la  tçte^ 
que  celui  qui  ne  veut  pas  payèr^  ne  dok 
rien^,  et  ne  sent  aucune  détresse.  Puisque 
vous  ne  pouvez  pas  vous  remuer^  restez  donct 
c'est  le  plus  sûr,  Adieu. 
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A  MADAME  D'ÈPINAY. 

•  !  -      •%  ■  * 

re  1773.  .    ^ 

PfriSQtJfi  TOUS  ayez  Biraiitôfliie  /  mik  belle 
4dMie /voici  de  qtioi  il  s'agit  :  je  poîssède  ane 
pîèbe  fiwrt  curieuse ,  c'ê^  TEpéé  dé  César 
Sor^a^  attende  Viâentmoisy  fils  du  pape 
Alexandre  VI ,  qu'il  fit  travaifier  exprès  avec 
4es  emblèmes  faisant  allusion  à  sa  grandeur 
fbture ,  et  à  son  ambition.  Il  est  superflu  de 
vous  conter  comment ,  par  quels  détours , 
édite  épée  est  tombée  dans  mes  mains.  Je 
vi$Ulàis  éii  faire  un  présent  lucratif  au  pape  ; 
^,  selon  mon  usage,  l'accompagner  d'une 
éJÉÉtrtation  érudite  pour  eu  iUustrer  les  em- 
iriliXviés.  Je  pris  k  plutné  en  main,  et  je 
^eoiftinènçai  k  écrire:  César  Borgia  naquit} 
fenUnk  «"esté  ^là^  cur,  ^aanais^  au  grand 
^laisiiais,  il  ne  m'a  été  poss^le,  dans  ma  bi<^ 
bfiotti^qtie^  et  dans  celles  fle  tous. mes  amis, 
^  Ix^^Ver  elï  qâetie  année  était  né  oe  gail- 
lard^Q.  Je  voulus  pdtirsume  mon  travail, 
«l  }e  né^|>T9s  pas  nôftimer  le  nom  de  sa  mère , 
au*  juste;  car  elle  is'appélait  Vannozaa,  par 
ftotyriquêft:  nlak  èOU  ncHn,  je  l'ignore.  Je 
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Youlus  nommer  ses  frères ,  et  je  ne  pus  ja- 
mais démêler  s'ils  avaient  été  trois  ou  quatre. 
J'en  connais  bien  trois ,  le  duc  de  Gandia  • 
lui^  et  le  prince  de  Squillace  ;  mais  des  histo- 
riens en  mettent  un  quatrième  appelé  D. 
Jean ,  qui  est  pourtant  un  être  nul  dans  Vh^n 
toire.  Bref,  je  n'ai  pu  trouver  non  plus  aycc 
qui  était  marié  le  duc  de  Gandia  ;  s'il  laissa 
des  enfaiis  ;  qui  hérita  de  son  titre  après  sàn 
assassinat.  Nos  écrivains  italiens  ont  tous 
été  feuilletés;  mais  je  manque  ici  d'écrivaiils 
français,  et  encore  plus  des  espagnols.  Vous 
verrez  les  français.  Brantôme  a  fait  une  vi<| 
de  ce  gaillard ,  dans  ses  Mémoires  des  Capi- 
taines illustres  étrangers.  U  décrit  l'arrivée  de 
César  Borgia  en  France ,  comment  il  s'allia 
avec  la  maison  d'Albret  j  vous,  pourriez  triui^ 
ver  quelque  chose  dans  les  historiens  de  cette 
maison.  Surtout,  parcourez  les gépéidogistes^ 
et  laissez  là  les  historiens;  car  les  historiens 
anciens  manquent  de  dates  et  de  détails.  Ne 
vous  occupez  que  des  auteurs  ancietis ,  f.et 
presque  contemporains.  Ne  vous  soucier  pas 
des  modernes,  aucunement,  pas  zneme  de 
Bayle,  Mariana,  etc.;  car  ils  n'ont  fait  que 
recopier  leura  fautes  mutuelles.  Vous  voyez 
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l'importance  ^e  mon  cas.  Ainsi  occupez- 
TOU8-en  de  grâce.  U  me  faudrait  un  jeune 
Burigny  pour  cela. 

Je  dois  partir  pour  aller  voir  mon  frère 
malade.  Le  temps  me  manque.  Je  ne  suis 
ppint  gai.  En  revanche^  je  suis  ravi  d'ap^. 
prendre  que  M.  Necker  n'est  pas  plus  éco^ 
fiomiste  que  moi.  En  ce  cas^  Tafiail^  est 
gagnée  ;  car  nos  deux  avis  seids  valent  plus 
que  ceux  de  tous  les  économistes  pris  en<* 
semble  ou  séparément.  Caracciolo  me  mande 
qu'à  ce  prc^s  ^  M.  le  contrôleur^néral 
faisait  faire  un  dénombrement  rplus  exact 
de  la  France.  J*^  parié  qu'il  s'y  trouvera, 
tout  compris ,  Avignonais  et  pays  conquis  y 
plus,  de  vingt'trois  millions  d-habitans.  Per- 
inne ne  donne  ce  nombre  de  sujets  au  roi 
de  France.  Ainsi  vous  trouverez  bien  du 
monde  prêt  à  parier  contre  ;  pariez  à  mes 
frais  :  je  veux  tenter  cette  /  autee  voie  de 
rattraper  mon  argent  perdu  avec  :Merlin. 
Bon  soir.  i  ; 


.  i  . ,    * 
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A  vk-DJimi  D'ÉPINAY: 

Naples,  le  33  octobre  1773.     . . 

Mi.  .<belle  dame^  dqmis  sxt  \oijts,  naK>n 
frère  a  "eu  une  seccmde  «ttaecpoe  d'a|K)pfeiiS«ï:yT 
jointe  ià  une  fièvre  maligne.  11  <  e^  députa* 
trois  jours  à  l'agonie  ;  ce  coup  tn'acdaMB^r 
Non  ^*  rien  n'est  plus  accaUiant  que  de  XMi 
voir  à  la  veille  de  devenir  toat-à-coup  mari  ,i 
père ,  ayant  trois  filles  à  marier  ^  une  maisoib 
dérangée  par  mon  frèi*e  à  régir  ;  et  ricto  h. 
espérer  4e  plus  dans  ce  jiaonde  ;  car,  ma.  farr^ 
mille  finie ,  ma  fortune  n^aurait  plus  à  qui 
retomber.  Cloué  pour  lengrtemps  ici  àjhurtu 
le  maquignon  de  mes  mèces^  pour  leur  chçv^ 
cher  une  honnête  alliance  ;  voilà  la  pe^peç^ 
tive  d'un  homme  de  lettres  y  fait  pour  étanxe 
des  dialogues.  Voilà  aussi  tout  ce  que  je  pvàk 
vous  mander.  . 

Je:  serais ^:fôché  de  recevoir  la  toilQ.i4A 
cobm  par  d'autre  vpie  que  par  celle  de  <pidi*? 
qu'un  qui  pourrait  l'exempter  des  .droits;^ 
douanes  ^  et  il  ne  me  serait  pas  possible  dfi 
savoir  ici  s'il  y  a  à  Paris ,  une  occasion  favo- 
rable pour  me  l'envoyer.  S'il  y  en  a,  Ma- 
gallon  pourrait  vous  l'indiquer. 
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J'avais  reçu  une  autre  lettre  de  vous ,  avec 

la  réponse  de  M.  Capperonnîér  à  ma  ques-* 

tian,  sur  l'année  de  la  naissance  de  César 

Borgia,  à  laquelle  je  n'eus  pas  le  loisir  de^ 

répondre ,  étant  à  Sorrento  j  chez  mon  frère 

malade.  Je  remercie  M.  Gapperonnier  >  et 

j'aurai  Tiionneur  de  lui  écrire  aussitôt  que 

xDatête:sera  en  état  de  s'occuper  de  baga-« 

td|iP&  littéraires. 

Aimez -moi;  plaignez— moi  ;  saluez  me» 
anôs^  et  portez*vous  bien.  Mille  grâces  des 
jolis  contes  que  vous  me  mandez;  mais  jidr 
n'ai  jKis  ce  soir  envie  de  rire.  Je  prévois  qiie 
Çaraccidio  finira  par  ne  pas  se  soucier  de 
Teiùr./à  JN^aples  ;  il  aura  grande  raison.  On 
meurt  ici;  et  les  survivant  ne  valent  guère 
mieu«fc,t[ue  les  morts.  Bon  soir. 

.    .      A   MADAME   D'EPINAY. 


'•4' 


Il  ■    •  ■ 


Naples ,  le  6  novembre  1773.  . 


lail.  senciaine  passée  ^  je  n'étais  pas  en  état 
de  vo»8  écrire  ,  mon  frère  étant  à  l'agonie. 
U  est  UB  peu  mieux  à  présent  ^  et  la  Ion-» 
guéur  ^  la  maladie  donné  des  espérancesi 
H^p^4UseiBtient  vous  ne  m'avez  pas  écrit  cet 


! 
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ordinaire  :  ainsi  j'ai  toujours  votre  n*  4^  à 
rebattre;  et  il  n'est  pas  de  paille.  Vous  me 
faites  des  questions  politiques  et  métaphy- 
siques qui  demanderaient  un  volume  pour  y 
répondre.  Dieu  sait  donc  si  j'y  répondrai. 
Mais  assurément  je  vous  dirai  que  vous  avez 
raison  quand  vous  soutenez  que  la  politique 
des  anciens  ne  peut  plus  nous  être  bonne  à 
rien.  La  nôtre  doit  être  très-différente  A  A 
quelques  théories  générales  près^  qui  sont 
restées  les  mêmes ,  tout  a  changé  :  les  dé« 
tails  sont  différens.  Or,  les  théories  géné^ 
raies  et  rien  sont  à  peu  près  la  même  chose. 
Les  économistes  croyaient  qu'avec  quatre 
gros  mots  vagues  et  une  douzaine  de  ^raison- 
nemens  généraux ,  on  savait  tout  ;  et  je  leur 
ai*  prouvé  qu'ils  ne  savaient  rien.  Ainsi  ^  û 
votre  collègue  ne  veut  pas  convenir  que  la 
science  des  détails  est  la  seule  utile ,  et  s'il 
ne  convient  pas  que  les  détails  de  la  politique 
moderne  ne  ressemblent  point  aux  antiques, 
dites-lui  qu'il  est  un  économiste  et  anéan- 
tissez-le. Lycurgue  et  Solon  ne  ressemblent 
qu'à  S.  François,  à  S.  Ignace ,  k  S.  Domi- 
nique; ils  n'ont  rien  de  commun  av6c  Ma- 
zarin,  Golbert^  Richelieu,  le  czar  Pierre^ 
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Victor-Amëdéc ,  Georges  II ,  Frédéric  II. 
Cest  dans  ces  ordres  religieux  et  ces  petites 
r^abliques  que  la  politique  est  la  Science 
de  l'éducation  un  peu  plus  en  grand.  Dans 
les  grandes  républiques  ^  c'est  autre  chose  : 
de  Inême  que  la  culture  d'un  petit  vignoble 
de  la  Bomanie  est  très-différente  de  la  cul- 
tare  de  la  forêt  de  Rambouillet  y  les  moyens 
de  tirer  le  produit  de  ces  deux  objets  sont 
toasi très-divers.  Vous  avez  donc  raison^  à 
ttion  avis  ;  mais  vous  ne  l'avez  pas ,  lorsque 
TOUS  dites  que  toute  la  théorie  politique  se 
réduit  à  voir  juste  ;  car  ces  sortes  de  véri- 
té, qu'on  appelle  en  Espagne  les  sentences 
de  Pedro  Grullo  ,  'sont  trop  générales ,  trop 
communes ,  trop  plates  pour  être  prononcées 
sérieusement.  Un  homme  qui  dirait  que  le 
blanc  n'est  pas  noir>  ne  m'apprendra  jamais 
la  peinture  ;  et   celui  qui  m'apprendra  que 
le  tout  est  plus  grand  qu'une  partie ,  me  don-^ 
liera  un  fort  petit  cours  de  géométrie.  Avan- 
çons donc  plus  nos  pas  ^  et  disons  que  la  poli- 
tique est  la  science  de  faire  le  plus  de  bien 
possible  aux  hommes  avec  le  moins  de  peine 
possible  y  selon  les  circonstances.  C'est  donc 
im  problême  de  maximis  et  minimis  à  résou- 
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dre.  La  politique  est  une  courbe  (une  pa- 
rabole )  a  tirer.  Le^  abscisses  seront  les  biens  ^ 
les  ordonnées  seront  les  maux.  Ontrotivera 
le  point  où  le  moindre  mal  possible  se  ren- 
contre avec  le  plus  grand  bien.  Ce  point  résout  * 
le  problême  ;  et  tels  sont  tous  les  problêmes  hu- 
mains :  car  tout  est  mêlé  de  bien  et  de  mal. 
Vous  voyez  donc  que  tout  problême  poHtî- 
que  est  d'abord  résolu  par  une  équatioir 
indéfinie  qui  ne  se  trouve  fixée  que  lorsque 
vous  l'appliquez  aux  cas  particuliers. 

Vous  demandez  s'il  est  bon  d'accorder  wie 
liberté  entière  à  l'exportation  des  blés.  Ce 
problême  général  n'est  résolu  que  par  une 
équation  indéfinie.  Vous  demandez  ensuite 
s'il  faut  accorder  la  libre  exportation  éàr 
France  dans  l'année  1775.  Alors  le  problême" 
est  fixé,  parce  que  vous  fixez  le  pays  et  lé 
temps  ;  et  la  même  équation ,  appliquée  au- 
cas  fixé,  pourra  vous  donner  tantôt  l'affir*- 
mative,  tantôt  la  négative.  La  politique  ail 
donc  la  géométrie  des  courbes ,  la  géométrie 
sublime  des  gouvernemens ,  comme  la  police 
en  est  la  géométrie  plane ,  simple,  les  six  pre- 
miers livres  d'EucIide.  Sans  doute  un  géo- 
mètre doit  voir  juste ,  mais  cela  va  sans  dire. 
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La  politique  n'est  donc  pas  seulement  un^ 
aoienee  d'éducation  ^  mais  généralement  udPie 
seienee  d'amâioration  qnel€onq^e•  On  ap^ 
peHe  également,  agnculteor  celui  qui  €;HltiT4^ 
4i89  plaintes  annueUes^  des  oignons  ^  des  lai^ 
taes,  qu'il  plante  et  arraclie  lnub-m^e  au 
boot  de  trois  mois  ;  et  celui  qui  soigne  des 
diénes^  des  châtaigniers  qu'il  n'a  pas  plantés 
et  qu'il  ne  yerra  pas  mourir.  Les  cultures  sont 
diS^ntes^  :  mais  toutes  les  deux  appartien- 
nent à  la  science  de  l'agriculture. 

Rejetez  loin  de  vous  et  de  la  politique  ces 
gftafkds  mots  vides  d^  sens  de  La  force  des 
empires  ^  de  leur  chute ,  de  leur  élévation ,  etc» 
INl^aiime^  pas  les  monstres  de  l'imagination  et 
Ici^  êtres  moraux.  Il  ne  doit  être  question  que 
dlu  bonheur  des  êtres  réels  ^  des  individus  exis<* 
tanspu  prévus.  Nous  et  nos  enfans  ;  voilà  tout  :• 
le  reste  est  rêverie. 

Je  crois  que  dés  hommes  peuvent  faire  du 
lien  et  du  mal  aux  autres  hommes.  Les  prin- 
ces naîtront  ou  mourront ,  cela  ne  me  fait 
"rien  et  ne  fait  rien  aux  hommes.  Il  faut  ren- 
dre ceu:5^-ci  heureux  ;  s'ils  ne  sont  pas  heu- 
reux en  France ,  il  faut  les  faire  déménager 
tous  et  les  envoyer  en  Laponie }  s'ils  sont  mal 


là  y  etivoyez^les  au  Kamtscliatka.  Il  est  vrai 
qne  la  gràndenr^  la  force  d'un  empire  fût 
souvent  le  plus  grand  bonheur  de  son  peuple , 
et  que  sa  ruine  entraîne  le  malheur  des  indi- 
vidus :  mais  cela  n'est  pas  général.  Les  Flo- 
rentins n'ont  jamais  été  aussi  heureux  dans  le 
beau  temps  de  leur  république  ^  qu'ils  le  sont  à 
présent;  etc.  Je  crois  donc  qu'un  homme  peat 
ihâter  ou  retarder^  soit  l'accroissement  ^  sôit  U 
ruine  d'un  état  ^  le  sien  ou  celui  de  son  voisin; 
mais  il  ne  doit  s'occuper  que  du  bonheur  des 
hommes.  Le  moyen  de  causer  ce  bonheur,  je 
l'ai  déjà  dit-^  est  toujours  celui  de  calculer  les 
biens  et  les  maux  ^  et  trouver  le  point  du  mi- 
lieu. En  calculant  les  biens  ou  les  maux ,  il  faut 
calculer  le  présent  ou  l'avenir  sûr  ou  fort  pos* 
sible.  L'incertain  est  cet  infiniment  petit  qu'on 
méprise  dans  le  calcul.  A  présent^  donnez  vos 
problêmes  :  je  tâcherai  de  les  résoudre.  En 
avez-vous  assez  pour  ce  soir?  Adieu. 

A  MADAME  D'ÉPINAX. 

NapIeSy  le  i3  novembre  1773. 

Pour  le  coup,  ma  belle  dame ^  vous  avez 
raison  ;  je  ne  me  fais  poiat  d'idée  de  votre  état 


(  Ml  ) 

êCtuel;  et  TOUS  qui  avez  tant  d'esprit^  de  pe- 
néttation,  de  lumières  ^  ^ous  ne  songei^'pis 
qae  j'ai  été  obligé  de  faire  teindre  et' yernir 
le  balcon  de  mon  cabinet ,  et  que  cette  odeur 
d'huile  et  de  yemis  depuis  huit  jours  m'enx-^ 
poisonne ,  me  tue,  me  rend  incapable  de  tra« 
Wller,  d'écrire,  de  penser  ;  ceUest  bien  pire 
^  igue  les  cris  des  petits  enfans» 

Mon  frère  se  porte  moins  mal.  Il  vivra;, 
épiais  il  vivr^  perclus  de  la  moitié  dé  ses  mezn** 
}>res.  Cela  fait,  pour  sa  famille  et  pour  moi,  un 
suAheur  plus  grand  que  s'il  était  mort..  Mon 
embarras  est  extrême  :  le  mieux  est  de  ne  riea 
"p^oir.  Ainsi  ferai-]e« 
;  Voici  la  lettre  que  m'écrivit  M.  Capperon- 
:]uer,  et  ma  réponse!.  Vous  trouverez  une  dif- 
iorence  énorme  entre  ce  qu'il  dit  de  César 
"Sorgia  et  ce  que  je  dis,  moi.  Mais^  en  vérité, 
9iiraxs-je  pris  la  peine  de  le  consulter  pour 
apprendre  de  lui  les  choses  les  plus  communes 
^t  les  plus  triviales  qu'on  trouve  dans  tous  les 
mauvais  livres  et  les  mauvais  -  dictionnitires  ; 
il  m'a  un  peu  piqué.  Si  l'époque  de  la  pais- 
sance  de  César  Borgià  était  une  chose  aisç^  à 
trouver  ou  à  combiner,  je  n'aurais,  pas  eu  re- 
cours à  lui.  Si  le  duc  de  Gandia^^  qu'il  JSt 
a  i6 


ttBoÊS  K  cMfîf  j  pl^naiité  ^aù  fait  9  ÀÉlI 
«ff  «Ictet;  à  «nié  éWèrè^  «ÎM^Aiftefiiftoéfe,  l<éP 

§ifèbAtài  msÈèf  ifëiàsëcit  psa  été  êbke&tpi^ 

Ûmi  'eiSmtaaéki  pit  lé»  BÈ^dridâ  é&âiè 

que,  lorsque  je  l'iâftèir^;  ë'êâi  pôtil-  èiLitté/ 
et  ^  Id^fl  nfè  Hpbi^i  fi  fâtft  (^'à  pf=ëime 

&  nOiXyealz* 

#(gnîitèméHiJartifê^i(éeéin(>{î(.  Ilâëè&l 
Fi^  ;  k  ëé  ^'fi  ëH^it  ^  àviiiii  Ik  fin  dé  l'intiégi 

J'ai  entrevu  un  édit  ftti  ¥en.  de  S: 
^ li ffifêt)»  îiék  m  ëàVS âdtifitè. 


cHiBihShblii&é^dèsiroiiMârdëiaFbld^tièj^ 
ék  ma  f  iâii<(tfé  'dlti^  ^  Uà  6iit  iiroî^t  8» 

}R^'  êiii  et  ^  l'él  gbtt^ë^éhïe^  i  ' 
V  iàuitô'èù  étt^Mes  Diti&rès  \  Usé  ^tù 
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nuiustration  des  blës  depuis  trois  siècles  |  mais 
les  ëcOQomistes  n'ont  su  l'enseigner,  et  les 
goarememens  nWt  pu  l'apprendre.  Voici  ce 
qu'U  fallait  enseigner  et  prêcher  :  i*  Que  la 
ççonaissance  exacte  du  produit  des  blés  da 
fOyaume  dans  chaque  année ,  quand  même  < 
on  pourrait  l'avoir ,  ne  sert  à  rien,  ne  mène 
à  rien  et  n'ayance  de  rien  ;  â"  Que  la  défense 
absolue  de  l'expot^tution  est  impraticable ,  et 
moins  avantageuse  qu'une  forte  imposition 
sur 'la  sottie  ;  5*  Qu'U  ne  faut  jamais  fixer  le 
jlpx  des  bl&.  Tous  les  édits  que  J'ai  vus,  et 
celui  de  Turin  surtout,   tombent  dans  ces 
tipb  fautes  grossières.  On  veut  savoir  la  ré- 
çojUe  :  bêtise.  On  fixe  le  prix  :  sottise.  On  dé- 
fypà  la  sortie  :  pauvreté.  Le  remède  pr&er- 
Vijtif  des  famines  a  été  dit  dans  mes  dialogues 
a.jirevx  qui  les  ont  lus  jusqu'au  bout  :  deuic 
capots  I  l'un  sur  la  sortie ,  l'autre  sur  l'entrée. 
I^.^emède  à  la  JGsumine  actuelle;  il  n'jr  en  a 
q^'ua.  U  faut  que  le  goofemement  se  per- 
Made^que  c'est  un  malheur  aussi  grand  qu!uiie 
gu^re;  un  malheur  digne  de  ses  soins  :  et 
cMime  pour  une  guerre  on  prodigue  des  mil* 
VtQù»  et  des  ipilliards^  il  feuit  en  prodiguer 
«»ntr0  la  £Miu»e^  s'endetter^  acheter  partout 
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à  tout  prix,  vendre  à  perte,  tuer  le  mono- 
pole ,  terrasser  les  commerçans.  H  faut  qtté 
l'exportation  soit  touj  ours  abandonnée  aux  ne* 
gocians  et  qu'elle  leur  soit  toujours  lucrative. 
Il  ne  faut  pas  tolérer  que  l'importation  leur 
soit  jamais  profitable;  et  il  faut  toujours  que 
l'état  la  fasse.  Bon  soir;  à  huitaine. 

A  MADAME    D'ÉPINAY. 

Naples, le  1 8 décembre  1773. 

Je  vous  ai  fort  négligée   depuis  quelque* 
temps,  ma  belle  dànie ,  et  je  crains  que  vouft 
n'en  soyez  plus  inquiète  qu'il  ne  le  faudrait; 
car  je  me  porte  bien.  Mon  frère  va  beaucoi^ 
mieux;  et  vivra  encore  quelque  temps.  L'idéb 
de  l'éloignement  d'un  malh«ur ,  égale  celle 
d'un  malheur  évité  à  jamais.  Tout  est  optî^ 
que  dans  notre  tête  ;  nous  ne  sommes  pas  fafH 
pour  la  Vérité ,  et  la  vérité  ne  nous  fait  rien.' 
L'illusion  optique  est  la  seule  qu'il  faut  cfaer-» 
cher.  Si  je  voulais  donc  vous  dire  la  véritable 
cause  de  mon  silence,  j'aurais  de  la  peiné  a 
la  trouver  ;  pourtant  je  crois  que  la  voici  : 
D'abord  vos  lettres  ne  :  m'ont  point  électrisé. 
La  perruque  de  M.  d'Argeatal  et  lemiuriagè  de 
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dbr  duchesse  de  Chatdnes  sont  deux  espèces  de 
^poils  qui  ne  s'électrisent  point  et  n'âectrisent 
point.  Ensuite  je  suis  tout  occupe  de  réim- 
pciuner  mon  ancien  ouvrage  ^ur  la  monnaie  p 
écrit  en  italien ,  dont  l'édition  est  tout-à-fait 
'épuisée  :  je  voulais  y  ajouter  quelque  chose; 
^mais  plus  je  vieillis ^  plus  je  trouve  qu'il  y  a 
•toujours  à  rietrancher  dans  les  ouvrages^  ja- 
mais à  ajouter.  Ce  n'est  pas  pourtant  là  le 
'Compte  des  libraires.  Us  souhaitent  des  édi- 
-tions  plus  complètes  y  et  les  sots  (car  il  n'y  a 
:ïqaië  les  sots  qui  achètent  force  livres)  les 
~  souhaitent  aussi.  Je  dois  donc  faire  une  édi- 
'  tiiàln  plus  complète  de  mon  ouvrage.  On  y 
-demande  des  notes;   j'en  ferai.  Mais  qu'y   . 

-  mettre  ?  Ppurriez-vous  m'aider  ou  me  faire 
aider  à  tMprer  ce  que  je  dois  ajouter  pour 
plaire  à  un  ouvrage  que  peut-être  vous  con« 

-.  naisfiez  :  car  j'en  ai  parsemé  plusieurs  exem- 

-  plaires  dans  Paris.  Vous  répondrez  que  vous 
n'entendez  pas  Fitalien,  et  encore  moins  la 
mpiuMiie  de  mon  pays;  mais  qu'est-ce  que 
cela  fait  1  ne  fait^on  pas  des  notes  sans  en- 

-teodre  le  texte  7  Horace,  Aristote,  etc.  ^  n'ont- 

ib  pas  eu  une  infinké  de  commentateurs? 

''JUjdiïzHnoi'doiie'^ow  je  la  tête  à 


tue  comaMUetf  et  ]e  trouve  too)ourf  tph 
fmStdaam  le  texte  oeipie  je  voudirais  dm 
deas  nies  notes. 

A  ee  ^fopde  fe  tous  lixrAi  qu^un  certain 
fR^dent,  «dontfei  oijbiié  le  non,  maiex|tte 
"tous  recQimaltm  à  ce  «ignâiefneill(  sa  ftmne 
|>assait  pour  ime  femme  d'esprit  :  car  <f  lie  eut 
le  Ixm  esprit  4e  «Tettadier  à  M  .TradaSsee  fe 
père ,  Itonome  «eez  important)^  ceprésideift 
#t  un  Ime  de  «^echerdies  sur  la  vs^ur  des 
monnaies  t^ativement  aex  'âeÊitées  date  iife 
differens siècles  (i).  Ce  liire  eirt  rne  ;  mais^ 
rendras  falloir  •  Tâcfie«  de  me  Tacqu^rfe^et 
enyo7e9i4e-moi  arec  les  cbemîises.  Yc^^âcubc 
une  occnpaticm'qnî  ine<dîstrait  à  présent,  ejute 
Wamnser.  EQe  m'occupera  asses  c  car  â  ^îh 
dra  que  je  Casse  toutes  les  covra|||ians  ;  peîv- 
sonne  ne  m'aide  iei  diuis  9nes  études.  Vifiâlà 
un  ^grand  imd  pour  'ceni:  qin  'vottdraièaft  ^ple 
j'enfimtasse  tons  les  ^erufrs  ^uekjlie  ekose  ^ 
nontean ,  A  j'avais  des  oeeoucfaeiM. 

Vousétesli  hiYéillè  detevtnrlesYeyageuwi; 

(i)  Toyez  ci-âevaBt ,  tomel ,  jiage  121.  M. Baprtf 
4e  fianst-Xam  arrit  ^të  *fidiiA»at  k«g-tsito]pii  yitt 
AraïuuiJMvitr  defrance  «1  3areaa  des  joaaiM  da 
PiyH»;;  Mi  faBMi»  ^t  .|m»iAwnatiair  Mhrifjfcrtji» 
AlMon. 


e]p[ibrau^z-les  donc  ^e  ma  psgrt.  Fïgnatellietait 
àParme  le  5  dëcejmbre:  il  vous  aura  vue  ayantla 
réception  de  ceinte  lettre.  Eml]^raffîez-le  autt^. 
Portez-vous  bipn.  (^ue  pyis-je  voqp.dire  ^ 
nouveau  ?  La  iQort  ^un  de  nos  numstreé  d'é-- 
Ut  ne  vous  est  pas  plus  impoi^tante  me  If 
fprnqae  de  d'^ffentaï.  Dp]çme^-jinoi' quel- 
qnes  nouvelles  de  nos  amis.  Le  baron  •  la  bà- 
ronne.  SchomberK*  etc..  que  font-ils^? 

I 

A.   liA   n£nE. 


»•  * 


■Lu  nonyttle  annic  «AJ^* 

Jh^  OTJe*:?V  XP;^  .cq«\fite,  ne  Ireoeys^t 
X^^,^  \^^J^? Alunis ^^oj^, ^marnes y (oa&a  U 

JP  fr<iK?>«^yîe^  lp,|^^.  Vous^êtes  en  optre  ii- 
,ij^r^.:,çç,çi,n?t,^e,et^çepçndjmt  n>rt,Çp8 


sombre  et  chagrioej^  traînant  son  ennui  à  la 
C^Eunpagne ,  se  vengeait  sur  le  genre  humain 
de  ce  qtf  il  n'y  av^t  pas  de  demoîsellçs  à 
Voré.  Vous  n^ç  faites  Tanalys^  de  son  livre  % 
de  quel  livre  pv'lez-vous?  Croyez-vous  que 
je  sache  <Ju^il  ^  paru  un  nouveau  livre  sous 
son  nom  ?  je  n'en,  sais  pas  le  premier  mot  ; 
ainsi  j[e  n^entends  rien  à  tout  votre  article. 
Vous  y  parlez  des  chutes  des  empires.  Qu'est- 
ce  que  cela  veut  dire  ?  Les  empires  ne  sont  (ù 
en  haut  ni  en  bas,  et  ne  tombent  pas.  Ils 
changent  de  physionomie  :  mais  on  parle 
chutes  et  ruines,  et  ces  mots  font  tout  le  jeu 
de  l'illuçioa  et  des  erreurs.  Si  on  disait  les 
phases  des  empires,  on  dirait  plus  juste.  La 
race  humaine  est  perpétuelle  comme  ta  lune; 
mais  elle  v^oxx^  présente^  tantôt  une  face ,.  tan-^. 
tôt  une  autre ,  parce  que  nous  ne  sommes  pas 
toujours  bien  places  pour  la  voir  dans  son 
pleine  Q  y  a  des  empires  qui  ne  sont  jolis  que 
dans  leur  décadence.,,  comme  l'empire  fran- 
çais ;  îl  y  en  a  qtii  ne  seront  bons  que  dans 
leur  pourriture,  eonime  ï'empîre  turcj  fly 
en  a  qui  ne  brillent  que  dans  leur  premier 
quartier,  comme  rémpire  jésuitique  :  le  seul 
^  n'a  été  beau  que  dans  son  plein,  a  été 


(  349  ) 
l'empire  papal.  Voilà  tout  ce  que  j'en  sais ,  et 
je  n'en  sais  pas  beaucoup. 

Votre  monstre  de  Bellérophon ,  gronde  de 
la  bonne  manière ,'  m'a  fait  rire  aux  larmes. 
Vdtite  histoire  a  été  impayable  pour  égayer 
tmpeuce  pauvre  baron  de  Breteuil.  Vous 
nvez  f  horrible  catastrophe  de  M.  de  Mati- 
gnon :  elle  fait  frémir  ;  les  Napolitains  même 
M  ont  pleuré.  • 

Vous  aurez  vu  à  cette  heure  Pignatelli  ;  il 
TOUS  aura  parlé  de  moi^  et  vous  Taurez  bien 
^liàtiônnéy  je  parie. 

Ne  vous  étonnez  pas  si  vous  voyez  passer 
quelques  semaines  de  moi  sans  lettres;  vous 
^eii  savez  la  cause  d'avance  :  je  veux  me  réim- 
primer. Aimez-mot  ;  portez-vous  bien  ;  et  si 
les  philosophes  du  Nord  sont  arrivés ,  ambras* 
9ez4e8.  Allez  exprès  souhaiter  la  bonne  année 
«te  nia  part  au  baron  et  à  la  baronne.  Adieu. 

A  LA  MÊME. 

»-_•■•  • 

*■    ■  *       ■ 

-    -  j  ,  ;.  ■  ,       -  •  Naplc»,  le  22  janvier  i774« 

ToiTT  de  bon^  ma  belle  dame  ^  je  com« 
,  ménëe  à  être  inquiet  sur  votre  compte;  il  y  a 
Èfiix'ou  trois  ordinaires  que  je  ne  recois  point 


vé?  Pour  moi,  v<w^<ftftye?5  qu/ç  j^  ffm  ppijlp 
jb9¥JQur9  J>ien ,  .€*  .^il  c^  ii;p]piQi$$ibIe  ,que  je 
«919  »9i^de  ii'i^AQt  jamajs  piâ$.de  i94de4qAs 
jgide  m^fd^eoios.  ^i^ie  jplKKll1raîs^bÂe^  mauytir  ^  îQufs 
mu  m^ni;  r^|£0i1îrai(t  ^o  Europe;;  igin$i  f9«P 

Vous  saurez  que  Caracciolo  a  pwdtf  sit  hflfjlgt 

âœw*  .^  -crois  dmic  .qu^  :^n/5  C^ui^  il  Upà  le 
vograge  /dp  TSii^flc^,  ejt  «ow  pq^Ir^«  Ae  ^^8W 
de  m'apporter  la  toile  de  iQQttan  ,ejt  Iqçi  jORfOi^ 
jdhiQWs^  ^a^deiM^ariMti  le  fnAx;  et  ^'B/feut 
rTOws  ;le  >piiyer ,  je  le  rDeoibQunmjii.  ;  * 

^'ettoiids  ^uij(C>ju»E(  f^^  m- 

cberfi^e»  aurJiit  yîeidv  4^  de  yide/itiosiK- 

Je  crois  n'avoir  pias  it^pondu  k  «Toti^  JAf  ^ 
du  AO  décembre.  ^L'article  de:3uffc^]piPVlie 
qu'il  n'ainie  pas  les  économistes.  Mais  s'il  ayai*" 
lu  et  goûté  mes  !JéS9igasfi^  les  objectîoiis  à  ]m 
liberté  absolue  n'auraient  pas  dû  lui  paraître 
nouvelles  tout-à-fait.  Au  fait ,  tout  être  qni 
Ait  ,T^e  pn$^pn4^  ^r^^epfip  jà  ,gup|^pAm , 


\ 


anglais ,  traduit  par  Suard  :  Obseivationa  sur 
les  commencement  die  la  $çciété.  Toute  so* 
àétê  a  commencé  et  commence  par  Taccou- 
pleio^t  du  mâle  a^eç  la  femelle.  Est-ce  que 
Suard  a  fait  des  observations  sur  cela  (i)  ? 

Je  vijè  me  souyiens  pas  du  tM^  4ç  cp  <{ue 
jf  ypiW  at  dit  à  propos  de  liésp  qw  vo^s  ;mr- 
JM  4Cru  digne  des  têtes  oonrpniiiées;  mm  ^ 
nw^ous  dira  le  se.cr^  de  TegUse  et  4e  J'^tet* 
Le  voici  : 

Têxoi  pays  qui  étab)ii:t  et  sputien^dra  .It  Ii^ 
Imrté  iodé&ii^  des  bl&^  jiera  boubver^^  M 
ftunn^  deviendra  entièrement  rqiiiiJbUcitino  » 
diéoBOcratique ,  et  la  classe  des  p»]rsaqs  de- 
nmdr a  la  première  et  la  pluii  puissante -^AV* 
Ifà,  nu  bêchons jpasia  teriïe^  nous  sellions  dORC 
Jpjep  fç^Hs  ^de  la  laisser  ét^lir  poiçr  .dû)ice«|ir 
les  c|emiei$  :  Hcec  est  lex  etpropkeUe.  Adiew- 

4 

M  Feu  JM[.  SfMird  a  ipublié  :  OlHt!çryati<MD#  ^r  les 
4;<Vi[^vcncsiji6D8  de  U  société,!  par  J.  Jl|f|i|.4a#  fura* 
.iessenr^en  droit  à  J'nitiversitë  de  Glascpw;  traduit  de 
Tanglaîs  d'après  la  seconde  édition.  Jlmtieriam  et 
PaHê,  Piêsoi^  ^77^^  in-is.  Il  y  a  des  exem{flaires 
*db  cette  tradaction  dont  le  4ftre  est  ffliit  ^fidfvniie 
^«celiii  AetVMÎginal  aagjais.^l-est  aiiili«anf«ii 
•uÉioitf  «nr  ta  .dtstûictimi  dc^  ifasft  4m^  "ja 
4P«r ^tc.  («ZVoA^  40tf  ÂdiUfim'  i 
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1  rïi*»  .    i*v   • 

_ 

•       * 

A  LA  MÈTtfË. 

-  ■• 

•     •     •  V  ■     • 

"•     ■ 

■ 

*                                                                                                                                          «                  - 

Naples ,  lé  29  janvier  1^74*     ' 

Vots  allez  donc ,  ma  belle  dame ,  occpper 
l'appartement  de  mon  ami  Sersale,  dont  je  siîis 
toujours  inconsolable;  jouissez-y  au  môiâs 
d'une  plus  longue  '  vie  et  d'une  meiUeiire 
santé. 

Les  révoltes  de  Russie  ne  me  paraissaient 
pas  dignes  d'obliger  notre  ami  le  philosôplte 
à  s'en  sauver  à  toutes  jambes.  S'il  y  êùîX 
obligé ,  il  s'en  tirerait  très-mal  ;  il  y  li^èttratt 
de  la  philosophie  y  qui  est  la  chose  du  nibndd 
la  plus  déplacée  dans  une  bagarre,  téinôm 
Archimède.  Mais  notre  ami  Grimm  où  iest-il  ? 
a-t-il  remisé  sa  princesse  à  Darmsitàdt? 
*  Je  serai  fort  laconique  ce  soir.  Je  vais  au 
bal  de  l'Opéra.  Sachez  qu'en  1748^  Naples 
vit/ pour  la  première  et  dernière  fois,  le 
spectacle  d'un  bal  public.  Les  prêtres,  les 
Qstrogoths,  les  soutiens  de  la  barbarie  na:« 
tionale ,  sentirent  les  effets  terribles  d'un  bal 
libre ,  payé ,  catholique ,  c'est-à-dire  uni- 
versel. Us  s'y  opposèrent  avec  une  force  inr^ 
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}yàble  et  les  firent  défendre  à  jamais.  11 

^a  a  coûté  des  peines  immenses  pour  les  réta-- 

[ir.  J'j  ai  eu  plus  de  part  qu'oii  ne  s'ima* 

le.  Enfin  y  le  hasard  heureux  que  le*  roi 

le  carnaval  ici  ^  et  d'autres  dbrconja- 

favorables^  ont  fait  réussir  une  chose 

l'on  .  croyait    ^^ésespérée .   J'en   espère  '"  un 

bien  pour  ma  patrie  :  la  galanterie  est 

pierre  ponce  qui  polit  les  nations.  Je  vous 

<ionc  masqué  ;  une  baûta  vénitienne 

t:  tout  mon  accoutrement.  Il  y  avait  vingt-* 

^ux  ans  que  mon  visage  n'avait  été  caché  ; 

k  Paris,  jt  n'ai  jamais  été  au  bal;  je  n'y 

mme  personne.   Je  n'ai  pas  besoin  d^ 

{lierre  ponce  ;  je  suis  plus  poli  qu'un  roué  ne 

^levrait  être.  En  attendant ,  ces  bals  nous  ont 

attiré  cinquante-deux  Anglais ,  et  une  tren*- 

^«ine  d'étrangers  d'autres  nations.  Nous  avons 

^^bfli^é  le  carnaval  de  Rome  et  celui  de 

^/enise.   Nous  gagnerons  sur  l'Europe  une 

l^^^atâilie  de  milliers  d'écus,  en -peu. de  jours. 

iMilord  Clive,  seul,  pourrait  les  dépenser, 

«n  achetant  de  mauvaises  copies  de  tableaux 

^pour  des  originaux;  U  est  ici;  il  en  achète, 

.  et  il  est  persuadé  que  les  diamans  donnent  le 

go&t  des  arts.  Gela  est  vrai  jusqu'à  un  cer-;^ 


ttan  pditit  :  car  il  est  tnd  aoâsi  que  stuttittam 
pêiluntuf  (ôpëëi,  i 

IMffiiterui  m'a  donné  la  médaille  do  M.  dé 
âàftinei  en  {d&tre ;  tUe  s'est  froissée  en  clitt» 
miti.  N'y  en  a^t^l  pas  en  écaille,  faisant  fa 
éOitverde  d'une  boite?  S'il  j  a  des  boites  il 
kl  Sartine,  achetea^nomoi  une  de  peu  df 
fMiz,  mais  aveé  sop  portrait.  Cest  tiokd.Qf 
<)tie  je  dérirs  avoir.  Aiinez^moi  ;  porteatoui 
bien.  U  n'éefis  ^  à  Chàtellux;  j'écHrai;à 
Pigbtttelli.  Mardi  Vous  baptiserea  notte  priii» 
cetÊé  Louise  é  Vous  noua  serea  lûen  jdna  pftt» 
rete  qu'amiSi  Mais  c'est  toujours  i^pidqtti 
dhosé  t(][tte  de  toiia  eseâmoter  de  bea«at  pé«  ^ 
sê&S.  Adieut 

IfaplM ,  le  i5  ^eyrier  I774-. , 

»  ■  •    > 

Je  8«liâ  {tenilllAé  qtiè  €itfaé6Rrfo  -rfentlrtf 
sâite  faute  à  Nht*^'  ^  )^  c>^is  àuMi  ^4 
Tîfettdi'à  |tir  l'AUèiâàglie  et  ]^r  Yiènùei  fl  éta 
«Vlâit  te  ^ft)]ét>  «f  (f«lt  jsbtt  ]^âë  côûft  >  ^taifti^ 
<}U&  ^é^  tott  jfdtls  àlrëabte  i^^Utb^  i*ai  Ha 
1&  ftéifie  à  «Mteè  t(}n11  ^ttSte  «ttibiiri^utt'  dtedB 
sa  ttiâite,  «t  pMMMtf  fut  le  UtD«fe, 
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pélUf&té;  Tt$às  il  «Ist  pfobàBIc  qr^il  enverra* 

€Î[tfeIi{ctes  csA&sh  dti  (juëlquei  infalléi  piar  nier  ; 

;  éàsà  ké  càs-ïk,  vous  potiHiéz  lé  phrier, 

1 3  iié  nieréftitotait  |>âè  ;  cafr  céÛ  hé  hii  câtr-^ 

c^âtt  afîciiti  étnbâh^,  et  Ibi  eàMerài  eû 

miàba  de  iréizé  livrés  k  qtlhitaJ ,  e*6st^à-diré 

^Sèa  poitt  hii  ami.  Vbjrdtiàr  doiié  si  ê'elà  est 

:fiib(blë  ;   àptèà  h»ùs  Jiréndrbiîè   dei  pit^ 

^k  èkeàpéréi,  cotâmé  ëelxii  dé  Gétiè^^  que 

^#lMs  iAé  p^ofiosés!;  Je  rié  sdi^  jH>tnl  p<«séë  dé 

séfrétbîr  là  tùilë  de  côtdâ  ef  lés  itibùchoii^  ^ 

«flivant  l'automne  prbichain.  Ils  ne  sont  point 

^biféddiiè  k  Naf^lés,  et  la  dûradiie  M'est  pas 

«bfi»idéhlblè  ;  inai^  elle  e^  êttibaii^isSantë  a 

4itëàsâhTê  citiimt  tbtit  Pi^st  ibi. 

a  cdiihais  Vôtre  iHâi^on  de  la  rite  GàiUmlt 

■ 

3?f*eii  craignez  rièri  :  oh  Vît  jplûs  hing-temp* 
lorsiqn'oh  est  k  l'abH  Be  la  v^cntilàtiôh.  iU\ 
îhbhdé  i  lés  m^décin^  croîetit  lé  cohtraii*e  j 
^naii  Pék|>ériéhéè  jiftiûve  qtl'ili  éé  tréihpeht; 
Ja  Véthnié  Se  Mork  bdt^ehéé  à  Uié  fkire 
^âUà^er  a^  sèà  éÛMpté.  LW  ^é  Madrid 
^Ht  Ûip  iènmé,  et  mpèuthàà^  hé  le  sou- 
létA  pâ^. 
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àsixit,  je  ne  pourrais  m'empêcher  de  m^u 
réjouir  infimment,  s'il  avait  lieu  :  c'est  ce 
que  je  ne  crois  pas.  Au  reste  je  ne  trouve 
pas  fou  d'avoir  résolu  d'hiverner  à  Peters- 
bourg  y  plutôt  que  de  voyager  dans  une  si 
rude  saison.  Ce.  voyage  me.  parait  si  terrible! 
Et  puis  il  est  ridicule  de  faire  de  très-longs^ 
voyages  et  des  séjours  très-courts.  Scbom* 
berg  m'adore.,  je   le  sais.   Je  l'aime    et  j|e 

l'admire  •  et  si  c'était  à.  moi  •  je  l'enlèverais 

■    •       *'     .       ..-■«■ 

à  la  France ,  pour  avoir,  enfin  quelque  cbcfse 
de  vraiment  militaire  ici. 

L'affliction  de  madame  de  Matignon  ^  en 
effet  •   a  été  extrême  :  tout  vient  du  dé&ut 
d'éducation  ;  si  on  lui  avaitappris  qu'un  mari 
n'est  qu'un  homme  ,  elle  verrait  que  l'espèce 
entière  lui  reste,  en  perdant  un  individu. M.  de  - 
Matignon  a  été  infiniment  pleuré,  sans  êtrea 
regretté ,  car  on  voyait  qu'il  n'aurait  jamais^ 
été  bon  à  rien  qu'à  être  un  bon  vivant. 

Bianchi  m'est  inconnu  :  il  n'a  rien  donn^ 
au  public  ici.  Picciiù. vient  de  donner  à  notre 
grand  théâtre  un  opéra  qui  a  surpassé  toufl 
ce  qu'on  avait  entendu  de  bonne  musiques 
jusqu'ici.  L'Orphée  de  Gluck,  qu'on  a  donns 
jsn  même  temp^  à  la  cour  ^  en  à  été  furieur^ 
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seinent  éclipsé.  Comme  je  sais  que  le  prince 
Fignatelli  aura  la  copie  entière  de  l'opéra  de 
Piccini ,  je  suis  persuadé  que  vous  Tenien- 
drez.  Entendez-le  pourtant  avec  tous  les  ac- 
compagnemens. 

Ce  que  vous  me  mandez  de  l'amitié  ancienne 
de  Carlin  avec  le  pape  m'a  fait  rêver  ;  et  il  me 
?ient  une  idée  sublime  dans  la  tête,  qu'il 
iaut  absolument  que  vous  communiquiez  à 
Marmontel  de  ma  part ,  pour  tacher  de  l'élec- 
triser .  On  pouri^ait,  ce  me  semble,  bâtir  dessus 
le  plus  beau  de  tous  les  romans  épistolaires  et 
le  plus  sublime.  On  commencera  par  supposer 
que  ces  deux  compagnons  d'école ,  Carlin  et 
Gaûganelli  ^  s'étant  liés  de  la  plus  étroite  amitié 
dans  Jeur  jeunesse ,  se  sont  promis  de  s'écrire 
au  moins  une  fois  tous  les  deux  ans,  et. de 
se  rendre  compte  de  leur  état.  Ils  tiennent 
leur  parole ,  et  s'écrivent  des  lettres  pleines 
.d'âme ,  de  vérité ,  d'efiusion  de  cœur ,  sans 
sarcasmes,  sans  mauvaises  plaisanteries.  Ces 
lettres  présenteraient  donc  le  contraste  sin- 
gulier de  deux  hommes  dont  l'un  a  été  tou- 
jours malheureux,  et  qui  parce  qu'il  était  mal- 
heureux ,  est  devenu  pape  ;  tandis  que  l'autre 
toujours  heureux,  est  resté  toujours  Arlequin. 

II.  17 
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Le  plus  plaisant  serait  qu'Arlequin  offrîraîl 
toujours  de  l'argent  à  Gàng^àelli ,  qin  -serait 
ifn' pauvre  moine ,  ensuite  tin  pauvre  cardi^ 
hâl ,  enfiA  pape  pas  trop  à  isoh  aise.  Arleqnià 
lui  offrirait  son  cre'dit  à  la  colit  pour  ia  }re&^ 
titûtion  d'Avignon ,  et  le  pape  l'en  remer- 
cierait. Ma  tête  iest  déjà  si  enflàîiftSnée  de  cet 
oùvtage ,  que  je  lé  ferais  <yu  te  dicterais  en 
quinze  jours  si  ^'cfh  avais  la  forcé.  Je  m'at- 
tacherais à  la  plus  étroite  Vérité  ou  vraisem- 
Wance ,  sans  aucun  qpisode  rônfiancsque  ; 
et  je  convaincrais  le  inonde  qu'Arlequin  a 
été  le  plus  heur&ux  des  hommes ,  et  Ganga- 
nellî  le  plus  malheureux.  Une  trentaine  de 
lettres  et  autant  de  réponses  feraient  tout  l'ou- 
vrage. BeàKcôup  de  génie  et  point  d'esprit 
ëii 'feraient  un  chef-ni'oeuvre.  Bon  soir.  Adiett. 
'Airiieis^rtioi. 

A    LÀ   MEME. 

Nàples,  leS  mars  1774- 

Que  vôuléz-vous  que  je  vous  mande,,  ma 
^belle  dame  ?  Mofn  frère  esft  à  l'agonie;  j'at- 
tends la  nouvelle  de  sa  mort  demain.  N'ai— 
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je  pas  tout  dit  ?  Qu'il  est  afireux  d'avoir  une 
famille  ! 

Un  homme  ici  déclamait  l'autre  jour  con- 
tre le  mariage ,  et  disait  :  yoyez  ce  cpie  c'est 
que  le  mariage  :  songez  que  le  bon  Dieu  a  été 
<^ligé  d'en  ôter  le  péché  mortel.  Il  a  donc 
mis  en  équilibre  dans  la  balance  l'enfer  et 
le  mariage  ;  encore  l'enfer  a  paru  plus  1er 
gpr! 

Xai  reçu  vos  deux  numéros  dans  cette  se- 

«xinaine ,  le.  5S^t  le  5g.  Le  premier  m'envoie 

la  réponse  de  M.  de  Foncemagne.    Quoique 

sa  feuâle  me  soit  parfaitement  inutile,  elle  a 

serri  à  me  prouver  l'état  actuel  des  savans  d^ 

Paris  et  leur  pitoyable  imbécillité.  Ce  mon- 

Gieiir  n'a  fait  que  copier  l'article  de  Moréri  ; 

CGuurne  si  l'on  n'avait  pas  ici  un  dictionnaire 

aussi  commun ,  avec  toutes  les  absurdités  ^ 

les  bêtises ,  les  fautes  qui  y  sont  ;  et  il  en  est 

pâmé  de  plaisir  l  Cependant  y oilà  ce  qu'il  y  a 

aujourd'hui  de  mieux  en  France  en  fait  de 

littérature  :  je  m'en  doutais;  je  suis  bien  aise 

de  m'en  être  assuré.  Je  regrette  les  livres  qui 

sont  à  la  bibliothèque  du  roi  ;  mais  pas  les 

hommes  qui  sont  à  Paris.  Ali  !  si  j'y  po|ivais{ 

fouiller  ! 
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Mes  chemises  de  coton  ^  en  arrivant  avant 
l'hiver ,  arriveront  toujours  à  temps.  Je  sérail 
curieux  de  savoir  si  d'Alembert  a  reçu  une 
réponse  de  moi  à  la  lettre  qu'il  m'écrivît  eu 
me  recommandant  M.  de  la  Borde* 

Je  passe  au  numéro  suivant.  La  maladie  de 
notre  prince  Kgnatelli  m*a  eflrayé  beaucoup  : 
elle  a  troublé  les  plaisirs  que  me  causaient  lés 
délicieux  détails  des  facéties  Parisiennes.  Celle 
du  comte  de  Lauraguais  est  charmante  tout- 
à-fait  ^  et  de  très*-bon  ton  à  mon  avis  (i).   ^ 

Linguet  et  Laharpe  m'ont  afHigé  au  lieii 
de  m'égayer  ;  lorsqu'on  voit  des  gens  d'esprit 
et  même  de  génie  dans  leurs  écrits ,  méprisa* 
blés  ou  ridicules  dans  leur  conduite ,  on  juge 
que  l'esprit  niest  pas  le  miroir  dé  Tàme  ;  è( 
que  les  sentimens  que  Ton  couche  par  écrit  s6bt 
l'eflet  d'un  écho ,  et  non  pas  une  production 
des  pensées  j  cela  fâche  beaucoup*  "  Nous 
sommes  dans  un  siècle  où  il  y  a  plus  de  per- 

é 
/ 

(i)  Voyez  le  Mémoire  pour  moi ,  par  moi ,  Louis 
de  Brancas ,  comte  de  Lauraguais.  Londres  ^  1773, 
in^°.  Il  est  question  dans  ce  Mémoire  d'une  dis- 
pute particulière  qui  n'est  rien  moins  qu'édifiante. 
Voyél  la  Correspondance  de  Grimm,  2*  partie,  tome  2, 
page  44^*  (  Noté  det  Èditeuru»  ) 
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roquets  qu'on  ne  s'imaginie  :  il  y  a  déjà  tant 
de  belles  choses  écrites  ^  qu'un  homme  qui 
n'aurait  pas  une  lecture  immense  et  une  mé- 
moire prodigieuse^  ne  saurait  s'apercevoir 
d'où  viennent  les  choses  qu'il  entend  ;  c'est 
ce  qui  nous  arrive  a^ec  Laharpe  :  c'est  un 
perroquet ,  n'en  doutez  pas  ;  mais  sa  mé- 
nioire  est  si  bonne ,  et  la  notre  si  mauvaise , 
qu'il  nous  est  impossible  de  nous  apercevoir 
d'où  il  tire  ces  sons  qui  nous  paraissent  des 
jnroductions  de  son  esprit  et  même  de  son  gé- 
lÛQ.  D'ailleiu*s  il  est  en  tout  sens  très -ridi- 
cule ;  je  lui  suis  redevable  de  m'avoir  fait  pas- 
ser le  plaisir  d'avoir  de  l'esprit. 

Aimez-moi  toujours.  Plaignez-moi  à  pré- 
•ent  ;  soyez  sure  que  je  me  donne  du  courage 
.et  que  je  me  fais  une  raison  :  faites  vous-en 
une  sur  la  Russie  et  les  folies  des  voyageurs. 
Adieu. 

■         ^• 

A  LÀ    MEME. 

Naples  ,  le  12  mars  1774*^ 

Ma  belle  dame ,  hier  au  matin  ^  avant  mi- 
di, mon  frère  est  mort  :  n'en  ai-je  pas  asse?^ 
dit  pour  ce  soir?  Si  vous  trouvez  que  c'est 
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peu ,  fsLjonttT^  qu'il  j  a  trois  jours  que  j*ai 
Bppns  la  noiircBe  de  la  mort  de  mon  oncle. 
Il  était  vieux- j  mais^  comme  il  laisse  nne  fa^ 
mille  nombreux  et  pâfnvre ,  sa  mort  a  été  £â-^ 
cheusc. 

Cependant  votre  lettre  est  charmante  ? 
vous  y  paraissez  contente  de  la  journée  passée 
théx  le  bàrôh  et  chez  mademoiselle  de  Lcsi4 
pinasse.  Votre 'bonheur  a  pensé  m'égayer;  Je 
répondrai  donc  quelque  chose.  D*abofd  je 
suis  riati  du  tiétablissement  du  prince  Pigna* 
lélK.  M.  Capperonïlier  ne  connaît  pas  mon 
livre  sur  les  monnaies?  Il  est  pourtant  à  ht 
bibliothèque  du  roi  :  seràit-îl  comme  le  cnti 
de  S.-Sulpice  qui  connaissait  mieux  ses  va- 
ches que  ses  Krebi^?  Pourquoi  ne  réponfl-3 
pas  k  ma  question  ?  Y  ct^-t-il  quelque  ouvragk 
imprimé  ou  manuscrit  qui  marque  Vann^ 
précise  de  la  naissance  de  César  Borgia  ? 
Voilà  la  question. 

M.  de  Pezay  m'accorde  donc  de  l'esprit  ; 
j'admire  sa  clémence.  Si  je  lui  accordais  le 
sens  commun,  je  serais  bien  plus  généreux 
que  \m  ;  mais  je  li'aime  pas  à  être  taxé  de  pro- 
digalité. ■  '■' 

Dieu  me  garde  de  songer  à  détruire  votre 
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chàtçau  eu  Eçp^^e;  9,]x  contraire  je  vais  y 
ajouter  un  eutre-sol  ^  ou  ^  si  vous  voulez ,  un 
parapet.  La  mort  de  mon  frère  m'approche 
de  Paris;  voici  comment  :  il  laisse  tjrois  filles;  je 
les  marierai  ^  et  ^  pour  les  mieux  marier ,  je 
vais  faire  croire  à  leurs  époux  que  je  sei^ai  un 
}Our  un  grand  personnage,  lorsque  la  chose 
sçra  faite ,  et  les  mariages  consommés  ^  ils 
seront  bien  attrapés.  Je  quitterai  tout  ;  et. 
comme  rien  ne  m'attache  plus  ici ,  jp  m'en 
retournerai  à  Paris.  Ils  se  domieront  à  tous 
les  diables;  mais  il  n'y  aura  plus  de  remède. 
A  l'occasion  de  la  vente  des  livres  ije  niQ^ 
frère,  je  vendrai  aussi  le$  miejqis^  et  cç  sera 
autant  de  débarrassé.  Attendez-moi  donc  sous 
Forme  ou  au  C^f j:i)i;is^l ,  et  tâchez  que  (^s 
échopes,  soient  bieji  fournies  de  belles  et  bpn." 

nés  marchancji^?- 
Aimez-moi^  plaignez-^moi,  et  crpyef-p?oi 

vot^'e  très-humble  et  obéi§s^tsefyi^ur- 

A  hJ^  Mtux^ 

ISTaple»  ,  le  2  avril  1774- 

Il  n'est  pas  question  d'arlequ  jins  ni  de  papes. 
Je  vous  dirai ,  en  vous  po^^f^^t  le  cercueil  de 
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mon  frère ,  comme  ce  prédicateur  en  mon- 
trant son  crucifix  :  Voilà  le  vérital^e  arle- 
quin. 

Parlons  de  la  commission.  Puisqu'il  n'y  a 
pas  à  compter  sur  Caracciolo ,  et  que  le  che- 
valier de  Magallon  m'offre  de  me  le  faire  par^ 
venir  jusqu'à  Marseille  sans  frais,  j'accepte 
l'offre  :  car,  au  fond,  j'aurais  bien  trouve  ici 
des  toiles  de  coton  ;  mais  une  spéculation 
commerciale  me  faisait  voir  que  j'aurais  ga- 
gné en  achetant  à  Paris ,  pourvu ,  toutefois , 
que  j'eusse  pu  épargner  le  transport  et  les 
'droits;  ainsi  ,^  si  l'on  peut  envoyer  la  toile  de 
coton  à  Marseille  sans  frais  ni  droits  y   à  la 
bonne  heure .  Pour  les  mouchoirs ,  s'3s  ne  sont 
{>^  encore  achetés  ^  ou  si  vous  pouvez  résilier 
le  contrat,  je  vous  conjure  de  ne  parles  en- 
voyer :  j'en  trouverai  ici ,  et  qe  sera  autant 
d'embarras  de  moins.  Pour  la  toile>  donc ,  en- 
voyez-la au  plus  vite  au  consul  d'Ëspagiie  à 
Marseille,  en  le  chargeant  de  la  donner  à 
quelque  officier  des  frégates  du  roi  deNaples^ 
qui  y  vont  aller  pour  conduire  le  prince  de 
Roffadali ,  ministre  en  Danemarck  ;  il  n'y  a 
pas  de  temps  à  perdre .  Pour  les  livres ,  vous 
ferez  ce  que  bon  vous  semblera  ;  ceux-là  ne 
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.  m'embarrassent  guère ,  n'étant  pas  sujets  à  la 
douane.  Je  ne  me  soucie  pas  des  mémoires  de 
Beaumarchais ,  ignorant  tout-à-fait  la  ques- . 
tien. 

Je  suis  bien  fâché  de  vQtre  rhume. 
Le  duc  de  Saxe-Gotha  m'a  envoyé  la  mé- 
diaille  en  or ,  gravée  d'après  mon  dessin ,  ac- 
compagnée d'une  lettre  incroyable.  Il  m'a 
pénétré  de  reconnaissance  à  un  point  que  je  ne 
saurais  vous  l'exprimer. 
*  Songez  que  c'est  Pâques  demain  ^  et  qu'on 
la  souhaite  ici  tout  comme  la  nouvelle  année. 

'  Je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  écrire  un  mot  , 
de  plus  ;  il  faut  sortir.  Adieu . 

A    LA  MÊM£. 

Naples,  le  23  avril  1774- 

Je  suis  toujours  9  ma  belle  dame^  plus 
abruti  que  jamais  par  mes  ennuyeuses  circons- 
tances. Mon  frère  a  laissé  son  bien  abîmé  de 
dettes  et  de  désordres;  et  j'ai  trois  nièces  à 
Xïiarier  ;  je  ne  m'occupe  donc  que  de  procès, 
^ittances,  recettes,  etc.  ;  puisf  j'aurai  des  con- 
trats de  mariage,  et  me  voilà  bien  amusé 
j^ur  long-temps;»  Cepe"!ndant  si  je  vis  et  si 
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d'autres  meurcu^t:,  )f  reparaîtrai  à  Park^^  n'eu 
doutea  pas. 

Je  crois  vous  avoir  mande  que  le  duc  de 
Saxe-Gotha  m'envoya  la  médaille  de  feu  son 
père  ^  eix  or  ^  accompagnée  d'une  lettre  char- 
mante et  ii|croyal>lement  obligeante.  Il  a  re- 
çu une  réponse  de  moi  fort  drôle  :  si  j'avais 
un  copiste  français  ^  je  vous  enverrais  l'une  et 
l'autre  ;  peut-rétre  il  la  moptrera  à  Grimm  à 
son  retour. 

Vous  ne  me  parlez  ni  du  départ  de  Carac- 
ciolo  ni  de  la  santé  de  Pignatelli.  Les  frégate 
du  roi  qui  vont  à  Marseille  partent  aujour 
d'hui.  Dieu  fasse  que  ma  toile  de  coton  arriv 
avant  leur  retour  de  Marseille  à  Naples  ,  pou 
qu'elles  puissent  s'en  charger. 

Je  connaissais  l'épigramme  du  marquis  d 
Pézay  j  M,  de  Breteuil  me  l'avait  montrée. 

Votre  querelle  avec  milord  Stormont  m 
parait  aisée  à  apaiser.  Du  mérite  d'un  homme 
il  n'y  a  que  son  siècle  qui  ait  droit  d'en  juger 
mais  un  siècle  a  droit  de  juger  d'un  autre  sic 
cle.  Si  Voltaire  a  juge  Tho^nm^  Corneille ,  i 
est  ahsurdem^nt  envieux  ;  s'il  a  jugé  le  siè 
dç  Corneille ,  et  le  degré  de  l'art  dr^n^atiqu 

d'alors,  il  le  peut,  et  notre  siècle  a  droit  d'exq.r —        ' 
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miner  le  '  goût  des  siècles  préce'dens.  Je  n*af 
jamais  lu  les  notes  de  Voltaire  sur  Corneille  , 
ni  voulu  les  lire ,  malgré  qu'elles  me  cre- 
vassant les  yeur  sur  toutes  lès  cheminées  de 
Paris ,  lorsqu'elles  parurent  ;  niais  il  m'a  fallu 
ouvrir  le  livre  deux  ou  trois  fois,  au  moins  par 
distraction  ;  et  toutes  les  fois ,  je  Tàî  jeté  aved 
indignation ,  parce  que  je  suis  tombé  sur  dfô 
notes  grammaticales  qui  m'apprenaient  qu'uni 
mot  ou  une  phrase  de  Corneille  n'étaient  paî? 
en  bon  français  :  ceci  m'a  paru  aussi  absurde 
que  si  l'on  m'apprenait  que  Cicéron  et  Virgile, 
quoique  Italiens  ,  n'écrivirent  pas  en  aussi 
bon  italien  que  Boccace  et  l'Arioste.  Quelle 
impertinence  !  Tous  les  siècles  et  tous  les 
pays  ont  leur  langue' vivante ,  et  tôiités  sont 
également  bormes.  Chacuri  écrit  la  sienne  : 
nous  ne  savons  rien  de.Cfe  qui  arrivera  à  là 
langue  française ,  lorsqu'ellé'sera  morte  ;  miiîs 
il  se  j)Ourràit  bien  faire  qùîe  la  postérité  is'kfi- 
sât  d'écrire  en  français  sur  le  style  de  Mdh- 
ïàigiie  et  de  Corneille,  et  ]f)àÎ5  sur  celui  de 
Voltaire,  Il  n'y  aurait  rien  d'étrange  eh  cela  ; 
ôh  écrit  le  latîrf  sur  le  stylé'  de  Plante,  d* 
Térende  ,  de  Lucrèce,-  et'  pia^éur  celui'  dé 
Rrudentius/SidoniusApoUitiâri^,  etc.^  etc.  t 
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quoique  ^  sans  contredit  ,•  les  Romains  fussent 
infiniment  plus  éclaires  au  quatrième  siècle  sur 
les  sciences^  l'astronomie^  la  géométrie^  la  mié'- 
decine ,  la  littérature  ^  etc.  ^  qu'ils  ne  l'étaient 
du  temps  de  Lucrèce  et  de  Térence.  Ceci  est 
une  affaire  de  gpùt ,  et  nous  ne  pouvons  rien 
prévoir  des  goûts  de  la  postérité ,  si  pourtant 
nous  devons  avoir  une  postérité ,  et  qu'un  dé-  — 
luge  universel  ne  s'en  mêle.  Bon  soir;  aimez-  ^ 
moi,  détaillez-moi  plus  de  nouvelles. 

A   LA   MEME. 

Naples ,  le  14  mai  1774^ 

Comme  on  voit  bien ,  ma  belle  dame,,  que  ^ 
la  nouvelle  maison,  rue  S.-Nicaise,  vous  égaie, 
vous  anime  et  vous  donne  des  idées  couleur     "* 
de  rose  !  Vous  employez  votre  lettre ,  au 
de  me  donner  des  nouvelles  lie  Caracciolo, 
de  Pignatelli ,  du  baron  et  de  tous  mes  amis 
à  m'inviter  à  des  choses  impossibles  ou  à 
près.  Vous  ne  concevez  donc  pas.  Fhoireur  d< 
mia  situation  ?  Je  suis  tout  abruti  ;  je  n'ai  pli 
de  frère ,  plus  d'amis ,  plus  de  patrie,  plus  de^ 
maltresses,  plus  de  plaisirs;  je  n'ai  que  d< 
l'argent  assez  pour  payer  votre  lettre  de  cb^angi 


lorsqu'elle  arrivera.  Quel  arlequin^  quel  pape 
attendez-vous  de  moi?  Cependant  si  vou» 
voulez  absolument  ee  roman  original  et  par- 
fait^ et  tel  qu'il  est  dans  ma  tête  ^  donnez- 
vous  la  peine  de  lier  connaissance  avec  Car- 
lin^ et  prenez  de  lui  les  époques  justes  et 
très-exactes  des  événemens  de  sa  vie ,  la  date 
de  sa  naissance,  ses  premières  études,  son 
arrivée  en  France ,  son  entrée  à  la  comédie , 
son  mariage ,  la  naissance  de  ses  enfans  (  ceci 
doit  être  très-exact  et  dans  le  dernier  détail)  : 
sed  disputes  avec  ses  camarades ,  avec  les  gen- 
tilshommes de  la  chambre ,  etc.  U  en  faudrait 
savoir  autant  et  avec  autant  de  précision  du 
pèreGanganelli.  Cestavec  ces  matériaux  qu'il 
fiuit  bâtir  ;  sans  cela  rien  n'aura  l'air  original  : 
point  de  bonne  plaisanterie ,  point  de  bon 
ton.  Faites  donc  cela  de  votre  côté,  et  puis 
laissez-moi  faire  ;  et  Dieu  sait  ce  qu'il  en  arri- 
vera. 

Kccini  nous  quittera  sans  faute  pour  venir 
vous  trouver.  Il  est  digne  d'être  connu  per- 
sonnellement de  vous.  Sa  femme  chante  très- 
joliment.  On  me  dit  que  M.  de  Laborde,  à 
son  retour  d'Italie ,  ayant  beaucoup  parlé  de 
lui  à  madame  la  comtesse  Dubarri ,  c'est  elle 


qui  Ta  engagé  à  passer  en  Frante^  à  des  con-- 

ditions  fort  lucratives  pour  lui,  et  il  s'y  est    

déterminé.  Tout  le  monde  est  fort  fâché  ici 
de  son  départ;  mais  personne  ne  lui  a  offer 
dix  sous  pour  rester.  Ah  !  si  j'en  pouvais  fair^ 
autant;  mais  mes  nièees^  mes  chiennes  d 
nièces ,  me  lient  à  ce  cruel  poteau ,  et  m 
chambre,  rue  S..-Nicaise,  reste  vide;  que 
dommage  ! 

Je  suis  arrivé  enfin  à  posséder  un  chat  an — 
gora  ;  il  m'est  arrivé  de  Marseille  avant-& 
hier.  S'il  vit,  s'il  ne  m'est  pas  volé,  j'^ur 
trois  amis  à  Naples  (car  je  possédais  dëj|à  deur  :*x 
chats  ) ,  même  après  le  départ  en  entier  de  1  — a 
colonie  française  que  M.  de  Breteuil  amen  — aa 
ici ,  et  qui  s'^st  fondue  et  a  dépéri  presq 
aussi  malheureusement  que  celle  de  Cayenn 
.  Aimez-moi  ;  engagez  Pignatelli  à  m'é 
enfin  quelquefois  ;  donnez  de  mes  nouveU 
au  baron,  et  donnez-en-moi  des  leurs. . 

L'ouvrage  de  V  Homme  est-il  véritablemei^  t 
de  feu  Helvétius?  cela  peut  se  dire.  S'il  est 
d'un  auteur  vivant ,  il  en  faut  taire  le  nom 
en  écrivant.  Je  n'ai  pas  vu  cet  ouvrage ,  et  ]e 
ne  vois  plus  aucun  livre;  je  vendrai  même     ■  , 
les  miens  pour  être  plus  à  la  légère. 
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Bon   soir;    soyez   plus   longue   dans  vos 
kttres. 

A    LA    M£M£. 

Lettre  gratuite  aux  ingrats. 

Naples,  le  28  mai  1774. 

Eh  rien  !  ma  belle  dame^  y  pensez-vous? 
voilà  deux  semaines  que  vous  ne  m'écrivez 
^  ;  et  dans  quels  niomens  y  grand  Dieu  !  lors- 
t|ue  f  ai  le  plus  de  curiosité  des  év^emens  d« 
la  France.  Qu'avez-vous  donc  ?  la  riïe  S.-Ni- 
^aise  vous occupe-t-eBe  si  fort?  A  la  boûne- 
iie«re  si  j'y  étais,  les  escloppes  ou  échoppes  me 
donneraient  des  distractions  ;  mais  vous  ?  En- 
fin $  ma  belle  dame ,  ne  soyez  pas  cruelle  ni 
politique  avec  moi  dans  ce  moment  de  curio- 
sité importante.  Tenez,  ^e  ne  vous  engagerai 
pas  à  des  indiscrétions  ;  laissez-^moi-là  tout 
'Ce  ^i  arrivera  on  n'arrivera  pas  aux  minis- 
"fté^  en  place,  aux  parlëmens,  aux  princes 
du  sang.  Tout  cela  ne  m'intéi?esse  guère.  Lais- 
sez de  même  les  finaoces,  la^guerre,  la  po- 
litique. Dites-moi  ce  qui  arrivera  aux  gens 
de  lettres  :  cela  me  touche  de  bien  près.  Le 
règne  de  Louis  XV  sera  le  plus  mémorable 


à  la  postérité ,  qui  ne  nommera  le  siècle  de 
Louis  XIV  que  pour  dire  que  sous  Louis  XV 
Voltaire  en  parlait.  Au  reste,  c'est  ce  dernier 
qui  a  produit  Montesquieu,  Voltaire,  Diderot, 
d' Alembert,Boulanger,Rouelle,la  Chalotais  et 
l'expulsion  des  jésuites.  Lorsque  l'on  compare 
la  cruauté  de  la  persécution  des  jésuites  contre 
Port-Royal  à  la  douceur  de  la  persécution  deî 
encyclopédistes ,  on  voit  la  diflférence  des  rè- 
gnes, des  mœurs  et  du  cœur  des  deux  rois. 
Celui-là  était  un  chercheur  de  renom ,  et  pre- 


nait le  bruit  pour  de  la  gloire  ;  celui-ci  étai1^^-t 
un  honnête  homme  qui  faisait  le  plus  vilaîi=an 
des  métiers  (  celui  de  roi  )  le  plus  à  contre 
cœur  qu'il  pouvait.  On  ne  rencontrera  d^^—C 
long-temps  un  règne  pareil  nulle  part.  Diteam^B- 
TiÈbi  donc  si  au  moins  le  mouvement  imprim»  — «é 
se  soutiendra.  Allons,  parlez;  ne  me  faitf==^ 
pas  sécher  sur  pied  d'impatience  ;  vous  n'er     n 
tserez  pas  moins  vite  meublée ,  croyez-^moi —  , 
si  vous  m'écrivez.  Pour  moi,  je  n'ai  jama^Sû 
rien  de  nouveau  à  vous  mander.  On  a  tué  (i*:  ) 
**...••  .........  .•••..       • 

(i)  Phrase  interrompae  que  Tautear ,  dans  d'autre»     u 
lettres  ,  cherche  à  compléter.  (  Note  des  Éditeur»*  )     JA 
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A    LA   MEME. 

Naples,  le  4  )u^n  '774* 

Votre  lettre ,  ma  belle  dame ,  arrivé  bien 
à  propos  pour  satisfaire  mon -appétit  de  nou- 
"velles  :  ce  n'est  pas  que  je  ne  susse  tout  ce  que 
TOUS  m'avez  mandé;  mais  j'aime  à  l'entendre 
de  vous,  qui  voyez  bien,  et  qui  n'avez  pas  d'en- 
vie de  me  faire  voir  mal.  Je  suis  enchanté  de 
tout  ce  qu'on  dit  du  nouveau  roi.  Permettez- 
moipourtant  d'être  fâché  de  l'engouement  des 
Français  à  son  égard.  Je  vous  connais,  je  sais 
cx^mbien  il  vous  est  aisé  de  vous  dégoûter  par 
un  effet  de  l'excès  des  désirs  et  des  espérances 
conçues:  d'ailleurs  plus  j'y  pense,  plus  je 
trouve  la  chose  du  monde  la  plus  difficile  de 
gouverner  bien  la  France  dans  l'état  où  elle 
est. Vous  êtes  précisément  dans  l'état  où  Tite- 
Liive  peint  les  Romains  qui  ne  pouvaient  plus 
souffrir  ni  leurs  maux  ni  les  remèdçs.  Les  vices 
ont  pris  racine ,  ont  fait  corps  avec  les  moeurs. 
Détruisez  les  demoiselles,  le  luxe  tombera, 
les  ?krts  voluptueux  tomberont  et  la  primauté 
i^  la  France  avec  cela,  qui  fait  le  pivot 
de  son  commerce  ;  de  sa  richesse ,  desacon- 

11.  i8 
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sideratîon  même,  sera  perdue.  Vous  avez  des 
vices  énormes,  il  est  vrai;  mais  ils  sont  tels 
que  toute  l'Europe  voudrait  les  acquérir ,  et 
payer  très-cher  les  leçons  de  ses  maîtres.  Les 
demoiselles  bannies ,  on  attaquera  les  philo-* 
sophes  :  ils  se  tiennent  ensemble  ;  c'est  un  au- 
tre luxe  j  mais  ils  donnent  à  votre  nation  l'é- 
clat actuel.  Vous  ne  serez  plus  rien,  si  vous 
n'êtes  plus  les  maîtres  en  fait  de  vices.  Tel  est 
l'état  de  l'Europe  et  le  vôtre  :  c'est  bien  étrange; 
mais  c'est  très-vrai.  Ne  prévoyons  donc  rien; 
c'est  le  plus  sûr  et  le  moins  triste  de  tous  les 
partis  à  prendre.  Tenons-nous  aux  faits;  man- 
déz-les-moi  sans  réflexions;  c'est  la  même 
chose  que  de  se  taire,  lorsqu'on  mande  les  faits 
tout  simples.  Le  retour  de  M.  de  Maurepas 
est  d'un  très-bon  augure.  Je  suis  enchanté  de 
ce  que  vous  me  mandez  relativement  au  phi- 
losophe tracassé  par  les  gaze  tiers.  Il  fallait 
s'attendre  à  une  médisance,  car  on  a  beau, 
mentir  sur  celui  qui  vient  de  loin.  D'ailleurs 
les  économistes  n'étaient  pas  des  gens  à  se 
taire  sur  son  compte . 

On  me  dit  que  Mora  est  à  Paris  :  embrassez-- 
le  bien  tendrement  pour  mon  compte  ;  pour 
le  vôtre,  faites  ce  qu'il  vous  convient.  Vous 
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iti'avîez  mandé  que  Magallon  envoyait  ma 
pacotille  de  toile  de  coton  au  consul  d'Espa- 
gne à  Marseille  :  je  lui  avais  écrit  en  consé- 
quence. Le  consul  de  Naples  me  mande  que 
c'est  à  lui  qu'on  l'adresse.  Voilà  ma  précaution 
perdue,  et  voilà  l'effet  des  quiproquos.  Ah  ! 
qu'on  a  de  peine  dans  ce  monde  pour  avoir 
des  chemises,  même  petites  ! 

Vous  ne  voulez  pas  croire  à  mon  abrutis-* 
sèment?  eh  bien!  jugez-en  par  cette  lettre.  Si 
je  ne  suis  pas  abruti,  au  moins  vous  convien- 
drez que  je  suis  bien  triste  :  cependant  je  n'ai 
pas  de  mémoires  de  tapissiers  devant  moi.  J'ai 
des  nièces.  Fi  !  les  vilains  meubles  !  on  y  est 
bien  durement  assis.  Bonjour ,  car  il  n'est  pas 
nuit.  Aimez-moi  ;  payez  le  tapissier ,  si  vous 
pouvez,  et  moquez-vous  du  reste.  Adieu. 

A   MADAME     D'ÉPINAY. 

Naples,  le  18  juin  1774- 

Ne  vous  fâchez  pas ,  ma  belle  dame  >  si  je 
vous  dis  que  votre  n®  78  est  sublime.  Il  est 
très-plat ,  me  direz-vous  :  car  il  n'y  a  que  de 
petites  nouvelles  de  départs  et  d'arrivées.  Eh 
bien!  comptez- vous  cela  pour  rien? Ce  sont 
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des  faits ^  et  les  faits  sont  toujours  sublimes 
pour  moi.  Mais  il  n'y  a  pas  de  réflexions , 
ajouterez-Yous.  On  en  fera ,  madame ,  sur  les 
faits,  n^en  doutez  pas.  Remplissez  donc  vos 
lettres  de  faits,  et  vous  comblerez  mes  désirs. 
De  mon  côté  j'en  ferais  autant,  si  nos  faits 
pouvaient  vous  être  connus.  En -voilà  un  pour- 
tant à  propos  :  Ce  matin  a  appareillé  la  frégate 
française  qui  vous  rend ,  à  notre  grand  regret, 
M.  de  Breteuil  et  sa  fille  ;  à  midi  nous  l'avons 
perdue   de  vue.  Il  pourra  vous  arriver  en 
même  temps  que  ma  lettre .  Il  n'y  a  pas  d'exem- 
ple d'aucun  Français  qui  ait  été  plus  aimé, 
plus  estimé,  plus  regretté  des  Napolitains.  Il 
n'y  a  qu'un  avis,  une  voix  sur  cela.  Le  roi, 
la  reine  et  la  nation  entière  le  regrettent,  et 
se  trouvent  désolés  de  son  départ.  Un  seul 
homme  n'en  est  pas  fâché  ;  mais  il  n'est  pas 
Napolitain.  Si  vous  n'aviez  pas  S.  Irenée  et 
S.  Rémi,  je  soutiendrais  que  S.  Breteuil  a  été 
le  premier  apôtre  de  la  France ,  du  moins  à 
Naples.  Son  séjour  sera  remarquable  par  le 
changement  de  nos  mœiu's  et  de  nos  goûts. 
Sous  son  apostolat,  nous  avons  acquis  le  goût 
des  spectacles  français  et  des  ballets  décens 
et  sérieux.  Aufresne  et  M.  le  Piéque  seront 
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remarquables  dans  l'histoire  de  la  révolution 
des  mœurs.  Ils  ont  influé  plus  qu'on  n'imagine 
sur  le  tout  :  ils  ont  fait  plus  connaître  Voltaire 
et  Diderot  j  et  ces  messieurs  feront  connaître 
le  reste. 

Maurepas  et  Sartine  sont  les  d^ux  plus  ex- 
cellens  choix  qu'il  y  avait  à  faire  en  France. 
J'en  suis  si  content,  que  vous  ne  sauriez  l'imagi- 
ner. Arrangez  la  malheureuse  affaire  des  par- 
lemens,  et  vous  aurez  eu  le  plus  brillant  début. 
Si  vous  voulez  m'en  croire,  conservez  le  nou- 
veau système  des  parlemens ,  et  faites-y  ren- 
trer les  anciennes  personnes.  Le  système 
nouveau  est  meilleur;  les  personnes  anciennes 
valaient  mieux. 

Je  n'ose  vous  parler  de  Mora  :  il  y  a  long- 
temps que  je  l'ai  pleuré.  Tout  est  destinée 
dans  ce  monde ,  et  l'Espagne  n'était  pas  digne 
d'avoir  un  M.  de  Mora;  peut-être  cela  dé- 
rangeait l'ordre  entier  des  chutes  des  monar- 
chies. 

Embrassez  de  ma  part  le  revenant  de  bien 
loin.  S'il  est  rassasié  des  froides  grandeurs 
hyperboréennes ,  ce  sera  tout  ce  qu'il  aura 
rapporté  de  mieux  de  son  voyage.  A  Paris  les 
philosophes  viennent  en  plein  air;  à  Stockholm^ 
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k  Petersbourg ,  îk  ne  viennent  que  dans  des 
serres  chaudei^;  à  Naples  on  les  élève  sous  le 
fumier  :  c'est  que  le  climat  ne  leur  est  pas 

favorable.  Adieu, 

\ 

A   LA   MEME. 

Naples  ,  le  8  juillet  1774» 

Il  y  a  des  vies ,  madame ,  qui  tiennent  à 
la  destinée  des  empires.  Lorsque  Annibal 
apprit  la  défaite  et  la  mort  d' Asdrubal ,  son 
frère,  qui  valait  mieux  que  lui,  il  ne  pleura 
point;  mais  il  dit  :  jdgnosco  fatum  Cartha-^ 
ginis.  Je  sais  d  présent  quelle  sera  la  destinée 
de  Carthage.  J'en  dis  de  même  sur  la  mort 
de  M.  de  Mora.  Je  sais  à  présent  que  TEspa-- 
gne  doit  rester  barbare  :  tfel  est  Tordre  des 
destinées.  Ce  que  nous  voyons  dans  le  moment 
n'est  qu'une  fausse  lueur  de  polissement  ;  mais 
l'Espagne  ne  sera  pas  la  France.  S'il  était  dans 
l'ordre  éternel  qu'elle  le  devint,  Mora  ne 
serait  pas  mort  ;  il  serait  même  ressuscité  s'il 
l'eût  fallu  :  telle  est  la  force  du  destin.  C'est 
peut-être  cette  même  force  qui  empêchera  quQ 
M.  de  Sartine  ne  succède  à  M.  de  Saint-Flo- 
rentin ^  et  que  M.  de  Breteuil  ait  été  dépassa 
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par  M.  de  Vergennes.  Fous  fûtes  y  Français, 
et  ne  vous  y  trompez  pas.  Vous  verrez ,  atten- 
dez, avec  quelle  adresse,  quel  enchaînement 
admirable  le  destin  (  cet  être  qui  en  sait  bien 
long)  escamotera  au  meilleur  roi  possible, 
au  mieux  intentionné ,  tous  ses  desseins ,  dé- 
tournera toutes  ses  bonnes  intentions ,  et  fera 
tout  ce  qu'il  voudra  et  que  nous  ne  voudrions 
pas.  Arrêtez-vous  de  grâce  devant  un  rôtis- 
seur; regardez  un  tournebroche  ;  voyez-vous 
ce  magot  en  haut  qui  paraît,  avec  une  force 
et  une  application  étonnante ,  s'employer  à 
faire  tourner  la  roue  j  eh  bien!  c'est  là 
l'homme  :  le  contrepoids  caché  est  le  destin , 
et  le  monde  est  un  tournebroche.  Nous 
croyons  le  faire  aller,  et  c'est  lui  qui  nous 
fait  aller. 

En  attendant,  le  roi  et  les  princes  sont 
inoculés  :  c'est  par  le  même  principe.  Le 
destin,  en  cela  favorable  à  l'Europe,  veut 
nous  guérir  de  la  petite  vérole.  Il  croit  que 
liôus  en  avons  assez  de  la  grosse,  et  ne  se 
trompe  guère.  Voyez  par  quels  enclialne- 
mens  il  s'y  prend!  La  cour,  qui  a  résisté  le 
plus  à  la  raison  >  n'a  pu  résister  à  la  peur  ; 
et  la  flatterie  va  faire  plus  d'inoculations  que 
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n'en  auraît  jamais  fait  le  zèle  de  la  préserva- 
tion d'un  monarque.  O  homme  !  être  bouffon, 
misérable ,  ridicule  !  tu  crois  que  la  Cônda- 
mine  a  prêché  l'inoculation  ;  c'est  bien  l'ino- 
culation qui  a  prêché  la  Condamine ,  et  lui 
a  donné  la  célébrité  qu'il  ne  méritait  peut-»- 
être  pas. 

Embrassez  le  revenant.  Ah  !  qu'il  a  beau 
mentir!  Je  compte  qu'à  l'arrivée  de  cette 
lettre,  il  sera  bien  près  de  Paris,  à  moins 
qu'il  ne  reste  à  essuyer  des  larmes  à  Darm- 
stadt. 

Caracciolo *est  arrivé,  et  a  été  préseiité, 
J^xceptus  brevi  osculo  nulloque  sermone  y 
serpientium  turbœ  immixtu^  est.  (  Tacit.  vie 
d'Agric.  )  Je  l'ai  vu  ;  il  a  ébauché  son  rapport 
sur  tout  ce  que  je  voulais  savoir  de  Paris.  Je 
serais  assez  content,  sans  ce  qu'il  m'a  dit  de 
l'état  du  prince  Pignatelli ,  qui  m'a  percé  le 
cœur.  Quelle  autre  espèce  de  disgrâce  !  Je 
suis  triste  et  rêveur,  comme  vous  voyez.  Bien 
des  désagrémens  valent  autant  qu'un  mal- 
heur ;  et  c'est  là  mon  état.  Parmi  mes  dés- 
agrémens ,  j'ai  celui  que  mon  domestique 
François  Dutout  vient  de  me  quitter,  après 
quinze  ans.  Une  nostalgie  violente  l'a  rappelé 
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dans  sa  patrie  (  la  Savoie  ) ,  sans  qu'on  ait  pu 
l'arrêter.  Ce  départ  dérange  mon  économie 
domestique,  et  je  suis  plus  embarrassé,  de 
décider  à  qui  je  donnerai  à  battre  mon  cho- 
colat, que  le  roi  de  France  ne  l'a  été  à  don- 
ner les  affaires  étrangères;  il  ira  peut-être  à 
IParis.  Vous  le  verrez;  il  vous  donnera  de 
mes  nouvelles.  Je  vous  le  recommande,  ainsi 
cju'à  M.  de  Magallon ,  et  à  tous  mes  amis. 

Cette  semaine ,  je  n'ai  point  de  vos  lettres. 
I^ourquoi  me  délaissez-vous  dans  des  mo- 
Xïiens  où  vos  lettres  me  seraient  plus  chères 
et  plus  précieuses  que  jamais  ? 

Je  n'ai  épargné  ni  le  port  de  Paris  à  Mar- 
seille, ni  celui  de  Marseille  à  Naples,  pour 
ïïia  toile  de  coton;  je  n'épargnerai  pas  non 
t>lus  les  droits  ;  et  peut-être  elle  sera  saisie 
en  contrebande.  Oh!  quel  fruit  de  tant  de 
ïïiesures!  Oh!  destinée,  maîtresse  du  monde! 

A    LA    MÊME. 

Naples  5  le  i6  juillet  1774* 

Ne  vous  aî-je  pas  mandé ,  ma  belle  dame, 
que  je  ne  garde  absolument  aucun  souvenir 
cle  tout  ce  que  j'écris  ;  comment  voulez-vous 
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que  je  puisse  vous  expliquer  les  dernieni 
mots  d'une  lettre,  écrite  il  y  a  deux  mois^ 
où  vous  dites  que  je  finis  par  ces  mots  :  Oh 
a  tué?  Le  diable  m'emporte ,  si  je  me  sou- 
viens d'avoir  jamais  écrit  une  chose  pareille. 
Vous  auriez  dû  me  transcrire  le  paragraphe 
entier,  depuis  le  commencement.  Au  reste ^ 
sûrement  vous  avez  deviné  mal ,  à  force  d'y 
mettre  de  l'esprit.  Je  gage  que  vous  aurez 
mal  lu  mon  écriture;  car,  assurément,  j 
n'ai  ni  tué,  ni  voulu  tuer  jamais  personne 
Mandez-moi  le  développement  de  tout  cela 
J'en  suis  devenu  bien  curieux.  Relisez  bien 
et,  si  vous  ne  m'entendez  pas,  transcrive 
moi  l'article  en  entier. 

La  pacotille  de  toile  de  coton  vient  d'arri 
ver;  mais  je  ne  l'ai  pas  encore  fait  déba 
quer,  crainte  de  la  voir  saisie  en  contrebande  — 
Jamais  expédition  ne  fut  plus  malheureuse  ^ 
et  plus  dispendieuse  à  travers  les  soins  infinis 
qu'on  y  a  mis. 

Je  paierai  dom  Ferez.  Merlin  est-il  tout- 
à-fait  mort? 

Il  sera  de  M.  de  Sartine  tout  ce  que  la 
destinée  voudra  ;  je  ne  crains  pour  lui  que 
le  poison,  s'il  parvient  à  la  sublime  place. 
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Les  moyens  bas  et  lâches^  dont  on  se  sert 
poiiir  lui  barrer  le  chemin ,  me  font  avoir 
cette  peur. 

Si  le  nouveau  roi  est  économe ,  il  aura  les 
"rois  quarts  des  vertus  propres  à  la  guérison 
le  la  France ,  et  Ton  verra  la  poule  au  pot. 
Mlais  je  crains  qu'on  ne  lui  ait  montre  la 
^îne^  et  fait  ignorer  rëconomie.  J'apprends 
pi'il  réforme  des  chiens  courans,  et  je  vois 
pi'il  garde  la  Corse;  il  fallait  réformer  la 
I^orse  et  garder  les  chiens.  La  Corse  est  la  plus 
grosse  folie  faite  par  M.  de  Choiseul ,  et  la  plus 
fatale  k  la  France.  Attendez,  vous  verrez. 

Caracciolo  est  déjà  saoul  d'avoir  été  àNa- 
pies ,  et  il  presse  son  retour.  Qu'il  sera  con- 
tent, s'il  se  revoit  en  route!  Il  ne  se  porte 
pas  mieux  de  ses  jambes,  et  je  crois  qu'il  est 
persuadé  que  ses  jambes  n'acquièrent  rien  à 

La  seule  bonne  chose  qu'ait  dite  cet 
«imuyeux  M.  Sterne,  est  lorsqu'il  me  dit  : 
H  vaut  mieux  mourir  à  Paris  que  vivre 
iNaples. 

J'ignorais  le  voyage  du  baron.  Grimm  se 
portera  à  merveille ,  dès  qu'il  sera  à  Ley de  ou 
àGgthd. 
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Rien  de  nouveau  ici;  mais  l'attente  <I.<^ 
nouveautés  devient  plus  forte  de  jour  ^^ 
jour. 

Aimez-moi.  Portez-vous  bien.  Adieu. 

A    LA    MEME. 

Naples ,  le  23  juillet  1774- 

Votre  lettre ,  ma  belle  dame ,  finît  ^pst 
•dire  que  j'ai  besoin  de  toute  mon  indulgence 
pour  vous  pardonner.  Vous  êtes  donc  pytbo- 
nisse  ,  sibylle  (  pas  vieille  pourtant  ) ,  Bohé- 
mienne ou  ^utre  chose  pareille.  Vous  aytx 
deviné    que    la    pacotille    des  toiles  et  des 
mouchoirs  était  arrivée;  que  j'étais  dans  une 
colère  épouvantable ,  dans  un  chagrin  mor- 
tel ,  dans  un  désespoir  affreux.  Grand  Dieu  ! 
quelle  commission  !  j'appelle  mon  indulgence 
à  votre  secours  ;  mais ,  en  vérité ,  avouez-fe 
nu)i,  avez-vous  vu  la  toile  et  les  poignets 
avant  de  me  les  envoyer  ?  Soupçonnez-vous 
que  le  marchand ,  sur  qui  vous  vous  seriez 
reposée ,  les  ait  troqués  ?  Si  cela  n'est  pas, 
je  ne  sais  comment  expliquer  l'aventure  :<»r 
il  est  impossible^  humainement  impossible ^ 
que,  sachant  que  j'avais  besoin  de  flaire  des 
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chemises ,  vous  ayez  pris  cette  toile ,  qui  est 
au  moins  trois  fois  plus  grosse  qu'il  ne  fau- 
drait pour  être  employée  en  chemises  ;  assu- 
rément personne  n'en  a  porté  au  monde  de 
pareilles. 

Le  malheur ,  en  fait  d'argent ,  est  sensible , 
car  j'en  perds  tout  le  prix.  Aucun  marchand , 
je  ne  vous  exagère  point ,  n'a  voulu  me  la 
reprendre  ici ,  disant  qu'on  ne  la  connaissait 
point,  et  que  personne  ne  s'en  était  jamais 
servi.  Mais  à  cela  il  y  aurait  remède  ;  j'en 
ferai  présent  à  mes  nièces.  Le  diable  est  que 
je  suis  sans  chemises  d'hiver  ,  et  qu'il  est  dé- 
solant de  recommencer  une  commission  qui  a 
duré  un  an. 

.  Réflexion  morale.  Les  meilleurs  de  mes 
amis  sont  à  Paris ,  les  plus  vrais  >  les  plus  inté- 
ressés pour  moi  :  cependant  je  n'ai  pu ,  en 
mon  absence  ,  obtenir  rien  de  ce  que  je  dési- 
rais à  Paris  :  j'ai  eu  beau  me  fâcher  contre 
Magallon  ,  Fuentès ,  Pignatelli ,  Caracciolo , 
Sartine,  etc.  Je  ne  me  fâche  pas  à  présent 
contre  vous  ;  mais  je  vous  fâche  peut-être ,  et 
à  quoi  bon  ?  Pourquoi  donc  cela  ?  C'est  que 
Dieu  veut  que  je  boive  le  calice  d'amertume 
de  l'absence  jusqu'à  la  lie  ,  et  que  je  dise  tou- 
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^onts  en  nioî-niême  :  si  j'eusse  été  moi-mémi 
à  Paris,   cela  n'aurait  pas  été.  Conclusioi 
L'absence  est  un  mal  irréparable. 

Je  ne  sais  pas  être  inquiet  sur  la  santé  d 
voyageur  ;  il  me  paraît  sauvé ,  puisqu'il  a 
ché  la  Bohême  sans  maladie  chronique, 
attaquant  les  solides. 

La  Bastardella ,  accoutumée  à  vendre  so^i^ti 

chant,  ne  saurait  s'habituer  à  le  donner poi «• 

rien,  comme   elle  devrait  le   faire  à 
C'est  une  bêtise   de  sa  part  ;  mais  pas  ui 
impertinence. 

Le  rappel  du  parlement  est  bien  difFéref:»* 
de  la  rentrée.  L'affaire  est  plus  scabreus^^ 
qu'elle  ne  paraît. 

Mon  domestique  français  m'a  enfin  quitta* 
Il  m'a  prié  de  lui  faire  parvenir  cette  lettre 
ci-jointe  à  Paris  à  son  adresse  :  comme  elk 
sera  la  dernière ,  j'espère  que  vous  m'excu- 
serez si  je  vous  surcharge  de  ces  frais  de  poste. 
Je  n'ai  pas  eu  encore  de  lettre  de  change  de 
Magallon  tirée  sur  moi  ;  mais  je  tiens  l'argent 
tout  prêt  pour  la  payer  :  je  reconnais  avoir 
manqué  à  la  politesse ,  en  me  plaignant  «de 
l'exécution  d'une  commission  qui  vous  aura 
coûté  beaucoup  de  peine  et  d'embarras.  Mai 
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n*auraîs-je  pasmanqué  à  la  sincérité  ^  si  j'eusse 
été  poli.  Soyez  moins  sincère ,  me  direz-vous. 
Adieu. 

A  MADAME  D'ÉPINAY. 

Naples  ,  le  7  août  1774* 

Point  de  vos  lettres  cette  semaine  ;  et 
pourquoi  ?  N*eussiez-vous  pu  me  mander 
cjuelque  nouvelle  ^  au  moins  de  la  chaise  de 
paiUe  ? 

J'envoie  la  lettre  de  change  à  Magallon  ; 
et,  comme  vous  m'avez  fait  craindre  qu'il 
pourrait  se  trouver  parti  de  Paris ,  je  crois 
liien  faire  d'envoyer  la  seconde  dans  vos 
mains ,  en  cas  que  la  première  s'égare. 

J'ai  donné ,  il  y  a  quelques  jours ,  deux 
lettres  de  recommandation ,  l'une  pour  vous. 
Vautre  pour  le  comte  d' Albaret  à  un  Sicilien , 
joueur  de  cor  de  chasse.  Je  n'ai  pas  pu  les  re- 
fuser à  un  ami  qui  n>e  les  a  demandées  ;  mais 
je  vous  préviens  que  je  ne  connais ,  ni  de  vue 
ni  de  nom ,  le  sujet  que  je  vous  ai  recom- 
mandé :  en  conséquence  je  n'entends  vous  le 
recommander  qu^avec  bénéfice  d^ inventaire  ^ 
comme  on  reçoit  les  successions  suspectes» 
Ecoute^-le ,  et  jugez-en  voug-méme. 
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Je  suis  en  train ,  comme  je  crois  vous  l'avoii 
mandé  ,  de  marier  deux  de  mes  trois  nièces         v 
delà  m'occupe  étrangement  ;  mais  l'idée  d^»-_u 
repos  qui  pourrait  s'ensuivre  dans  mon  esprit  ^3tfl 
me  soulage. 

Aimez-moi;  portez-vous  bien,  et  prie^^^ei 
Dieu  que  je  puisse  me  dégager  des  liens  na^^a- 
politains  ,  au  point  de  redevenir  voyagcu^r^Mr. 
Adieu. 

A    LA   MEME. 

Naples,  le  i3  août  i774« 

Ma  belle  dame ,  votre  courte  lettre  du  z    -35 
passé  me  renvoie  à  une  belle  et  longue  ép*    "i* 
tre  qu'un  quidam  voyageur  doit  m'apporte  s:^, 
et  qui  n'est  pas  encore  arrivée.  Dieu  le  coi^^a- 
duise  à  bon  port  lui  et  sa  lettre  :  en  attenda— «^ 
je  vous  dirai  que  vos  souffrances  m'afflîgeiM*; 
il  serait  temps  de  les  voir  •finir.  Déclarez-voi« 
vieille  une  bonne  fois  ;  vous  savez  que  les 
vieilles  sont ,  de  toutes  les  femmes ,  les  mieux 
portantes.   Ainsi  installez  -  vous   dans  cette 
classe ,  et  faites-vous  accorder  par  un  brevet 
l'ancienneté  nécessaire. 

La  nouvelle  que  vous  m'ajoutez  dans  le 
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post-^scriptum  est  si  grande ,  sî  agréable  pour 
moi  et  pour  mes  amis ,  que  j'ai  grande  peine  à 
la  croire.  Un  encyclopédiste  parvenu  !  Est^e 
possible? Non  je  n'en  croisrien.  Personne  n'^n 
a  rien  mandé  à  Caracciolo  ;  et  puis  la  chose 
est  par  soi-même  incroyable.  Il  a  trop  d'es- 
prit, trop  de  droiture  et  une  vertu  trop 
roide,  pour  parvenir  aux  premières  bharges; 
enfin  je  suis  impatient'  d'apprendre  si  je  me 
sms  bien  trompé  ,  comme  je  le  souhaite ,  ou 
si  j'ai  deviné,  comme  je  crois.  N'allez  pas  tue 
dire  qu'il  n'est  plus  mon  ami  depuis  réimpor- 
tation :  il  l'est  toujours,  et  trèsr-fort  mon 
ami ,'  puisqu'il  est  honnête  homme ,  homme 
d'esprit,  ami  de  mes  amis. 

Vous  me  demandez  si  je  travaille  encore  à 
mon  livre  de  la  monnoie.  J'arrange  des  ma- 
riages ;  voilà  tout  ce  que  je  fais  à  présent.  J'es- 
père en  conclure  une  paire  pour  octobre  pro- 
chain :  cela  fait,  il  ne  me  restera  qu'une  bossue 
à  placer.  Elle  a  de  l'esprit,  quoique  laide  et 
bossue  ;  ainsi  elle  s'aidera  elle-même  k  se  ma- 
rier ,  et  m'en  ôtera  la  peine.  Si  une  bonne 
fois  je  me  vois  débarrassé  de  cette  affreuse 
situation  où  je  suis  ^  ah  !  que  de  livres,  que 

n.  ï9 
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.  d'ouycages  ^  que  de  jolie»  chose»  vous  ^jèttM 
produites  par  ma  yerve  I 

ApP^nt  je  suis  bete  et  faiseur  de  mariages  j: 

et  ces  deux  qualités  m'ont  acqui3  plus  de  repu- 

t&tipiKpie  tous  mes  ouyrages  ;  car  il  est  boa  quei 

TOUS  si^hiez  que  ma  conduite  ,  relativement 

à  ma  famille  et  le  soin  que  j'en  prends  ^  me- 

font.un  honneur  infini  ^  et  l'on  ne  parle  que. 

de  cela  avec  autant  d'étonnement  que  d'en^ 

thousiasme.   Au  fond^  on  n'a  pas  tort  :  lau 

moitié  dô  l'espèce  hum^^ine  a  bien  {dus  besoins 

d'un  bon  mari  que  d'un  bon  livre  :  et  si  cela  - 

est  vrai  même  à  Paris ,  jugez  à  Naple»^  où  iL 

n'y  a  que  douze  personnes  au  plus  qui  sacbenfe:: 

lire,  combien  cela  doit  être  vrai. 

Caraccîolo  se  porte  bien.  De  tous  les  reye-* 

nsdas  de  Paris ,  c'est  celui  qui  m'en  a  domiff - 

phisde  détails  întéressans  pour  moi.  Nous  né- 

parlons  donc  que  de  vous  ;  et ,  tous  les  ven^ 

dredis^  nous  parions  téte-à-'téte^  après  avoir 

dkxé,  deux  heurescau  moins ,  de  Paris»  jî^l 

Nouvelle  pièce  ce  soir  j  j'y  vais.  Adiou^  /  '  p 

pré 

lai* 
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i      A    LA    MÈMk. 

Naples ,  le  27  aïoàt  1774- 

La  semaine  passée ,  point  de  léftf  é  de  votis', 
ma  belledatne  ;  cette  semaine ,  deûX  à  !a  foîs^ 
par  la  fauté'  de  MM.  les  dîrécfeuiisdSés  postés. 
Je  vais  y  répondre  laconiquement'  et  éaiê-' 
gorîquement ,  tout  comme  si  j'arrstngeaisxine 
capitulation  de  ville  ;  car  je  suis  <f  uïïë  hu-^ 
rtieur  de  chien  ,  à  rtioti  ordinaire  ,  je  voite  eu 
préviens. 

D'abord ,  rénigmé  dé&  mots  ori  d  tué,  dâtis 
utïe  de  mes  lettres ,  eist  bientôt  r^oïué*  Je 
n'achevai  pas  la  phrase  ;  ap'parerfimertt  on 
mi'îirferrompît ,  on  m^apjielâ  pour  eritéhdrè 
braiHer  des  avocats  dans  ma  pièce',  oii  ôl'vôtis 
voulez,  dans  mon  salon  d'audiehée.  he  suit 
j'ai  cru  avoir  fini  ma  lettré ,  et ,  sangla  relire', 
je  Tai  cachetée  et  envoyée.  La  question  serait 
à  ptëséht  d'achever  celte*  ptitaSe  ;  mais  voila 
précisément  le  nœud'  dé  la  difficulté  :  je  vois 
cfaîretftënt  que  c'était  utie'iiôttvëllé  qHë  j'al- 
laîs"  rous^  donner  cOmme  un  échantillon  dont 
laplatîtude  vôtis  aurait  pi'ôùvéla  plâtîturfe  d\i 
reste'.  iMÊsiîk^ jtf  né  sàîs^pâiâ  st  j'aliâîsr  vôu^  parfèt 
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d'une  pauvre  femme  qu'un  soldat  a  tuée  d'un 
coup  de  poing  à  la  tête  ,  ou  si  je  vous  par- 
lais de  deux  chiens  condamnés  à  mort  par 
autorité  de  justice ,  et  exécutés  par  la  main  du 
bourreau ,  pour  avoir  mordu  un  enfant.  L'un 
est  atroce,  l'autre  est  ridicule  à  l'excès.  Peut- 
être  aussi  était-ce  quelque  autre  idée  dont  je 
ne  me  souviens  pas  du  tout. 

2®.  Caracciolo  a  été  infiniment  sensible  k 
l'article  de  votre  lettre  :  il  se  propose  de  vousi 
en  remercier  de  vive  voix ,  et  de  vous  voie 
souvent  à  son  retour.  Il  se  porte  bien  ;  ses 
jambes  un  peu  enflées  sont  une  bagatelle  en 
efiet.  Il  a  pris  des  bains,  des  étuves,  des  eaux 
de  mer ,  etc.  ;  mais  il  ne  les  a  pas  fait  serrer , 
et  m'a  bien  promis  de  ne  pas  le  faire.  Cet 
.  homme ,  philosophe  en  tout  et  résigné  aux 
lois    du   destin,  ne  me  le  paraît  pas  assez 
en  fait  de  santé;   et  cela  me   fait  trembler 
pour  lui.  Il  se  tuera  à  force  d'inquiétudes  et 
d'envie  de  guérir  :  heureusement  il  est  encore 
plus  impatient  de  retourner  à  Paris  que  de 
guérir;  cela  l'empêchera  de  multiplier  les 
remèdes.  Je  cherche  la  raison  de  ce  manque 
de  résignation  en  lui,  et  la  voici  à  mon  avis  • 
on  est  sage  et  résigné  en  proportion  de  :ce 


qu'ion  a  souffert.  Or  il  avait  jusqu'à  cette 
heure  souffert  en  tout  ^  hormis  la  santé  ^  dont 
il  jouissait  parfaitement.  La  philosophie  n'est 
donc  pas  un  effet  de  la  raison ,  mais  de  l'ha- 
bitude :  elle  est  tout  au  plus  une  crainte ,  et 
quelquefois  un  désespoir  raisonné. 

3°.  Le  voyageur  et  votre  lettre  ne  parais- 
sent pas  encore  ;  je  les  attends  pour  compren- 
dre quelque  chose  à  l'état  devotre  société  et 
de  votre  famille.  J'en  attends  une  portion  en 
tâtonnant. 

4**.  Vous  m'obligez  à  renouveler  le  sou- 
venir de  l'histoire  de  ma  toile  :  Infandum, 
regina^jubes  renoyare  dolorem.  Lecroiriez- 
vous?  cette  histoire  me  fait  trembler  de  co- 
lère et  de  rage  aussitôt  que  j'y  pensé.  Vous  me 
rendez  assez  de  justice  pour  croire  que  ce 
n'est  pas  l'intérêt  et  le  sacrifice  de  l'argent 
qui  me  dépitent  ;  c'est  le  guignon  atroce  que 
je  ne  saurais  souflrir.  Pourrait-on  croire  que 
l'endroit  du  monde  où  j'ai  les  meilleurs 
amis ,  est  séparé  de  moi  par  une  barrière 
insurmontable?  Le  destin  a  la  force  de 
m'arracher  Paris,  comme  il  a  eu  celle  de 
m'arracher  de  Paris  en  dépit  des  hommes 
et  des  dieux.  Q  m'a  vengé  ensuite  ^  chose  que 
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je  na  lui  ai  point  demandée  ;  enfin  ne  parlons- 
plus  de  Templette  :  je  rxw  suis  défait  des  mou- 
ckoirs  en  les  donnant  ;  ils  ne  me  servaient  à 
rien.  Je  les  yojuiais  en  couleur  :  ils  étaient 
Uancs  ;  et  c'est  une  malpropreté  insoutena- 
ble ici  que  de  se  moucher  avec  des  mouchoirs 
blancs  lorsqu'on  prend  du  t^ac.  Pour  la 
toile ,  je  l'ai  offerte  jusqu'à  trente  sous  l'aune , 
on  n'en  a  pas  voulu  :  j'ai  la  douleur  de  la 
voir  encore.  La  police  de  chargement  avait 
été  employée  à  boucher  des  bouteilles  ;  c'est 
pour  vous  en  constater  le  fait  que  je  vous 
l'envoie  :  vous  verrez;  ique  jai  payé  i8  livres 
4  sous  de  Paris  à  Marseille  ;  mais  de  grâç0 
ne  les  poursuivez  pas^  car  sans  faute  ^  vous 
verriez  que  nous  avons  tort ,  et  qu'on  devait 
les  payer.  Le  destin  ne  fait  point  de  quartier; 
c^est  a  mon  destin ,  madame ,  et  n'en  dputez 
pas ,  qu41  faut  atjribuer  le  malheur  de  Pigna- 
telli  :  je  l'avais  chargé  de  mille^commissions. 
U  m'aurait  réuni  k  Paris  ;  il  aurait  été  mon 
correspondant  :  ensuite  il  aurait  passé  fen 
Espagne ,  et  m'aurait  été  très-*utîlei  Mais 
le  contraire  était  écrit  dans  les  livres  des 
astres ,  comme  disent  bêtement  les  astrolo- 
gues ;  au  lieu  de  dire  4ans  le  livre  des  combi- 
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tHÔsofis.  Les  étoiles  fi<es>  puisqu'elles  sont 
fixes ^  ne  se  combinent  point;  et  pomt  de 
4ilestin  pour  elles.  Les  êtres  mouvans  sont  les 
«euk  sujets  au  destin  y  qui  n'est  atitre  chose 
qu'une  loi  imposable  à  calculer  pour  nous  y 
Attendu  la  quantité  ûtimeme  de  données  que 
nous  n'avons  pas. 

Vous  m'encouragez  à  écrire  à  Suard.  Je 
le  voudrais  de  tout  mon  cœur  i  ma»  com- 
ment s'y  prendre  ?  Recevrait-il  avec  plaisir 
une  lettre  en  italien  ?  S'il  la  veut ,  je  lui  en 
écrirai  une  ;  et  même  assez  belle ,  j'en  réponds. 
Ce  n'est  qu'en  italien  que  j'écris  des  mots  et 
des  phrases  ;  en  français  ,  je  n'écris  que  des 
choses»  Or,  il  est  un  des  quarante  aux  mots, 
et  je  rougirais  de  lui  présenter  une  lettre 
sans  phrases.  J'oserais  bien  qn  écrire  une  à 
M*  Cresset^  puisqu'il  admire  le  langage  de 
vos  aïeu:£ ,  auquel  mon  ^tyle  ressemble  bien 
plus  qu'aux  lettres  de  nos  jours. 

Je  me  suis  arrangé  avec  Garacciolo  pour 
aller  dîner  chez  lui  les  vendred» ,  jour  au- 
qaél  arrivent  les  lettres  de  France  :  nous  nous 
communiquons  ^nsi  nos  trâK»rs,.  J'ai  lu  une 
lettre  de  mademoiselle  de  Lésinasse  et  une 
autre  du  chevalier  de  CSiàtelluac;.  Toutes  les 
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avais  marqué ,  si  xna  mémoire' n'est  pas  fau- 
tive :  carje  me  souviens  de  vous  avoir  matidé 
qu'elle  coûterait  quelque  chose  de  moins  que 
cent  sous.  Voici,  en  troisième  lieu,  que  je 
vous  renvoie  l'échantillon  marqué  E  lo ,  que 
vous  m'avez  indiqué  être  au  prix  de  3  liv.  1 5  s. 
Si  j'avais  eu  une  toile  de  cette  qualité,  je 
n'aurais  rien  dit  :  car ,  quoiqu'elle  ne  paraisse 
pas  pouvoir  être  d'une  assez  longue  durée, 
du  moins  j'aurais  eu  des  chemises  pour  l'hiver. 
Pour  expliquer  à  présent  l'événement  incroya- 
ble ,  il  n'y  a  qu'à  dire  que  par  une  infamie 
digne  de  la  corruption  de  la  bonne  foi  au- 
trefois si  vantée  des  marchands  français ,  on 
a  escamoté  la  pièce  dans  Je  moment  même 
que  vous  la  cachetiez  :  car  vos  cachets  et  les 
livres  y  étaient  ;  et  si  je  ne  vous  en  ai  pas 
parlé ,  c'est  que  cette  aventure  me  mettait , 
comme  elle  me  met  encore,  en  colère  toutes 
les  fois  que  j'y  pensais.  Ainsi  n'en  parlons  plus. 
Je  suis  ravi  des  nouvelles  de  Carlsbad  :  elles 
«ont  conformes  non -seulement  à  mes  désirs, 
mais  aussi  à  mes  conjectures  et  a  mes  prédic- 
tions. Or,  vous  savez  que  l'orgueil  de  l'esprit 
est  plus  fort  en  nous  que  le  contentement 
du  cœur  j  et  que  par  conséquence  l'honune 
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est  plus  Hatté  d^avoir  deviné  un  mdikeur  '  qui 
armerait  ensuite  ^  que  de  s'être  trompé  et 
de  ram^  mité  :  horrible  constitution  de 
rbomme  qui  fsdt  qu'un  médecin  est  capable 
de  tuer  son  ami  pour  n'en  avoir  pas  le  dé- 
menti! qu'un  général  perd  exprès  une  bataille 
donnée  contre  son  avis  !  etc.  Heureusement  ^ 
pour  le  coup^  j'avais  dit  dans  ma  tête  que  le 
voya^geur ,  en  mettant  le  pied  sur  son  sol  natal  j 
guérirait.  Ainsi  je  suis  parfaitement  content. 

Garacciolo  est  à  Sor  iento .  Je  viens  de  marier 
deux  de  mes  trois  pièces.  La  troisième  étant 
bossue^  sera  bien  plus  difficile  à  vendre.  Si 
j'étais  votre  marchand  de  toile ,  je  pourrais 
l'escamoter  contre  la  seconde  que  je  viens  de 
marier ,  et  qui  est  jolie.  Vous  voyez  que  je 
suis  comme  l'Avocat  Patelin  :  j'en  reviem 
toujours  à  mes  moutons;  laissons  cela.  ' 

Vous  pouvez  imaginer  à  quel  point  le  soin 
de  deux  mariages  m'accable  ^  étant  seul  dans 
un  pays,  où  l'on  ne  finit  rien ,  et  où  l'on  doit 
s'attendre  toujours  à  des  surprises  et  à  traiter 
avec  des  marchands  de  toile.  Me  voilà  en- 
core à  mes  moutons. 

Ah  çà  !  portez-vous  bien.  Embrassez  pour 
moi  le  voyageur ,  l'ainé  des  revenans.  Ah  I 
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<^ue  SOB  e:^emple  m'aiguil^onme  !  Attendez  que 
j  '^ie  JbaUiye  de  femelles  ma  maison.  Adieu, 

Mais  vQyez  de  grâce  cette  toile  :  n'est-elle 
^pg^  dç'te^table  ?  Fi  !   le  vilain  escamoteur  ! 

A   LA    MÊHE. 
Naples  ,  le  17  septembre  1774- 

Votre  lettre ,  i»a  belle  dame ,  j'en  con- 
riens  ^  m'annonce  les  nouvelles  les  plus  gran- 
ds et  les  plus  intéressant^  :  mais  je  vous  en 
lerais  aussi  ^  4e  mon  coté^  qui  ne  sont 
,de  paille.  Je  viens  de  me  défaire  de  la 
^Y^^Ue  de  coton  pour  60  fr.  C'est  préciséoient 
^B^i^oiUë  de  ce  qu'elle  m'a  coûté.  Je  vous  en 
ïjistruis  à  telle  fin  que  de   raison ,  en  cas  que 
l*o«  condamne  l'escamoteur.     . 

Nous  avons  eiçilé  la  belle  madame  Goudar  ; 

oçt  exii  vaut  bi^n  celui  d'un  chancelier.  Enfin 

c^expain  on  signe  le  contrat  de  mariage  de 

iî>a  nièce   la    cadette.   Voilà  des  nouvelles 

aussi  importantes  que  les  vôtres ,  excepté  celU? 

4ç  votre  colique ,  qui  m'intéresserait  le  plus , 

si  vous  ne  m'aviez  prévenu  que  yqusy  êtes 

fort  sujette  depuis  quelque  temps. 

Ëafîn  M.  Turgot  est  contrôleur-général. 
Il  restera  trop  peu  de  temps  ep  place  pour 
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A    LA    MEME. 
Naples ,  le  24  septembre  1774» 

Votre  lettre  du  5  ne  vaut  pas  le  diable  i 

e  vous  eu  avertis  :*  vous  y  êtes  malade,  souf-. 

rante,  enrhumée,  etc.  Votre  secrétaire  s'est 

onné  une  entorse,  et  vous  êtes  condamnée 

«1  écrire  malgré  vos  souffrances.  Cela  me  fâche 

sérieusement,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  m'affli- 

^er  :  je  suis  ennuyé ,  obsédé  de  soins  dés- 

^sigréables ,  et  l'ennui  vaut  presque  autant  que 

Tes  souffrances. 

Je  n'ai  pu  m'empêcher  de  rire  en  voyant  la 
;j)eine  que  vous  vous  donniez  pour  une  se-^ 
^onde  lettre  de  change  parvenue  dans  vos 
mains.  Vous  vouliez  me  la  renvoyer;  vous 
a:u*assurez  sur  votre  conscience  l'avoir  brûlée. 
Tranquillisez-vous  ;  on  ne  renvoie  pas  les  se- 
condes lettres  de  change;  on  ne  les  brûle 
pas.;  mais  on  s'en  torche  le  derrière  :  car  elles 
ne  servent  de  rien  lorsque  la  première  est 
accjuittée..  Je  sens  ma  supériorité  d'intelligence 
sur  vous  en  fait  de  commerce,  depuis  que 
j'en  suis  conseiller.  . 

Je.  savais  la  haine  de  Turgot  contre  mes 
dialogues:  ils  lui  deviendront  bien  plus  odieux 
lorsque  cette  maudite  exportation  l'aura  cul-« 
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bute;  attendez.  Dieu  vous  préserve  de  la  li- 
berté dé  la  presse  établie  par  édit.  Rien  ne 
confrîbue  davantage  à  rendre  une  nation 
grossière  y  à  détruire  le  goût,  à  abâtardir  l'é^ 
loqtience  et  toute  sorte  d'esprit.  Savez-vou* 
ma  définition  du  sublime  oratoire?  C'est  l'art 
de  tout  dire  sans  être  mis  à  la  Bastille  dans  un 
pays  où  il  est  défendu  de  rien  dire.  Si  you9 
ouvrez  les  portes  à  la  liberté  du  langage  ^  an 
lieu  de  ces  chefs-d'œuvre  d'éloquence,  les 
remontrances  des  parlemens,  voici  1^  rc-* 
montrances  qu'un  parlement  fera  :  liire  poua 
êtes  zm  s. . .  j. . .  .f. . .  Au  lièrfde  ces  ci>e&*>' 
d'œuvre  de  polissonnerie  du  jeune  CrébiUon, 
on  verra  dans  un  roman  un  amant  dire  à  sâ 
dame  :  Je  poudrais  ,  mademoiselle ,  vaus^^*.* 
Fi  !  l'horreur  ! 

La  contrainte  de  la  décence  et  la  contraînit 
de  la  presse  ont  été  les  causes  de  la  perfectîoa 
de  l'esprit  y  du  goùt ,  de  la  tournure  cbez  les 
Français.  Gardez  l'une  et  l'autre  ;  sans  quoi 
vous  êtes  perdus.  Une  liberté,  tellfe  quelle,  est 
bonne  :  on  en  jouit  déjà.  EUe  doit  elKister'par 
le  fait,  et  ne  doit  être  fondée  que  sur  les  ver- 
tus personnelles  du  ministre  tc^érant  et  BAai^ 
gnanime.  IhaAk  la*  nation  chéi^ira^  datanCag^ 
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le  ministre  qui  pardonne ,  lorsqu'il  pourrait 

sévir  ;  mais  si  vous  accordez  par  un  édit  la 

liberté ,  on  n'en  saurait  plus  aucun  gré  au  mi- 

sûstère,  et  on  Tînsultera  comm^  on  fait  à  Lon- 

^bres.  La  nation  deviendra  aussi  grossière  que 

X'anglaise ,  et  le  point  d'honneur  (  l'honneur, 

le   pivot  de  votre  monarchie)  en  souflrira. 

'^ous  serez  aussi  rudes  que  les  Anglais ,  sans 

«tre  aussi  robustes;  vous  serez  aussi   fous; 

:^[nais  beaucoup  moins  profonds  dans  votre 

:Sblie.  Bon  soir. 

Je  suis  ravi  de  la  destination  du  cl^evalier  de 
^Jlermont  ici  :  rien  ne  pouvait  me  tnieux  d^ 
^ommager  de  la  perte  de  M.  de  Breteuil.  Sa 
^emme  ne  meregardepas;  je  n'ai  plus  de  dents. 
Ifille  trouvera  ici  de  quoi  bouder  à  son  aise  ; 
^mais pour  lui,  il  est  tellement  mon  ami,  je 
X^aime  si  tendrement,  que  je  regarde  comme 
Xm  vrai  bonheur  pour 'moi  de  le*  posséder  ici  : 
trichez  de  le  lui  faire  savoir  par  M.  de  Sartine. 

A   LA   MÊME. 

Napleç ,  le  i5  octobre  1774- 

JkiÊÂis  les  reti^rds  de  la  poste ,  nKa-  belle 
disme'^  n^javaient  touraoentémon  ânae  autant 
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ce  sens  que  des  batailles  par  eulx  consommées 
ont  plus  volontiers  érigé  trophées  es  cœurs 
des  vaincus  qu'es  terres  par  eulx  conquestées  : 
car  plus  estimoient  la  soubvenance  adquise 
par  libéralité,  courtoisie.,   franchise,  man- 
suétude que  par  célébrité  de  fracas  de  harque- 
lK)uzes,  faulconneaulx ,  arbalestres,  coule- 
vrînes  et  bombardes ,  dont  il  advient  maintes 
fois  grande  destruction  et  doléance.   Vous 
■avez,  monseigneur,  oultrepassé  vos  ancestres 
sur  ce  point,  et  plus  avez  soulmis  de  cœurs 
par  incroyable  débonnaireté  et  affable  genr 
tîUesse  en  pleine  paix ,  que  n'en  avez  décon- 
fits et  transpercés  par  coups  et  mains  revers 
de  brand,  estoc,  cimeterre  et  pertuizanne, 
et  par  proësses  de  votre  espouventable  brac- 
quemart  en  guerre  horrificque.  Dont  facile- 
ment je  m'advise  n'y  avoir  jamais^u  es  aages 
dépassés  ung  plus  chevalereux  prince,    n'y 
ung  plus  guallant  homme  de  vous ,  ny  plus 
enclin  et  dispos  à  toute  hokiesteté  gracieulse. 

J'apprends  par  votre  briefve  et  joyeulse 
lettre  à  feu  l'abbé  de  Galiani ,  de  piteulse  re- 
soulvenance ,  que  vos  soixante  et  seize  ans 
vous  pèsent.  Certes  ils  sont  griefs  et  lourds  en 
fait  :  mais  j'espère  par  grâce  et  opération  d« 

IL  ao 
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la  dive  bouteille  dont  je  rafraîchis  le  Vœli 
touts  les  matins  à  jeun  y  qu'il  vous  sera  licite 
et  loisible  de  passer  franchement  oultre  jui^ 
qti'à  cent ,  et  conserver  votre  vieillesse  che- 
nue, vivant  quoy  et  joyeulx  sans  engendrer 
oncques  melancholie.  Et  s'il  vous  advient  par 
rencontre  avecq  cettui  train  de  vie  là  de  res- 
ter sans  sou  ni  maille,  n'en  soyez  ja  peiné 
hy  marri,  car  ung  noble  prince  n'a  jamais  ung 
sol.  The'sauriser  est  faîct  de  vilain.  Adonc- 
ques  Testât  auquel  vous  estes  en  ce  moment, 
s'il  vous  consent  encore   de  grimper  soub- 
dain  à  vos  entreprinses  amoureulses,  si  n'y 
faites  point  de  faulte  d'îccUes  consommer; 
xar  ce  serait  grand  dommaige,  même  gros 
vitupère  et  de'shonneur  par    devant   belles 
dames  de  hault  lignage ,  iscabreuseset  prudes, 
qui  font  la  chattemite. 

Ce  paovre  diable  d'abbé  Galiaiii  a  défailli 
àè  vie  corpkjrelle ,  comme  bien  mieulx  vous 
savez  par  force  d'ennuy  en  son  terrouoîr  nà- 
1^1  où  chacun  vit  dans  sa  chacunière  en  mor- 
telle et  horrible  fainéantise ,  n'estant  employé 
à  chose  a'ulcune  faire  louable  et  vertueuse. 
Jeunes  fillettes  et  mignonnes  gualoises  oni 
regretté   par    triste   et    lamentable    com-     ■    *^ 
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plainte  son  trépas.  Que  par  l'épine  de  S.  Fia- 
Cre  y  Dieu  lui  pardonne  ises  péchîéij  !  Voire  il 
vous  aiinoit  bien  de  tout  son  cœur  :  dont 
i'affimïe  qu'es  tetnps  pt^étérits,  personne  vi- 
vante ne  vous  aima  ônccpies  davantaige.  Par 
i|uoi  il  nous  fault  penser  qu'il  vous  cogneust 
merveilleusement^  et  vous  prisast  à  bon  es- 
cient comme  le  meilleur  de  ses  amis.  Aulcu- 
nement ne  faut  àdviser  qu'ileust  défailli  d'es- 
tre  vostre  serviteur  en  toixte  loyaulté  et  soub- 
mission  sempiternelle. 

A  MADAME  D'ÉPINAY. 

■ 

Naples,  le  29  octobre  1774. 

Cest  cela  qui  s'appelle  de  belles  lettres, 
ina  belle  dame ,  et  bien  sublimes  !  Vous  êtes 
"debout ,  vous  n'étouffez  plus  ;  vous  vouis  por- 
tez donc  mieux  ^  quoique  vous  n'en  disiez 
mot  ?  Ce  silence  est  sublime. 

Les  grands  et  les  petits  philosophes  vont 
arriver.  Us  arrivent  précédés  de  squelettes , 
de  dominos  et  de  pantouffles.  Quelle  profon- 
deur !  quelle  sublimité  !  J'entends  ;  fe  philo- 
sophe dît  par  le  domino  ;  que  le  monde  n'est 
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qu'une  mascarade;  par  le  squelette ^  que  la. 
mort  démasque  tout^  jet  par  la  pantouffle^ 
qu'il  n'y  a  de  vrai,  de  solide,  de  sérieux  dans 
le  monde,  qu'une  jolie  pantouffle  d'une  jolie 
femme.  Tous  les  anciens  sages  ont  parlé  par 
rébus*  Embrassez  donc  bien  fort  de  ma  part 
tous  ces  revenans.  Vous  aurez  eu  par  surcroit 
le  baron  de  Gleichen;  embrassez-le  de.  ma 
part  aussi,  et  dites -lui  que  j'ai  reçu  sa 
lettre  et  que  je  lui  répondrai  samedi  pro- 
chain. 

Si  vous  ne  me  dites  pas  le  nom  du  voya- 
geur ,  je  ne  saurais  jamais  s'il  a  rempli  sa  com- 
mission ou  non.  Il  y  a  eu  ici  un  abbé  ami  de 
d'Alembert,  qui  m'a  cherché  sans  me  trouver, 
et  qui  s'en  est  allé  vite  à  Rome  pour  voir  mou- 
ler un  pape^  Serait-ce  le  voyageur  en  ques- 
tion? Si  c'est  lui,  il  a  oublié  la  lettre  dans  sa 
poche. 

Pour  ma  toile  de  coton,  j'ai  enfin  décidé  de 
traîner  cet  hiver,  le  mieux  que  je  pourrai,  en 
les  rapetassant,  mes  vieilles  chemises.  Au  prin- 
temps vous  aurez  M.  de  Clermont  d'Amboise 
qui  partira  pour  venir  ici  jouer  le  rôle  d'am- 
bassadeur. C'est  à  lui  que  vous  donnerez  la 
pièce ,  et  je  l'aurai  sans  frais  et  sans  escamo-^ 
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tagc.  N'al-je  pas  bien  pensé?  Je  suis  sublime 
aussi  quand  je  m'en  mêle. 

J'ai  marié  deux  de  mes  nièces  :  c'est  vrai  ; 
mais  je  ne  les  ai  pas  encore  dotées,  voilà  le 
diable;  et  voilà  un  reste  bien  considérable 
d'ennuis  et  d'embarras  qui  me  retiennent  ici , 
et  me  retiendront  tant,  que  j'arriverai  à  Paris 
au  moment  précis  qu'on  brûlera ,  par  la  main 
d'un  boulanger,  les  Éphémérides  du  citoyen  , 
par  arrêt  du  parlement. 

Relisez  mes  lettres  ;  voyez  si  votre  maladie 
vous  a  laissé  des  arrérages  qui  me  soient  dus. 
J'entends  en  être  payé  et  soldé;  et  j'ai  un 
souvenir  confus  de  vous  avoir  demandé  bien 
des  choses. 

Nous  avons  ici  le  duc  de  Luxembourg  et 
la  nièce  du  cardinal  de  Bernis  :  je  suis  tou- 
jours avec  eux  et  je  rappelle  Paris  à  moa 
souvenir.  Caracciolo  partira  d'ici  dans  un 
mois  :  il  emportera  des  jambes  à  vendre  à 
Vestris.  C'est  une  bonne  manufacture  de  jam- 
bes que  celle  de  Naples  ;  mais  les  têtes  qu'on 
y  travaille  ne  valent  en  général  rien  :  elles 
sont  laides  et  creuses*  Bon  soir^ 
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jsta  molto  bene ,  quando  mangia  molto  sta 
'joço  bene  :  quindi  è  che  sta  spesso  poco  bene. 
Ha  grande  impatienza  di  partire.  Qui  ci  ha 
Ipçciato  pochissimo  da  sovrani  e  délia  côrte. 

leri  mi  fïi  detto  che  il  nostro  Fuentès  non 
solo  sta  bene ,  ma  s'applica  ai  suoi  afTari ,  sic 
che  ha  accomodato  quello  colla  casa  di 
Mpntelione,  del  che  ho  molto  goduto  e  vado  a 
scrivergli  martedi. 

Di  Turgot  ho  avuto  sempre  altissîma  sti- 
ma  :  se  si  sostiene  in  carica ,  provera  quel 
che  fin  pra  era  problematico ,  che  anche  un 
onestissimo  uomo ,  ti|tto  verità ,  tutto  ra- 
gione^  tutto  fîlosofia,  possa  essere  co/i^ro- 
hur  général  :  fra  quelli  che  controvertono 
questa  possibilità,  ci  sono  io,  che  ho  ac- 
quistato  odio  e  disprezzo  grande  del  génère 
uqianp  ,  onde  il  mio  cuore ,  mentre  fa  voti 
ppr  lui ,  palpita  e  batte  assai. 

Ho  letto  Tedito  ;  non  ci  ho  trovato  cosa 
nessuna  che  fosse  ii^  contrasto  colla  mini- 
19a  frase  di  miei  combattuti  dialoghi  ;  dun- 

le ,  peVchè  si  dice  maie  di  questi  benedetti 
ii^loghi  da  chi  poi  ne  siegue  tutte  le  mas- 
sknç  ed  i  principi  ?  Io  sono  stato  il  massimo 
predicatore   délia  libertà  délia  clrcolazione 
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înterîore.  Ho  detto  che  anche  resportazîone 
dovea  subordinarsî  a  questa.  Dunque  perche 
în  casa  di  Turgot  si  dîce  che  il  niio  libro  è 
pernîcîoso?  Chîedete  arditamente  se  potete 
a  lui  che  mi  sciolga  questo  nodo  delP  animo 
mîo ,  chiedetelo  délia  parte  del  miglîor  arnica 
suo ,  e  del  cavalière  suo  degnissimo  fratello. 

Non  erano  le  mie  nîpote  le  sole  cose  ,  che 
mi  tengono  lontano  da  Parîgi  :  io  non  dis- 
pero  che  nascerà  un'  occazione  che  mi  farà 
vedere  Parigi  ;  ma  che  vedro  ?  Vedro  un 
Pozzuoli,  un  Ercolano.  Vedro  i  luoghi  dove 
erano  i  miei  amici.  Morte  e  viaggi  avranno 
dissipato  tutti  o  quasi  tutti ,  e  piangerô  sulle 
ruine  di  Gierusalemme  corne  un  Geremia 
scorticato.  Anche  voi  voleté  lasçiarlo.  Las- 
çiar  Parigi  o  la  vita  è  tutt'  uno.  Non  si  la^ 
cia  altro  che  cari  amici  :  del  resto,  brutlo 
paese  è  Parigi,  come  brutta  cosa  è  questo 
basso  mondo ,  pieno  di  pioggîe ,  venti ,  caldi , 
freddi,  puzze ,  insetti ,  e  porcherie  infinité. 

Madama  d'Epinay  mi  ha  soUevato  questa 
settimana  del  rammarico  in  cui  essa  e  vol 
mi  avevate  messo  sullo  stato  di  sua  salute* 
Lasciamo  fare  a  Dio ,  e  purche  io  la  ritrovî 
to^nando  à  Parigi,  saro  corne  Tantiquaria 
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che  vedendo  il  Panteon  a  Roma  ;  dîce  :  Foila 
Min  monument  assez  bien  conservé,  e  si  coa- 
solo  délie  ruine  del  reste. 
-  Vorrei  dirvi  cento  altre  case  :  ma  è  tàrdi 
c  vi  ho  da  pregare  prima  di  tutto  ad  osse- 
quiar  M.  d'Aranda;  poi  tanti  amici ,  d'Hol- 
bach ,  Necker ,  i  filosofi ,  ed  anchè  gli  econo- 
misti  che  parlano  in  francese.  Non  vi  scor- 
date  l'amabile  duchessa  di  Cossé  ^  ed  il  gran 
marescialto  di  Brissac.  Se  yedete  il  conte  o 
la  contessa  di  Narbonne-Pelet ,  che  abita  rue 
de  la  Planche ,  âssicuratela,  che  io  non  l'ho 
dimenticata.  Amatemi ,  e  credetemi  tutto 
V"  Ferd^  Galiani. 

•  Avete  fatto  niente  per  il  povero  Nicolay  ? 
lo  ne  ho  parlato  qui  tre  volte  con  Caracciolo , 
e  non  troviamo  buco. 

Traduction  de  la  Lettre  précédente. 
A  M.  DE  BOMBELLES. 

Naples ,  le  29  octobre  i774« 

Très-cher  ami,  votre  longue,  amicale 
et  très-aimable  lettre  du  2  5  septembre  exi- 
gerait une  f  éponse  également  longue ,  aflFec- 
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tueuse  et  gFî^cieusç  ;  mais  je  suis ,  ce  soir ,; 
en  colère  dç  n'avoir  point  reçu  par  la  ppst^ 
de  France  un  paqnet  dç  200  francs  et  4^ 
ne  pouvoir  tirer  un  sQu  d^  mes  a)>bayes; 
enfin  je  viens  d'écrire  des  lettres  foudroyan-? 
tes  à  n^es  débiteurs.  Voye?  à  quel  dangec 
d'impolitesse  involontaire  vous  êtes  expose. 
Le  temps  me  manque  ;  ainsi  ma  lettre  uq 
sera  ni  )ong^e ,  ni  affectueuse ,  ni  gracieuse  ï 
elle  sera  ça  que  Dieu  voudra  :  commençons. 

Militerni  est  parti ,  il  y  a  huit  jours ,  pour 
aller  prendre  le  conmiandenient  de  l'armée  > 
en  SiciJe^  sous  les  ordres  du  nouveau  vice- 
roi.  Tout  y  est  de  la  plus  grande  tranquilr 
Uté ,  de  sorte  qu'il  s'en  tirera  avec  bonp^ur. 
Jl  ne  se  mariera  pj^s ,  parce  qu'il  a  des  neveux; 
et  déjà  il  en  placé  un  petit  dans  les  troupes.  A 
la  première  promotion ,  il  sera  lieutenant- 
général.  A  dire  vrai,  il  mérite  cette  fortune 
par  l'extrême  honnêteté  de  son  caractère. 

Caracciolo  est  parvenu  à  désenfler  ses 
jambes  en  faisant  usage  de  viri  ferré  ;  et , 
quand  il  mange  peu ,  il  se  porte  très-bien , 
et  as$^:|^  mal  quand  il  mange  beaucoup  ;  mais 
il  faut  convenir  que  très-souvent  il  n'est  pas 
bien  :  il  a  Ufie  gr^pde  impatience  de  partir. 
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Ici  la  présence  des  souverains  et  de  la  cour 
lui  laisse  très-peu  de  chose  à  faire. 

On  m'a  dit  hier  que  non-seulement  notre 
Fuentès  se  portait  bien ,  mais  qu'il  s'occupait 
^  ses  affaires ,  de  sorte  qu'il  a  arrangé  celle 
ÇA'il  avait  avec  la  maison  de  Moptelione. 
J'en  suis  charmé,  et  je  lui  écrirai  mardi. 

J'ai  toujours  eu  la  plus  haute  estime  pour 
Ti^rgot  ;  s'il  reste  en  place ,  il  prouvera  ce 
^,  jusqu'à  ce  jour,  était  problématique , 
qu'un  parfait  honnête  homme ,  tout  vérité , 
tout  raison ,  tout  philosophie ,  peut  être  con- 
trôleur-général. Je  suis  de  ceux  qui  doutent 
4e  cette  possibilité ,  et  j'ai  conçu  une  haine 
et  un  mépris  si  grand  pour  le  genre  humain , 
(pi^  mon  cœur,  tout  en  faisant  dçs  vœu^ 
p0ur  lui ,  ne  peut  s'empêcher  de  trembler  et 
.4e  battre  quelque  peu. 

J'ai  lu  l'édit;  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  con- 
tr^ri^t  en  rien  la  moindre  phrase  de  mes  Dia- 
logues tant  combattus.  Pourquoi  donc  dit-on 
du  mal  de  ces  bienheureux  Dialogues ,  si  l'on 
en  suit  toutes  les  maximes  et  tous  les  prîn- 
çîpe$  ?  J'ai  été  le  plus  ardent  prédicateur  de 
la  liberté  de  la   circulation  intérieure.  J'ai 

dit;  avissi  que  l'exportatipa  devait  y  être  sub- 
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ordonnée.  Pourquoi  donc  dit-on  chez  Turgot 
que  mon  livre  est  dangereux  ?  Demandez^lui 
haardimçnt  à  lui-même ,  si  vous  le  pouvez , 
qu'il  veuille  bien  m'éclaircir  cette  énigme 
qui  me  tient  au  coeur.  Demandez-le  lui  d^ 
la  part  de  son  meilleur  ami  et  de  M.  son 
très-digne  frère. 

Mes  nièces  n'étaient  pas  le  seul  obstacle  qui 
me  retînt  loin  de  Paris.  Je  ne  désespère  ce- 
pendant  point  qu'il  ne  naisse  quelque    oc- 
casion de  me  le  faire  revoir.  Mais  que  verraî- 
je?  Je  verrai  une  Pouzzoles ,  une  Hercula-.  _ 
num.  Je  verrai  les  lieux  où  étaient  mes  amis. 
La  mort  ou  les  voyages  les  auront  tous  ou 
presque  tous  dispersés ,  et  je  pleurerai  sur  les 
ruines  de  Jérusalem ,  comme  un  autre  Jéré- 
mie.  Vous  aussi ,  vous  voulez  le  quitter.  Quît-     - 
ter  Paris  ou  la  vie ,  c'est  tout  im.  Ce  sont 
toujours  nos  plus  chers  amis  qu'il  fault  quitter. 
Du  reste  ,    c'est  un   vilain  pays  que  Paris, 
conune  c'est  aussi  une  chose  bien  dégoûtantes 
que  ce  bon  monde  où  l'on  n'a  que  de  la  pluie  ^r 
du  vent ,  du  chaud ,  du  froid ,  de  la  puan- 
teur ,  des  insectes  et  des  fanges  de  toutes  les 
espèces.  » 

Madame  d'Épinay  a  calmé  ua  peu  cette 
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semaine  Finquiétude  qu  elle-même  et  vous 
m'aviez  donnée  sur  Tétatde  sa  santé.  Lais- 
sons faire  à  Dieu ,  et  pourvu  que  je  la  re- 
trouve à  mon  retour  à  Paris,  je  serai  comme 
cet  antiquaire  qui  voyant  le  Panthéon  à  Rome^ 
s'écria  :  «  f^oild  un  monument  assez  bien  con-- 
))  serve  »  ;  et  se  consola  des  ruines  du  reste. 

Je  voudrais  vous  dire  cent  auti'es  choses  ; 
mais  il  est  tard  ,  et  je  dois  vous  prier ,  avant 
tout,  de  présenter  mes  respects  à  M.  d'Aran- 
da ,  et  de  ne  pas  oublier  tous  nos  amis ,  d'Hol- 
bach ,  Necter ,  les  philosophes  et  même  les 
économistes  qui  parlent  français.  N'oublieis 
pas  l'aimable  duchesse  de  Cossé  et  le  grand 
maréchal  de  Brissac.  Si  vous  voyez  le  comte 
ou  la  comtesse  de  Narbonne-Pelet ,  qui  de- 
meure rue  de  la  Planche ,  assurez-la  que  je 
pense  toujours  à  elle.  Aimez-moi  et  croyez- 
moi  tout  à  vous. 

p.  S.  Avez-vous  fait  quelque  chose  pour 
le  pauvre  Nicolaï  ?  J'en  ai  causé  ici  trois  fois 
avec  Caracciolo ,  et  nous  ne  trouvons  rien. 
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tke  me  souviens  plus  à  présent.  Je  pourrais 
vous  envoyer  aussi  une  consultation  que  je 
fis ,  pour  la  république  dé  Gênes ,  rannéé 
passée ,  sur  la  même  quesrtion  èe  liberté  d'ex- 
portation. Enfin,  si  avec  d^  vieilles  produc- 
tions de  ma  tête ,  il  y  a  de  quoi  rendre  plus 
intéressant  l'ouvrage,  à  la  bonne  heure; 
sans  cela  je  ne  vois  pas  moyen  d'y  rien  ajou- 
ter. Si  Merlin  avait  payé^  j'aurais  plus  de 
courage;  mais  ce  premier  malheur  m'a  tel- 
lement abattu ,  que  je  ne  trouve  pas  de  forces 
tn  moi  pour  m^occuper,  dans  un  pays  où 
tien  ne  m'électrise ,  à  des  études  qui  ne  ser- 
Vîrônt  qu'à  me  faire  briller  dans  un  pays  où 
]c  ne  suis  plus. 

On  a  traduit,  ici  en  italien,  l'édit  de 
M.  Turgot,  et  on  l'a  imprimé  à  côté  dû 
texte ,  avec  une  dédicace  au  vice-rdi  de  Si- 
dSe.  Cela  fait  une  pièce  tottt-à-fait  curieuse . 

Carkcciolo  partira  dans  quîn:ie  jours.  Il 
ëtfimène  avec  lui  d'elcelléns  chevaux  napo- 
litains }  ils  les  a  préférés  àtix  hommes  avec 
raison.  Le  duc  de  Luxeihboû^g  partira  de 
même ,  saoulé  de  nos  d^bhes  j  il  les  préfère 
ée  même  aux  homrhes ,  et  avec  riaison. 

Moi,  je  resté  tristement  occupé  dé  recou- 


vrerle  bien  de  mon  frère  ^  de  le  partagera 
mes  nièces,  et  de  juger  des  procès.  Quelle 
vie  !  vous  ^n'en  avez  point  d'idée. 
-  Aimez -moi,  ma  belle  dame;  je  ne  suis^ 
bon  à  rien  ce  soir.  Vous  le  voyez  :  point  de 
vos  lettres  cette  semaine. 

A   LA   MEME. 

I 

Naples  ,  le  10  décembre  1774- 

Peste  soit  de  l'Allemand  !  Il  est  donc  tou- 
"  jours  ivre  ?  Toujours  ?  Et  ne  voit-il  pas 
qu'avec  ses  propos  bêtes ,  et  de  retours  ef  de 
nouveaux  voyages,  il  vous  empêche  de  vous 
bien  porter.  Enfin ,  ma  belle  dame ,  prenez 
patience;  attendez  qu'il  ait  cuvé  son  Nord. 
Lorsqu'il  sera  rassis,  je  me  flatte,  qu'en  se 
frottant  les  yeux ,  il  dira  :  que  j'étais  ivre  I 

Vous  exigez  de   moi    qu'après  une   lec- 
ture   profonde  de  Rabelais    je  sois  décent 
dans  mon  style;  y  songez-vous?  N'avez-vousi^ 
jamais  lu  Rabelais?  Eh  bien  !  Jisez-le ,  et  en' — 
voyez -le  parcourir  aux  commis  des  postes* 
A  propos  de  Rabelais,  je  suis  enchanté  qu^ 
la  copie  de  ma  lettre  à  Gargantua-Brissac^ 
vous  soit  parvenue  ;  car  je   crois  l'original 
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égsité.  tl  est  bon  que  vous  saôhiesr  que  j^aî 
fsuVoy é  une  lettre  au  duc  de  Brissac ,  incluse 
dans  celle  que  j'ai  écrite  à  M.  de  Bombelles , 
qui  était  à  Naples ,  avec  le  baron  de  Breteuil  ; 
et  je  n'ai  eu  de  réponse  d'aucun  des  deux« 
L.a  même  chose  m'est  arrivée  avec  M.  le 
baron  de  Breteuil^  à  qui  j'ai  écrit  depuis 
trois  mois ,  et  point  de  réponse*  Tâchez  de 
connaître  ce  M.  de  Bombelles,  C'est  un  très- 
aimable  garçon  d'un  grand  mérite  et  digne 
tout-à-fait  d'être  connu  de  vous.  Madame 
Geoffrin  vous  en  donnera  des  nouvelles.  Tâ- 
chez donc  de  savoir  s'il  a  reçu  ma  lettre  ;  et , 
si  vous  e^  désespérez ,  communiquez-lui ,  de 
^âce ,  ma  lettre  au  maréchal  de  Brissac  : 
rien  ne  désole  tant  qu'une  lettre  égarée. 

^  Votre  Erington,  chai^gé  du  paquet  pour 
moi^  est  attendu  d'un  jour  à  l'autre.  Ne 
soyez  donc  pas  inquiète. 

J'ai  vu  tout  ce  qui  s'est  passé  au  mémo- 
rable lit  de  justice;  je  ne  sais  pas  ce  qu'on 
en  dira  :  pour  moi ,  j'y  vois  le  retour  des 
personnes,  et  je  n'y  vois  pas  le  retour  de  la 
chose.  On  avait  aboli  un  parlement;  on  a 
rétabli  unchâtelet.  S'ils  sont  justiciables  d'une 
cour  de  notables  ^  ils  ne  le  sont  plus  d'une 
H.  ai 
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cour  souveraine  ;  ergo ,  etc.  Mais  je  vois  que , 
dans  ce  m  Aide ,  pour  jouir  de  la  vie ,  il  faut 
s'occuper  toujours  des  personnes ,  jamais  des 
choses.  Les  choses  appartiennent  à  la  durée 
du  temps,  aux  révolutions  des  empires,  à 
l'histoire ,  et  cela  ne  nous  fait  rien  du  tout. 
Les  personnes  touchent  à  la  jouissance  de 
l'individu »dans  le  court  espace  de  notre  vie; 
ainsi,  puisque  les  personnes  sont  contentes 
d'être  rentrées  d'une  façon  quelconque , 
soyons-en  contens  aussi. 

Richard  des  Glanières  a  donc  été  battu  par 
l'abbé  Bandeau  (i).  Ne  craignez  pas  l'inonda- 
tion des  pamphlets  :  on  s'en  lasse.  Le  premiep 
pas  en  avant]  qne  M.  le  contrôleur  général 
voudra  donner ,  on  lui  écorchera  les  oreilles 
à  force  de  cris ,  et  au  milieu  d'un  tintamarre 

(i)  Richard  des  Glaniëres  avait  publié  un  plan, 
d'imposition  éconoiûique  et  d'administration  des 
finances,  présenté  à  M.  Turgot ,  1774,  in-4**-  L'abbc 
Bandeau  fit  paraître  des  Questions  proposées  à  M.  Rir- 
chard  des  Glanières  ,  sur  son  plan  soi-disant  écono^ 
mique  y  1774  9  in-8*^.  M.  Richard  donna  ensuite  une 
Réplique  générale  pour  le  présent  et  l^avenir ,  aux 
obseri^ations  faites  et  à  faire  sur  son  plan  ,  1 775  j 
in-4***  Le  plan ,  les  questions  et  la  réplique  sont 
tombés  dans  un  égal  oubli.  (  Note  des  Éditeurs.  ) 
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horrible  ;  et  peut-être  l*cpouvantera-t-on  au 
point  de  le  faire  reculer. 

Mon  état  ici  est  toujours  le  même  ;  très-i 
ennuyeux  et  très -occupé  :  plaignez -moi. 
Ce  soir  je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage. 
Aimez-moi,  et  accoutumez-vous,  comme  je 
£3116^  à  n'aimer  que  les  absens.  Bonsoir. 

A   LA   MEME. 
Naples,  la  veille  de  Noël  1774- 

■  Votre  lettre ,  du  ^3  juillet ,  livrée  à 
M.  Erington,  est  enfin  dans  mes  mains  de- 
puis trois  jours.  Soyez  donc  tranquille  sur 
tin  objet  qui  commençait  à  vous  tracasser 
l'imagination.  Parlons  d'autre  chose.  Si  la 
chaise  de  paille  a  le  plaisir  de  voir  descen- 
dre à  Paris,  le  thermomètre  autant  qu'à 
Pétersbourg ,  il  peut  donc  y  rester  sans  aller 
chercher  les  frimas  si  loin.  Nous  avons  eu 
toutes  les  autres  horreurs  des  saisons,  hormis 
le  froid.  Lorque  la  paix  est  universelle  dans 
le  monde  (  comme  il  arrive  à  présent  par 
une  combinaison  bien  rare  ) ,  c'est  aux  élé- 
mens  à  s'entretuer.  Il  n'y  a  que  Morellet  qui 
guerroyé  avec  moi.  Je  serais  bien  curieux  de 


(   324   ) 

voir  son  livre  y  si  cela  se  pouvait  sans  frais  de 
transport.  Je  gagerais  qu'il  me  prête  des 
opinions  que  je  n'ai  jamais  eues^  pour  les 
combattre  ensuite  à  toute  force. 

Savez-vous  que  je  reçois  des  complimens 
de  toutes  parts,  d'Italie ,  d'Allemagne,  etc., 
sur  ce  qu'on  croit  que  M.  Turgot  a  tiré  de 
mon  livre  tous  les  principes  de  son  édit,  et  " 
de  ce  qu'il  en  a  adopté,  le  système  en  entier, 
d'encourager  la  circulation  intérieure ,  et  de 
ne  s'occuper  que  de  cela?  Dites  ce  que  je 
vous  mande ,  et  qui  est  très-vrai ,  à  M orellet, 
et  voyez-le  expirer  de  chagrin. 

Je  suis  au  désespoir  d'oublier  toujours  ce 
que  ^e  vous  écris  ,    et  de  n'avoir    pas   le 
temps  de  tirer  une  copie  de  mes  lettres.  Par 
exemple,  je  n'ai  rien  entendu  à  un  reprocha 
que  vous  me  fîtes  ^  l'avant-dernière  lettre  ;  et- 
je  n'entends  rien  à  un  compliment  que  vou^ 
me  faites  sur  ce  que  j'ai  écrit  à  Magallon; 
je  ne  sais  ce  que  tout  cela  veut  dire. 

J'attendrai  le  baron  Bullo ,  et  je  lui  rendrai 
les  soins  qui  dépendront  de  moi.  Mais  de  mon 
côté ,  je  suis  si  occupé  qu'il  m'est  impossible 
de  soigner  personne.  Il  faut  que  je  finisse* 
Adieu. 
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A  Lit  MÊME. 

Naples ,  le  7  janvier  1775-. 

Parbleu  !  ma  belle  dame ,  quand  vous  vous 
en  miêlez ,  vous  êtes  sublime  aussi  dans  votre 
genre ,  qui  est  la  connaissance  de  l'allure  des 
hommes  !  Rien  n'est  si  vrai.  Apr'ès  avoir  reçu 
votre  eringtonienne ,  la  paresse  m'a  pris  :  je 
n'ai  point  relu  vos  lettres  et  je  me  les  suis 
tenues  pour  entendues ,  quoique  je  n'y  eusse 
rien  compris.  A  vous  dire  vrai ,  ce  que  vous 
mandez  sur  le  compte  du  Révérend  Père ,  à 
qui  vous  faites  jouer  un  rôle  dans  votre  cot- 
terie ,  me  paraît  si  peu  assorti  à  son  âge,  que 
]é  suis  tenté  de  croire  qu'il  y  a  quelque  erreur 
dans  la  dénomination .  A  cela  près ,  tout  le 
reste  est  comme  je  l'avais  prévu  et  même 
jM'édit  à  vous-même. 

Ce  que  vous  me  mandez  à  propos  de  votre 
santé  est  si  réjouissant,  si  consolant  pour 
moi ,  que  vous  né  sauriez  l'imaginer.  Vous 
voyez  que  tout  Paris  ,  mon  cher  Paris ,  se 
trouve  réduit  à  vous  toute  seule  à  présent. 
Si  je  vous  perdais  ,  je  perdrais  Paris  en  en- 
tier. Mais  après  tout  ce  que  vous  avez  souf- 


u 
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fert,  et  dans  un  âge  si  critique,  se  bien  porter, 
'  m'assure  au  moins  quarante  années  de  cor- 
respondance, et  j'en  ai  assez  pour  moi  et 
presque  assez  pour  vous. 

Pour  ce  qui  est  de  composer  des  dialogues, 
ne  m'en  parlez  point  à  présent.  Il  faut  au 
préalable  que  je  sorte  de  mes  nièces  et  dç 
leurs  dots.  La  chicane  est  longue  à  Paris , 
éternelle  à  Naples.  Cependant  comme  je  suis 
d'une  activité  à  morfondre  l'éternité  elle- 
même  ,  j'espère  qu'au  mois  de  mai  je  pourrai 
respirer  un  peu.  A  présent  je  ne  suis  occupé 
que  dHnventaires ,  ventes  de  livres ,  tableaux , 
estampes ,  louages  de  maisons ,  baux  de  petites 
terres,  et  grands  procès.  Plaignez -moi. 

Embrassez  mon  cher  baron  Kock  ,  que  je 
croyais  mort  à  Montpellier  ;  n'embrassez  pas 
l'autre  baron  Gleichen ,  car  vous  vous  y  pren- 
diîez  fort  gauchement  :  je  ferai  cela  beaur 
coup  nîiieux  moi-même,  l'année  qui  vient. 
En  attendant,  dites-lui  sincèrement  que  je  ne 
lui  ai  point  écrit  de  crainte  que  ma  lettre  ne 
s'égarât  a  la  poste,  comme  il  m'est  arrivé 
avec  celles  au  baron  de  Breteuil ,  à  M.  de 
Bombelles  et  à  bien  d'autres.  Gela  me  jette 
toujours  dans  de  telles  rages,  que  je  perds  le 
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courage  d'écrire  à  qui  que  ce  soit.  Au  reste 
dites  au  baroa  que  son  vin  de  Lipari  lui  au- 
rait e'té  envoyé ,  si  son  banquier  de  Venise 
avait  remis  ici  l'argent  à  D.  Michel;  ce  que 
ledit  banquier  n'a  point  fait ,  pourquoi  ledit 
D.  Michel  n'a  point  acheté  ledit  vin  pour 
l'envoyer  audit  baron  ;  et  n*ayant  pas  acheté 
ledit  vin ,  il  aurait  demandé  audit  abbé  de 
Galiani  ladite  somme  que  ledit  abbé  n'a  pas 
pu  lui  prêter,  et  pour  cause.  A  ces  fins,  je  suis 
d'avis  que  ledit  baron  boive  de  l'eau  de  Spa 
en  attendant ,  et  achète  son  vin  de  Lipari  à 
Naples  quand  il  y  viendra. 

Décrassez-moi  bien  ce  russe  ou  rustre  qu'il 
est.  Remettez-le  à  la  roue  pour  que  tout  le 
rouillé  s'en  aille  ,  et  qu'il  soit ,  cofnme  il 
était  ci-devant ,  le  plus  maniéré  de  tous  les 
lamentins. 

Mille  choses  à  mon  excellent  chevalier. 
Ce  pauvre  prince  laisse-t-il  quelque  espoir  ? 

Aimez-moi,  et  portez-vous  bien.  Carac- 
ciolo  voudrait  trop  guérir  de  ses  jambes  ;  mais 
à  son  âge ,  il  faut  songer  à  vivre  ,  et  pas  à 
guérir.  Adieu. 
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A  LA  MEME. 

Naples  ,  le  i4  janvier  1775. 

Notre  aventure  est  bien  bonne;  notre 
bonheur  est  sans  égal.  Votre  »n®  99,  qui 
m'aurait  effrayé,  s'est  égaré;  le  n®  100,  qui 
me  rassure  sur  l'état  de  votre  santé ,  est  arrivé 
saîù  et  sauf;  et  j'apprends  que  je  ne  dois  pas 
trembler  avant  que  d'avoir  eu  peur.  Mais 
vous,  auriez-vou$  peur  si  je  vous  disais  que 
j'ai  un  anthrax  très-douloureux  dans  le  bord 
des  narines,  qui  m' a  causé  trois  accès  de  fièvre, 
et  qui  me  fait  souffrir  horriblement  ce  soir. 

Le  baron  BuUo  est  arrivé,  et  m'a  remis 
votre  livre  (i)  :  vous  en  voudriez  mon  senti- 
ment,, je  le  vois  d'ici;  mais  j'ai  eu  la  fièvre  j 
les  feuillets  n'étaient  pas  coupés,  et  ils  sont 
d'un  papier  très-acariâtre.  J'ai  donc  lu  par 
bouts  et  par  morceaux.  Tout  ce  que  je  vous  en 

(1)  Les  Conversations  c?*J&/»ï7re ,  par  madame  d'Épî- 
nay ,  publiées  pour  la  première  fois  en  1 774  ,  sous 
le  Yoile  de  l'anonyx^e  ,  et  en  un  vol.  in-12.  Ce  n'est 
qu'en  1788  que  l'académie  fraiiçaise  donna  à  cet 
ouvrage  le  prix  d'utilité  ,  fondé  par  M.  de  Monthion, 
alors  chancelier  de  M.  le  comte  d'Artois.  (  Notû 
des  EdUeurs.) 


i  ce  soir ,  c'est  qu'il  m'a  paru  très-origi- 
lal  et  très-nouveau,  à  cause  du  genre.  Il  y 
I  une  infinité  de  dialogues  didactiques  ;  mais 
ous  prennent  l'écolier  quelques  tons  plus 
iaut.  Vous  le  prenez  au  bégaiement ,  pour 
Linsi  dire ,  ce  qui  n'avait  été  encore  fait  par 
^rsonne  ;  mais  au  fond  en  touchant  parle  g  , 
ol  9  ut ,  vous  prenez  la  basse  fondamentale 
Le  tout  le  savoir  humain.  Je  vous  dirai  aussi 
[ue  vous  avez  été  furieusement  aidée  par 
Lmilie  qui  a  composé  en  entier  son  rôle , 
ans  quoi  vous  ne  vous  en  seriez  jamais  tirée. 
Je  souffre  au  nez  comme  un  malheureux; 
dnsi  je  vous  quitte.  Je  ne  souhaite  qu'une 
iouzaine  de  chemises  de  coton  par  la  voie  de 
ML.  de  Clemiont.  Nous  nous  sommes  entendus 
;ur  la  qualité  et  sur  le  prix.  Je  souffre.  Bon 
»oir. 

A    LA    MÊME. 

m 

tapies ,  le  28  janvier  1775. 

Savez- vous  bien,  ma  belle  dame,  que  vous 
avez  pensé  me  faire  étouffer  à  force  de  rire. 
Si  j'en  étais  mort ,  votre  livre  en  aurait  é*é 
la  cause.  Cette  dixième  conversation  est  chose 
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incroyable  (car  le  mot  chef- cV  œuvre  est  trop 
avili).  Emilie  s'est  surpassée  elle-même  en 
contant  ce  conte  des  et  puis.  Mon  Dieu,  quel 
conte  !  Ah  ça ,  je  rêve  depuis  quelques  j 


^  décider  à  quoi  votre  livre  est  bon ,  et  j 
crois  Tavoir  trouvé.  Je  m'en  servirai  comm 
d'unç  pierre  de  touche   pour  connaître 
hommes.  Voici  un  échantillon  de  la  table  d 
ce  nouveau  baromètre. 

Ceux  qui  diront  que  ce  livre  est  bon ,  utile 
mais  qu'on  aurait  pu  le  faire  mieux ,  et  1 
rendre  plus  instructif,  ce  sont  des  têtes  bor 
nées^  petits  esprits  rétrécis. 

Ceux  qui  ne  le  goûteront  point  du  tout:, 
sont  sans  âme  ni  cœur. 

Ceux  qui  le  trouveront  parfait,  ce  sont  des 
flatteurs. 

Ceux  qui  le  trouveront  d'une  gaieté  et  d'une 
naïveté  originales ,  qui  en  étoufferont  de  rire, 
et  qui  ne  le  trouveront  utile  en  rien ,  parce 
que  rien  n'est  utile  à  l'éducation,  attendu 
^que  l'éducation  est  en  entier  un  effet  du  ha- 
sard ,  autant  que  la  conception  :  ce  sont  des 
hommes  sublimes,  Diderot,  Grimm,  Glei- 
chen  et  votre  serviteur. 

J'en  étais  là  lorsque  votre  n*"  i  m'est  arrivé.  H 
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m'apprend  que  votre  état  est  incurable.  Tant 
mieux  :  car  la  mort  est  une  espèce  de  guéri- 
son.  Je  ne  demande  pas  que  vous  guérissiez  ; 
je  demande  que  vous  viviez. 

Garacciolo  se  porte  à  merveille  ;  il  s'est  ar- 
lété  parce  que  l'horreur  du  grand  hiver  lui 
a  fiait  peur.  Il  partira  en  carême  ;  en  atten- 
dant ,  il  verra  si  dans  la  promotion  il  aura  le 
cordon  qu'il  désire  >  quoique  sans  impatience. 

J'apprends  le  succès  de  votre  livre ,  comme 
nouveauté.  C'est  une  autre  espèce  de  succès 
qui  n'entre  pas  dans  mon  tableau.  Il  prouve 
uniquement  que  l'ouvrage  est  original,  et, 
par  conséquent ,  en  sortant  du  ton  monotone 
des  platitudes  courantes ,  il  plaît  par  sa  nou- 
veauté. 

L'opéra  le  Conclave  n'a  de  beautés  que 
pour  ceux  qui  savent  Métastasîo  par  cœur. 
je  gagerais  d'en  faire  un  qui  tournerait  les 
têtes  a  tout  Paris  :  car  il  serait  cousu  de  mor- 
ceaux de  Voltaire ,  de  Corneille ,  etc.  Chaque 
nation,  chaque  langue  a  ses  plaisanteries 
qp'on  ne  saurait  dépayser. 

Le  duc  de  Luxembourg  part  demain.  M.  de 
Clermont  fera  mon  bonheur  ici.  Si  vous 
trouiez  le  charger  d'un  almanach  royal,  outre 
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la  toile  p  cela  me  fera  plaisir.  Enfin  je  pre 
drais  avec  plaisir  des  jarretières  de  femmes 
Sans  odeurs^  mais  élégantes  :  car  on  ne 
connaît  point  en  jarretières  ici,  et  j'en  vou 
dr^ais  répandre  la  mode.  Le   retroussemen 
étant  devenu  à  la  mode ,  il  est  temps  de  pe 
fectionner  les  jarretières.  J'en  voudrais  ave 
des  agrafies  d'argent  a  plusieurs  trous,  pou 
les  serrer  plus  ou  moins  ;  car  nos  cuisses  soi^.t 
diablement  épaisses.  Bon  soir;  aimez-moi* 

P.  S.  M.  de  Bombelles  qui  était  ici,  rk7^ 
pas  reçu  ma  lettre  avec  celle  aii  maréchal  dLe 
Brissac.  De   grâce   faites-lui-en  parvenir  la 
copie  ;  n'y  manquez  pas. 

A   LA    MÊME. 

Naples,  le  ^8  février  1775. 

Votre  lettre  du  25  janvier,  ma  belle  àeme, 
a  eu  la  force  de  me  remettre  en  gaieté ,  pal 
la  bonne  humeur  dont  elle  est  assaisonnée. 
J'en  avais  bien  besoin  dans  l'état  où  je  suis, 
au  milieu  des  affaires  chagrinantes  qui  m'ac- 
cablent de  tous  les  cotés.  Voici  ce  qui  viec 
de  m'arriver.  On  m'annonce  qu'à  la  poste  ( 
France  il  y  a  pour  moi  et  à  mon  adresse 
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>etit  paquet  estimé  24  ducats  napolitains ,  ce 
pii  fait  cent  francs  de  France  juste.  On  me 
omme  de  le  retirer  et  d'en  payer  la  taxe, 
d'us  peine  d'être  privé  de  toutes  mes  autres 
Bttres.  Imaginez  ma  colère  :  je  n'attendais 
ien  de  France;  je  n'avais  rien  demandé  à 
personne.  Je  rêve  à  ce  que  cela  peut  être;  et 
romme  on  m'assure  que  c^est  un  livre  in-8^ , 
e  ne  puis  soupçonner.que  ce  soit  autre  chose 
jue  le  livre  de  Panurge,  qu'il  a  la  cruauté 
lé  m'envoyer  de  la  façon  la  plus  sanglante , 
>u  que  l'almanach  royal  de  l'année  dont  M.  le 
baron  de  Breteuil  a  voulu  me  faire  présent. 
Pour  m'en  éclaircir,  je  demande  à  voir  le 
paquet  sans  le  retirer  :  on  me  le  refuse  net. 
Ainsi  je  reste  dans  l'incertitude,  et  toujours 
condamné  à  cent  livres.  Je  prends  le  parti 
de  requérir  qu'on  le  renvoie  à  Rome  au  di- 
recteur de  la  poste  de  France ,  en  lui  faisant 
entendre  (  car  c'est  lui  qui  l'a  taxé)  l'injustice 
qu'il  y  avait  de  taxer  comme  écriture  ce  qui 
est  imprimé  et  qui  doit  être  taxé  comme 
marchandise .  Vous  verrez  dans  le  papier  ci- 
joint  la  réponse  du  directeur  de  FiOme ,  qui 
me  dit  de  m'adresser  à  M.  de  Mauregard 
que  je  connaissais  beaucoup  ;  mais  je  ne  m'a- 
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dresse  qu'à  vous.  Je  vous  prie  de  savoir 
c'est  l'abbé  Morellet  qui  m'a  envoyé  ce  pa- 
quet; et  comme  il  est  impossible  qu'il   ait- 
commis  une  vengeance  lâche  ^  et  qu'il  faut= 
qu'il  y  ait  eu  quelque  méprise,  en  ce  que  les 
paquet  qui  aurait  dû  être  contresigné  Turgot^ 
ne  l'a  pas  été  ;  il  ne  lui  coûtera  qu'un  mot^ 
à  M.  Turgot ,  mon  ancien  et  véritable  ami , 
pour  remédier  à  ce  désastre  affi*eui^.  Si  ces 
n'est  pas  lui ,  alors  adressez-vous  h  M.  des 
Mauregard,  ou  même  à  M,  Turgot,  poutr* 
m'obtenir,  ce  qui  est  juste  et  qu'on  ne  sau- 
rait refuser  à  personne ,  qu'il  soit  taxé  commi 
marchandise.  Je  le  paierai  trois  ou  quatre  foi 
plus  qu'il  ne  vaut,  et  mille  fois  plus  que  } 
ne  m'en  soucie  :  mais  du  moins  )e  ne  le  paie- 
rai pas  cent  francs.  Révélions  à  nos  moutons* 
Gleichen  n'est  pas  mort  :  tant  mieux.  Mais 
t'est  moi  qui  suis  mort  au  monde ,  à  la  gaieté^ 
aux  amis.  L'argent  qu'il  avait  remis  ici  pour 
certain  muscat,  n'a  été  payé  que  cette  se- 
maine ,  parce  que  le  banquier   d'ici ,  don 
Miquel  lui  doit  écrire  ce  soir.  / 

On  vient  de  refaire  un  pape  Rezzonico* 
Autrefois  le  pape  était  le  calife  de  l'Europe, 
et  tous  les  sultans  des  différentes  provinces 
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intéressaient  à  son  élection.  Aujourd'hui 
u'il  n'est  que  le  souverain  de  Rome ,  ce  sont 
îs  ^andes  familles  de  Rome  qui  le  font  ab- 
>lament.  Albanie  Corsini,  Borghèse,  Co- 
>nna  ^  s'arrangent  et  choisissent  pour  leur 
lus  grande  commodité  un  laquais  dans  leurs 
liaisons  pour  en  jouer  le  rôle.  Galigula  fit 
onsùl  son  cheval. 

Son  soir.  Il  ne  faut  pas  que  je  vous  ruine 
n  gros  paquets  au  moment  même  que  je 
a'en  plains.  Bon  soir. 

A   LA   MEME. 

Naples  ,  le  25  février  1775. 

Quoique  je  n'aie  pas,  ma  belle  dame, 
cette  semaine  de  lettres  de  vous,  j'ai  assez 
de  quoi  remplir  une  demi-feuille  j  ainsi  je 
commence  : 

Vôtre  baron  dé  BuUo  est  parti  cette  se- 
maine pour  aller  voir  le  pétrissenlent  qu'on 
fait  à  Rome  d'un  pape  nouvellement  fait.  Il 
I  été,  si  je  ne  me  trompe,  assez  content  de 
ïioi ,  lui  ayant  rendu  les  petits  services  qu'un 
lomme  qui  ne  sort  pas  de  chez  soi,  et  qui 
le  voit  personne,  pouvait  lui  rendre.  Il  ;i  été 
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asâeiK  assidu  pour  un  étranger,  à  me  veniM 
voir.  D'ailleurs  c'est  un  bon  diable ,  un  granca 
drôle  bien  bâti ,    qui   ai^^ait  assez    plu   £ 
nos  grandes  dames  s'il  s^était  donné  la  grand  ^ 
patience  de  leur  plaire  «  Enfin  il  ne  m'a  poiEn 
ennuyé,  chose  que  vous  craigniez.  Castruc^: 
est  aussi  parti  cette  semaine.  Comme  il  re- 
tournera dans  quelques  mois  à  Paris,  je  Vm 
chargé  d'un  petit  paquet  pour  son  ancien 
maître  M.  Grimm,  qui,  dans  le  fond,  est 
destiné  à  toute  la  société  de  mes  amis.  Vous 
saurez  que  je  fis,  il  y  a  vingt  ans  juste,  une 
dissertation  sur  les  matières  du  Vésuve ,  que 
je  dédiai  au  pape  Lambertini,  sans  l'imprimer. 
Il  y  a  deux  ans  qu'on  l'a  furtivement  imprima    ' 
à  Florence  avec  beaucoup  de  fautes  et  à  mott 
insu  :  c'est  cette  brochure  précisément  que 
j'envoie  à  M.  Grimm.  J'aurais  dans  le  cours 
de  cette  année  fait  réimprimer  à  Naples  plu» 
correctement  cette  édition;-  mais  les  suites 
de  la  mort  de  mon  frère  m'en  ont  empêché. 
J'espère  qu'un  temps  viendra  que  personne, 
en  mourant  ne  m'embarrassera  plus  ,et  alors 
je  ferai  cette  seconde  édition.  Ce  Castrucci 
m'a  paru  aussi  digne  de  servir  M.  Grimm; 
que  Grimm  de  lui  commander.  Ainsi  je  le  hi 
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recommande.  Il  m'a  promis  de  m'amener 
Grimm  un  beau  matin  ici;  et  moi  qui  suiâ 
précisément  dans  l'état  de  ce  bourreau  jeté 
en  basde  l'échelle  par  le  pendu  qui  se  justi- 
fiait en  disant  :  Tudieu ,  comme  il  y  allait  ! 
je  ne  fais  que  crier  :  Qu'on  me  les  amène  ici  j^ 
je  les  étranglerai  tous  !  car  depuis  qu'on  m'a 
jeté  en  bas  de  Paris  et  que  j'ai  les  jambes 
cassées  ^  je  ne  saurais  faire  autrement. 

Je  vous  prie  de  dire  à  Gleichen  que  don  Mî-« 
quel  et  moi  nous  sommes  occupés  à  lui  ache- 
ter ce  muscat  de  Lipari ,  qui  n'est  p6int  du 
tout  aisé  à  trouver.  Nous  en  goûtons  à  droite 
et  à  gauche;  et  rien  dé  bon  jusqu'à  présent. 
Je  lui  promets  de  ne  lui  pas  faire  jeter  soDr 
argent  :  ainsi  patience.  Nous  avons  un  car-^ 
naval  bien  bruyant.  Moi ,  je:  m'y  ennuie , 
n'ayant  point  de  maltresses;  et  comme  j'ai 
aussi  un  cœur  de  chair  et  d'os  ^  cela  m'est 
sensible.  Bon  soir^  aimable  dame. 

•I 

A   LA   M£M£. 

Naples,  ce  7  avril  1775. 

^  Voila  ce  qui  s'appelle  une  belle  lettre  tout- 
k-fait.  Une  lettre  écrite  de  voire  main  en 

II.  23 


(  358  ) 

entier ,  où  vous  renaissez  après  la  climatéià- 
que;'oii  vous  voulez  changer  de  tilire  et  die 
sexç  ^  et  au  lieu  de  belle  dame>  être  Pierrot  ;^ 
où  vous  sayourez  Ije  plaisir  d^exister , .  d'écrir&- 
à  Votive  abbéi  Tout  ceci  est  ravissant* 

^Pour't^idi^  quoique  l'année  de  \^  nuiri  ds^ 
môii  frèi^^  soit  i»évolue ,  que  j'aie;  marié  **g»iy_^ 
de^mea  trois- ni^èces^  et^  qux|>lns.est^  remaini^ 
en  secret  'ftiâi  bellen^œur^.  je.  ne^-isu^s  pas  aïK. 
bcmt*^  mes  ennuis.  Les  iotëfféi^  dfermoi^. 
ftbte  ne>  sont  pas  à  beaucoup  près  dëfarQuillui^ 
6%il  me'f68te'uiie;ni^êe  à  éèO9r6h0r.'fiii:atteiatv5 
dant  je  '  vi^  comme  je  puis  j  et  ;  puisque  vaxua 
êtes  guérie >.v6^à  dn  grand  pqiiit  de  mot^ 
botiheup^  assuré.  Yous  ne  voulea  i  pkis.  étea 
béM'é  ddme'y  et  mofi  épkitete  àe^ihiiarmofià 
abbé  ^^n  iiia/au(  diaMe  aussi  >  ear  je  ne.:3uifl 
plqs  cbaTaKint  ;:  je  -  suisr  maussade^    je   suia 
Pierrot  y  et  jo^  lie  vous,  céderai  ce  titre  piMir 
rien  au  monde.» 

J'ai  été  ravi  de  recevoir  une  lettre  du  prince 
Pignatelli  dans  son  état  naturel. 

Gs^racqiolo  part  dans  huitaine.  Il  prend  le 
chemin  de  Vienne  pour  son  plaisir  ;  et  il  fait 
fort  bient  d'allonger*  son  ^offhgQ  ,  eau  phié  il 
voyagera^  mieux  lise,  portertb.  '         ' 
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Je  suis  étonné  que  Naples  vous  ait  donné 
la  mode  des  coiffures  ;  car  il  y  a  quaÉle  ans 
ou  trois  au  moins  que  nos  dames  se  coiffent 
sur  22  pouces  de  hauteur  et  i5  de  largeur^ 
4axl{  panaches  y  brkjKbwiom^  saucissôni^  et 
«vitre  attirail.  Le  visag€f>  au  milkn  de  toute 
4eUB  atmosphère^  a  l'air  d'un  nombril  ;  éneore 
,€&  nombril  e^tfoli  chet  you^;  il  est  atffiréux 
cheÉnôus. 

"  -Je  you^  Yenottvalle  me9  imtanGes  de  roioB 
'^tupet  d'un  certain  paquet  qt|i  m'est  venm 
'é^  France  >  estimé  cent  francs  justr^  et  pour 
léijiiel  il  faut  parler  à  M.  de  Maiiregard.  Je 
i^dus  en  ai  écrit;  mais^  soit  que  ma  lettre  se 
-Mit'égwéey  sfdit  que  votre  maladie  vous  ait 
Wàfèehée  àe  vous  en  occuper^, , vous  ne  m'a- 
iféz^  neti  répeodti  là-dedsus.  il  /agit  de.  faire 
^mpretidre  rinjmtice  de  me  fbrcer  à  Wcb*- 
i^t  utt  Itrré ,  q^i  eftt  peut«^tre  celui  de  Kabbé 
Mor€f}let,  à  cet  étyorme  prix  de  pwt.  Jô  veux 
TàVoit*  gratis^:  ciàr^  isiWemertt  par  quelqtte  éqwi- 
i^oqùé,  il  n'a  p«&  été  ébrirt/esigtié.  8i  cela  est 
^kttpiàfssiblé ,  on  ttiB  pèutitte  i^fosef  de  le  taxer 
iîdmnte  iMrarchaïKlbef^  Bon  soîr^  il  est  bien 
tadhd; 
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jft  A  LA  MEME 

Naples,  le  1 5  avril  1775. 

Puisqu'il  y  a  une  convalescence  ,   souf- 
frons qu'elle^soit  longue.  Vous  m'avez 
mis  de  ne  plus  retomber  malade  y  ainsi  i 
est  juste  que  vous  vous  éloigniez  lentement — 
et  à  regret  de  quelque  chose  qui  vous  a  été 
plus  attaché  que  vous  n'auriez  voulu.  Quel- 
que pathétique  que  soit  le  tableau  de  votr^ 
impotence  ,  vous  ne  me  persuaderez  jamaifli 
que  vous  n'avez  pas  des  moyens  de  parleap 
à  M.  de  Mauregard.  L'abbé  Morellet*  luL^ 
même  y  dans  sa  toute-puissance  auprès  ds 
contrôleur-général,    serait  excellent.  Pou/r 
moi  y  je,  suis  tout  prêt  à  abandonner  au  re- 
but le  paquet  :  car,  comme  on  sait  que  c'est 
un  imprimé  ,    c'est   une  chose   bien    aisée 
que  d'avoir  une  brochure  qui  coûte  moins  de 
cent  francs  :  mais  je. ne  saurais  consentira 
rester  toute  ma  vie  dans  l'incertitude  et  la 
curiosité  de  savoir  ce  que  contenait  ce  paquet 
et  par  qui  il  m'était  envoyé.  Je  ne  demande 
autre  chose   sinon  qu'on  l'ouvre  à  Rome^ 
qu'on  me  mande  ce  que  c'est ,  et  puis  qu'on 
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le  brûle.  Allons  ^  faites  moi  ce  plaisir  ^  et 
cpargnez-moi  le  travail  d'écrire  à  M.  de 
Mauregard  :  il  est  si  gras  !  Tourner  de  belles 
phrases  ,  composer  une  épltre  en  français  ^ 
Dieu  !  quel  ouvrage  !  Le  cœur  me  manque , 
lorsque  j'y  songe. 

Caracciolo  est  parti  lundi.  Il  ne  va  plus 
en  Allemagne^  il  anrivera  à  la  fii;i  de  mai 
k  Paris  ;  car  il  doit  se  trouver  au  sacre  du 
rôiet  voir  la  Sainte  Ampoule.  11  vous  dira 
tant  âb  choses  de  moi ,  que  je  n'ai  plus  d'en- 
vîe  presque  de  vous  mander  autre  chose 
nnon  que  je  me  porte  bien.  Il  m'a  bien 
promis  de  vous  voir  très  -  souvent.  Nous 
sommes  restés  plus  amis  que  jamais.  Ainsi 
aimez-moi.  Assurez  l'abbé  Morellet  que 
tien  de  ce  qu'il  aura  dit  dans  son  livre  ,  ne 
pourra  me  fâcher.  Lorsque  j'aime  ,  je  suis 
bien  indulgent. 

A  LA  MEME. 

Naples,  le  2g  avril  1775. 

Avant  que  de  répondre  à  votre  lettre 
pleine  d'amertume  pour  le  départ  du  che- 
valier ,  je  dois  vous  dire  que  je  suis  par-^ 
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venu    il  savoir  }q   couteau  de  ce  fbmeux 
paquet  y  et  Fhonunè  qui  s'est  avké  de  Hie 
Fehvoy^r.  Cest  précisément  le  livre  de  Mor   - 
reUet  qui  est  dédans  :  mais  ce  n'est  pas  lui  a 
qui  m/e  l'envoie.  Le  criminel  est  idA  abh€ 
Leblond  ,     sous  -  bibliothécaire    d^    eoUégi 
Ma3arin.  Personne  ne  :  l'avaii  prié  de  cela 
il  a  cihi  faire  ua*  tvaitm  d'amitié  insigne  ^ 
m'obtiger   infiniment   par  cette  expédition.^ 
Tout  se  voit    dans   ce  bas  mondie.  Noté^i? 
que:  je    ne   connais  cet    abbé    que^aretr 
que  M.  Pellerin ,  qui  a  perdu  la  vue  ,  F* 
chargé  de  m'écrire  quelquefois  au  sujet  dei 
médailles.  Je  lui  monte  une  garde  comine 
je  sais  en  sotpnter  quelquefois.  Je  le  charge 
de  réparer  lé  mal  qu'il  a  fait  ^  car  le  par 
qaet  n'eât  ipas  encore  retiré  de  la  poste  m 
}eté  au  rebut  i   et  cette  affaire  n'est  pas  «»• 
core  finie  :  je  ne  vous  l'ai  mandée  que  pour 
vous  tranquilliser. 

Venons  à  présent  à  vcjis  plaintes  sur  les 
amitiés  liées  avec  des  étrangers.  Vous  avez 
tort  de  vous  en  plaindre.  Tout  est  étranger 
dans:  ce:  m^nde  ,  car  tou«  s'en  voot  par  b 
xno^.luea  étra^ngers  ont  cela  de  cominode, 
ijy^'ils;  partagent  ei^  deu;]^  le  regret.  .On  eo 
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sent  la  moitié ,  lorsqu'ils  s^en  vont ,  et  quoi- 
que absens,  ils  ne  sont  pal^  entièrement  per- 
dus. On  en  a  des  lettres ,  des  nouvelles , 
et  le  cas  de  les  revoir  n'est  jamais  impos- 
sible. S'ils  viennent  à  mourir,  la  douleur 
tombe  sur  ce  reste  d'existence  perdu  ;  et 
qui  est  bien  moindre  que  le  total.  Vous  n'ai- 
ïnerez  pas  sûrement  plus  de  toitiber  à-pl6mb, 
tfa^  de  glisser  6ur  les  malheurs.  Les  malheurs 
iODt  la  sauce  de  cette  vilaine  viande  qu'oii 
l^dle  la  vie  :  on  en  est  environné.  Ne 
^^âtit4l  pas  mieux  détremper  cette  sauce  par 
les  absences  ^  les  eloigneniens  ^  l'habitude 
^  ànx  détachem^ns  ?  Voilà  deis  raisolors  bien 
fortes  pour  que  vous  continuiez  à  aimer 
!e^  étrangers. 

Ce  soir  le  temps  tne  manque  absolument. 
Je  travaille  conime  un  forçat  à  donner  de 
Fari'angement  à  toutes  mes  affaires  et  à  cél- 
leà  de  ma  famille  ;  et  si  je  réussis  à  m'en 
débsrrrasser  ,  ne  doutez  pas  que  je  fasse 
cîncore  un  voyage  à  Paris.  Je  iie  rêve  qu'à 
éelà  k  pi^ésentj  et  je  comriTénce  à  y  voir 
dés  possibilités ,  si  je  vis  ,  et  si  d'autres 
rtieurent.  Adieu. 
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A    LA    MEME. 

Naples  y  le  6  mai  1775. 

Jamais  lettre  de  vous  ne  m'a  fait  plus  de 
plaisir.  Le   rétablissement   de  votre  santé  p 
rétablissement  de  votre  fils  ^  sont  des  objets 
solides  de  gaieté   et  de    bonheur   humain. 
Pour  moi ,  jamais  je  ne  me  suis  trouvé  ea 
plus  grand  besoin  d'être  égayé.  Nous  avons 
ici  une  saison  terrible  qui  tue  tant  de  monde  p 
qu'on  regarderait  notre  épidémie  comme  une 
véritable   peste ,    si    elle  était  contagieuse.^ 
J'ai  perdu  trois  ou  quatre  bons-  amis  ;  j'ai 
perdu  avant-hier  la  femme  d'un  ancien  do- 
mestique qui  me  servait  ainsi  que  son  mari 
depuis  trente  deux  ans.  Cette  perte  est  ter- 
rible pour  un  garçon  comme  moi  qui  n'ai  au- 
cune femme  à  la  maison.  Je  ne  vous  en  di- 
rai pas  davantage  pour  vous  peindre  com- 
bien j'ai  Pâme  noircie   d'idées  sombres  et 
tristes.  Jamais  je  n'ai  eu   tant   de    peur  de 
mourir  moi-même .  Comme  les  morts  sont  su- 
bites ou  précédées  d'une  maladie  de  deux  joujçs 
tQut  au  plusj^  et  qu'elles  consistent  en  une  fie-» 
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Tre  maligne  et  un  abcès'  à  la  tête  ou  à  la 
poitrine^  on  n'est  pas  tranquille,  maigre 
la  sensation  de  la  me^leure  santé.  Je  me 
porte  bien  et  je  me  plains  pour  mort. 

Parlons  de  vous ,  cela  vaudra  mieux. 
Votre  fils  séjournant  à  Fribourg  pendant 
quelque  temps ,  est  tout  ce  que  je  trouve 
de  mieux  dans  votre  affaire.  L'air  froid  ; 
flegmatique  de  la  Suisse  y  la  société  avec  des 
êtres  calmes^  sensés,  pesans  même,  fera  grand 
bien  à  la  tournure  de  l'esprit  de  votre  fils , 
?t  j'espère  qu'à  Fribourg  il  deviendra  le 
Sis  de  sa  mère  •  comme  à  Paris  il  était 
!>ien  le  fils  de  son  père.  Ceci  n'est  pas  os- 
tensible, comme  vous  voyez. 

Je  suis  ravi  des  nouvelles  du  baron  de 
[xleichen.  J'en  aurais  souhaité  du  prince 
Wgnatelli  ;  et  il  est  encore  à  Paris.  Grimm 
i  Naples  !  j'en  doute  fort  ;  et  s'il  vient ,  il 
ne  causera  plus  de  chagrin  que  de  plaisir. 
1  ne  viendra  que  pour  rester  huit  ou  dix 
ours.  Vaut-il  la  peine  d'attendre  six  ans 
res  huit  jours  pendant  lesquels  nous  nous  ver- 
*ons  à  peine. 

A  propos  ,  faites  mes  complimens  à 
tf.  d'Affiy  \  dites-lui  très-sérieusement  qu'il 
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tilavaiik  a  toiïte  force  pour  avoir  l'ambas-î- 
^âé  de  Nazies.  Vous  viendrez  à  cette  oc— 
CJtaîoli  nie  trouver  ^  et  voilà  ^  par  une  suitiv- 
d'événiemens  les  moins  prévus^  que  nous» 
nous  reversons  dans  un  an.  Le  chevalier^  - 
de  Clermont  ira  autre  part;  cela  m'est  égal^ 
si  îe  le  dois  troquer  contre  vous  et  M.  d'Af— r 
frjr*  Autl*etïlent  je  ne  m'en  déferai  pas  poucr 
rî^n  au  liiOËide  :  car  je  suis  ravi  de  le  pos — 
iëder  ici. 

Vous  êtes  à  la  veille  de  voir  Caraeciok> 
tti  recevant  cette  lettre.  Il  sera  donc  mon 
chancelier ,  et  vous  dira  le  reste. 

Voudriez-vôus  embrasser  madame  de  Bel- 
sunce  de  ma  part  ?  Vous  trouverez  incluse  la  ' 
procmration  pour  cet  acte  si  solennel.  Adfeu. 
Voyez-vous  comme  je  me  bats  les  flancspoiir 
être  gai.  En  vérité  je  ne  lepuispasà  cette 
heure. 

A  LA-  MÊME. 


J 


Naplei  ,  le  27  mai  l'j'jS, 


Ce  n'est  que  par  vous,  madame  ,  que  j'ai 
appifis  tes  bagarres  de  Paris  ;  et  comme  je 
j\e  vois  plus  personne   qui  reçoive  deslèt- 
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tt€é  Se  «Fr^nee  depuis  l«  départ  dé  MM.  dé 
Bréleuil  et  Caracciblo ,  tout  et  que  vous  ne 
m*tn  dites  pas^  me  reste  inconnu^  à  mon 
ppànd  regret.  Mon  premier  mouvement  k 
b-  lecture  de  TOtrc  lettre  ^  b  éiùé  de  remer- 
cier Dieu  de  n*étre  pas^^  à  Paris;  j'y  «urak 
p6at-4tre  été  tnis  en  prison  comme  auteur 
ie  la  révolte.  On  aurait  eu  raison  de  Iro»- 
rci»  dans  mes  dialogues  que  je  TaVais 
pi^édite  et  annoncée ,  lorsque  j'ai  dit  que 
fhomme  d'état  doit  prévoir  les  cas  imprévus. 
Celte  indigne  et  occulte  cabale- ,  qui  est  sans 
dente  le  premier  mobile  de  l'imbécil- 
Rlé  populaire  ,  aurait  dû  être  prévue.  La 
iafoinaille  et  la  prètraillc  ont  été  les  moteurs 
dë^  émeutes  de  Madrid  en  1^765.  On  se  ser^ 
vît  du  prétexte  de  la  cherté  ,*  pour  venger  les 
impôts  que  M.  de  Squillace  mettait  sur  les  ec- 
clésiastiques. Ceux  qui  n'entendent  passouv^t 
la  messe  ,  doivent  s'attendre  donc  qi*'oh 
vengera  les  mépris  de  la  messe.  Le  pre- 
mier problème  à  résoudre  pour  un  minis- 
tre est  de  garder  sa  place;  et  plus  il  se 
croit  honnête  homme,  plus  il  doit  s'acharner  à 
rester  en  place ,  pour  foire  plus  long-temps  du 
hien    aux  hommes.    St  quelque   bie»  qrfil 
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voudrait  faire  l'expose  à  la  perdre ,  3  doit 
le  sacrifier  net  à  son  existence.  J*espère 
que  cet  événement  aura  appris  à  M.  Turgot 
et  à  M.  l'abbé  Morellet  à  connaître  le» 
hommes  et  le  monde  y  qui  n'est  pas  celui 
des  ouvrages  des  économistes.  Il  aura  vu 
que  les  révoltes  occasionnées  par  la  cherté , 
ne  sont  pas  impossibles  y  comme  il  croyait. 
Il  calculait  tout  et  n'oubliait  que  la  mé« 
chanceté  des  hommes ,  et  l'envie  qui  per- 
sécute les  hommes  en  charge.  On  ne  sait 
jamais  au  juste  le  nombre  de  ses  ennemis. 
Feu  M.  le  maréchal  d'Estrées  ne  savait 
pas  que  le  duc  de  Cumberland  avait  pour 
allié  M.  de  Maillebois^  et  M.  Turgot  110 
sait  pas  peut-être  que  le  jadis  parlement | 
aujourd'hui  grand-conseil  ,  trouve  le  pain 
fort  cher  aussi.  Si  son  chagrin  et  celui  de 
.M.  l'abbé  servaient  à  leur  faire  rendre  un 
peu  plus  de  justice  à  mes  dialogues  ou  du 
moins  à  mes  intentions  y  qui  résultent  de 
la  totalité  de  mes  maximes  ;  j'aurais  gagné 
beaucoup  à  cette  bagarre ,  puisqu'il  n'y  a 
pas  d'hommes  dont  je  chérisse  plus  l'es- 
time et  l'amitié.  Ils  ont  de  grandes  vertus  et 
un  grand  génie .  Ils  sont  restés  peut-être  trop 
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long-temps  au   cabinet  ^    et   n'ont   pas  été 
comme  moi ,  jetés  dès  leurs  premières  années 
au  beau  milieu  d'une  cour  ,  pour  y  être  le 
jouet  de  la  fortune. 

En  attendant,  je  remercie  l'abbé  Morellet 
de,  vouloir  bien  me  soulager  du  paquet  dont 
il  est  la  première  cause.  Ma  nièce  me  reste 
à  écorcher  :  car  (  ce  que  vous  ne  saviez  pas  ) 
)e  me  suis  débarrassé  aussi  de  ma  belle-sœur , 
que  j'ai  aidée  à  se  remarier.  Il  est  vrai  que 
je  me  débarrasse  ;  mais  c'est  toujours  par  des 
sacrifices  et  des  pertes  ;  et  me  voilà  débarrassé 
comme  on  se  débarrasse  des  habits  et  des 
haillons ,  en  restant  tout  nu . 

Vous  avez  force  noces  et  festins.  Je  vous 
l|dsse  donc ,  en  vous  priant  de  continuer  à  me 
donner  des  nouvelles  de  Paris.  Caracciolo 
sera  arrivé  ;  mais  il  sera  à  Reims.  A  son 
retoiu:  embrassez-le  de  ma  part. 

Il  y  a  un  siècle  que  je  n'ai  reçu  de  nou- 
velles du  baron  d'Holbach. 
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A   LA   MÈHB. 


Naples ,  le  3  juin  177^. 

BïEN  peu  de  fois ,  madame ,  il  m^est^atnive 
d*êlre  aussi  fâche  que  cette  semaine  ,  de  riië 
trouver  sans  auClme  lettre  ni  de  vous  ni  et 
personne/ Vraiment  je  rie  suis  pas  înqtiirt 
sur  votre  santé  individuelle  ;  vous  m^avezplro* 
mis  de  vous  bien  porter.  Mais  .je  sotipirab 
après  celles  de  là  santé  publi(jue  /  qui  auraîcflt 
pu  intéresser  un  gi*and  nombre  de  mes  ariîfe. 
Mille  bruits  se  répandent  ici ,  qui  me  pi* 
raissent  exagérés  :  et  vous  ne  dites  lîiot.  QjM 
penser  donc?       •   ^      •  > 

/  U  faut"  pôurtfâiit  qile  je  vôûs  tùàtié^'n 
négociation  *  dû  paquet',  hétiréu§ement  tet^ 
minée  hier ,  qtToii  lïie  Fa  envoyé  ',  franco 
di  porfo.  J^ai' çntr'o.u vert  Tôuvf âge  de  Md* 
reflet.  À  l^nstanf  j'ai  bâillé ,  et  il  m'est  totûbé 

■  ■        ■    ■ 

des  mains.  Quelque  envie  que  j^aié  de  le  lire , 
je  sens  que  cela  est  au-dessus  de  mes  forces. 
Je  sens  de  même  qu'il  me  serait  impossible 
de  le  réfuter.  Il  est  si  long!  et  il  me  parait 
que  c'est  un  ouvrage  prestigieux  ,  parce  que 
chaque  morceau  ,  chaque  ligne  ,  chaque  syl* 
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logLune  du  livre  est  bien  écrit  y  est  clair  î 
est  juste  ;  et  cependant  le  tcait  ensetnble  est 
|Jat^  obscur  et  faux.  Je  n'entends  pas  par 
quel  prestige  cela  arrive  :  m^is.  c'est  le  second 
6ais  après  les  jésuites.  Chaque  jésuite  était 
aim^le  y  morigéné  y  utile  ;  et  toute  la>  société, 
ffaï  n'était  pourtant  que  la  masse'  de  tous  les 
individus  y  était,  odieuse  y  corrompue  dan&  la 
mOFale  y  pernicieuse.  Que  d'autres,  escplicpuont 
B»^ .  élrange  phénomène  :  pour  moi  je  m'y 
perds.  A  présent  je  vous  prie  très-instanb^ 
naent  de  me  dire  tout  au  long  et  tout  au 
ftiste  quel  effet  a  fait  le  livre  de  Morellet 
iw  les  di^rens  esprits  de  Paris  y  sans,  me 
parler  de  vous-même  et  de  celui  die  me; 
iBiknes  amis.  Cela  m'intéresse  infinimenl:. 

'Pour  ce  qui  est  de  la  question  traitée  par 
moi  et  par  l'abbé  Morellet ,  ielle  est  jugéi 
pair  tous  les  gouvernemeinS'  itnaiiîiiiement. 
Tous  se  sont  détronipés  die  Benthpusiasmq 
dès'  économistes  :*  tous*- ^nt  renchéri  son  les 
amdiennes  entraves  mis6s- à  la  liberté  desibléâ. 
Eies  Anglais  même  ^  depubJdîxans  >  oi^tnns 
des  entraves  à  leur  liberté^et  ai  leup  commerce^ 
en  dépit  de  leur  gouvernement  libre  et  com- 
merçant par  essence.  La  France  (foyer  du 
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mal  )  a  été  incertaine  et  flottante  :  mais  dix 
années  consécutives  de  cherté ,  de  famine  , 
de  révoltes ,  auront  dû  la  détromper  aussi  ; 
et  M.  Turgot ,  qui  était  persuadé  que  la  li- 
berté seule  suffisait  y  sera  très-étonné  de  se 
voir  obligé  à  donner  des  récompenses  pour 
l'importation ,  à  épuiser  le  trésor  royal ,  et 
à  flétrir  sa  gloire.  Dieu  veuille  qu'il  soît  à 
temps  de  la  sauver  !  C'est  dommage  s'il  est 
renvoyé  ;  mais  c'est  un  peu  sa  faute.  Pourquoi 
se  faire  économiste  ?  Que  diable  allait-il  faire 
dans  cette  galère  ?  En  attendant^  remerciea- 
le  bien ,  lui  et  Morellet ,  de  m'avoir  délivré 
du  paquet.  Cent  livres  de  port  étaient  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  dur  dans  cet  ouvrage  contre 
l'auteur  malheureux  des  Dialogues.  Dieu  fasse 
qu'il  n'arrive  rien  de  plus  dur  à  l'auteur  de 
la  Réfutation! 

Aimez-moi  toujours  et  beaucoup.  Je  ne 
parlerai  plus  de  blcs  de  ma  vie  ;  je  m'occupe 
à  présent  de  retoucher  mon  Horace  :  cela 
du  moins  n'occasionnera  aucun  bruit  ni  à  la 
halle ^  ni  à  l'hôtel  Soissons.  Adieu;  millt 
choses  à  madame  de  Bèlsunce. 
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A   UL  MÊME. 

■ 

Naples ,  le  10  juin  1775. 

Je  reçois  à  la  fois ,  ma  belle  dame  (  je 
reprends  mon  ancien  formulaire ,  parce  que 
ié  ccéur  me  dit  que  les  émeutes^  les  ba- 
garres^ etc.,  vous  auront  rembellie,  ren- 
graissée ,  rajeunie  ) ,  deux  lettres  de  vous, 
des  i5  et  21  mai,  qui  ne  me  disent  rien. 
Cest  bien  étrange  que ,  dans  un  pays  où  il  est 
permis  de  tout  imprimer,  il  ne  soit  permis 
de  rien  écrire.  Cependant  j'ai  reçu  des 
lettres  de  Spa,  qui  m'en  disent  davantage. 
Si  j'avais  du  loisir,  je  ferais  un  traité  poli- 
tique des  émeutes,  de  leurs  causes,  de  leurs 
effets ,  et  des  moyens  de  les  prévenir  et  de 
lies  guérir.  D'abord ,  je  voudrais  bien  établir 
et  bien  prêcher  que  rien  ne  fait  autant 
d'honneur  aux  souverains  que  les  émeutes; 
le  cîîar  Pierre  en  eut  une  vingtaine.  Le  roi 
Charles  est  le  premier  qui  ait  eu  la  gloire 
d*ën  avoir  à  Madrid,  après  l'avoir  nettoyé, 
eft 'avant  que  d'en  balayer  Les  jésuites.  Mais 
c'est  tout  simple  ;  on  ne  prend  pas  de  pur- 
^àtions ,  ou  l'émétique  /  ^ns  avoir  des  tran- 
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ch^s  d'estomac ,  de  petites  conrulsions ,  des 
défaillances ,  etc.  ;  tous  ces  petits  maux  sont 
les  compagnons  de.  la  guérison. 

Si  votre  jeune  souverain  ne  sacrifie  pas 
TA.  Turgpt^  aux  capriicesf  ou  à,  la  terreur 
panique,  de  sonp^up^,  il  ifxépfe  d'^cqof^ 
par  ce  seul  trait,  le  surnpjpi  de  Qj^nd;  giajîi 
\  je  crains^  (pi'on  ne  suifpipçojiie  sa^  jeuojsa^ 
Voypnsi. 

J'attçjQids  l'ouvrage  de  Nediuer ,  quç  je  li^ 
p^rce  qu'il  ae  laisse  lire ,  et ,  qui  plus  est, 
entendre.  Il  est  même^  en  écQtnpjo^e  ppUtiquei; 
le  BernouiUi  qui  surpassa  Newton^  mi^^ 
dans  yétégance,  netteté;»  b^rièyeté  dfd^  dç- 
igao^tr^tions  f  c'est  ce  que  î'^^dmire;  le.  {^ 
en  lui* 

Pour  ce.  qui  e^t  4e  mon  sfxni  Morellet,  au-* 
jourd'bui  nion  reftitateur,  puisque  je  n'ai 
past  payé  son  liv^e  cent  francs ,  je  lui  par- 
donne toute  sa  réfutation»  En  yérité,  ilm't 
f;^it  mourir  de  rire ,  en  voyant  que  j^  commç 
bon  théplogiei^,  il  est  persuadé  intimement 
qu'il  eât  obligé,  çn  conscience,  de  réfuter  tp!ii| 
mes  motsr,  mes  syllabes,^  mes  virgulea.  Viff^ 
le  J£(nsénismel  toutes  Içs  vertus  des  païens 
BQ^hM  yicçs  j  î\  ffiie  réfidf^  îftRqu^  j^  ^!9tr 
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ppse  ayx  éçononjijâtes  ^  et  il  me  réfute  eoçore 
plus,  lorsque  je  suis  d'accord,  ayec  eux;  tout 
lui  déplaît  daps  ma  l;>oucbe  :  c'est  charmant 
en  yérité.  Il  doit  arriver  de  là,  qu'un  homme 
«pu  lira  son  livre  ne  saura  pas  quelle  çonsé* 
^ence  en  tirer,  ne  devinera  pas  quel  est 
l'avis  de  l'abbé  ;  il  saura  seulement  qu'il  ne 
putage  pas  mes  idées,  tant  celles  que  j'ai, 
que  celles  que  je  n'ai  pas.  Que  cela  est  ins- 
troctif! 

La  chaise  de  paîUe  me  demande  des  in- 
acnptions.  Dites-lui  qu'il  n'en  aura  pas  qu'au 
préalable  il  ne  m'ait  informé  du  sort  qu'ont 
^u ,  t^t  celle  pour  la  statue  du  czar  Pierre , 
que  celle  pour  le  tombeau  des  ducs  de  Saxe* 
Goth^. 

Boja  soir  ;  il.  est  très-tard,  ^dieu  }  aimez- 

mi' 

m 

A   LÀ  MÊME. 

Napkf ,  le  a4  join  1775. 

Vous  avez  été  bien  aimable  de  m'avoir 
^nné  4^  vos  nouyeljies  à  tr^t^rs  yc^  maria* 

«es ,  vos  émeutes  et  yoshpuryaris  récréatifs  ; 
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ne  nl'èn  dites  mot.  Tant  mieux;  et  j'en  suî» 
vraiment  ravi  pour  M.  Turgot;  je  regarde 
comme  un  vrai  bonheur  pour  la  France 
de  le  conserver  en  place.  Je  m'en  suis  assez^ 
expliqué  avec  notre  Caracciolo. 

J'aurai  tout  le  temps  d'attendre  l'ouvragé 
de  Necker  sur  les  blés  :  rien  ne  presse  ;  car,' 
comme  je  ne  veux  réfuter  personne ,  ni  né 
dois    administrer    cette   partie  ;    et   comme 
mon  système  est  pris ,  et  que  rien  ne  me  dé- 
terminé h  le  changer ,  puisque  je  suis  expor- 
tiste  autant  qu'aucun  autre,  et  que  l'impôît 
des    frais    sur   l'exportation  ne    saurait   la 
gêner  en  aucune  manière,  pas  plus  que  les 
impôts  des  aides    ne   gênent  le  commerce 
des  vins;  je  n'ai  plus  rien  à  apprendre,  et 
rien  à  répondre  sur  la  question.  Morellet 
me  réfute  à  outrance  ;  il  ne  saurait  me  rien 
pardonner ,  pas  même  d'aimer  l'Alnumach 
Royal  :  patience.  Me  pardonnera-t-il  de  l'ai- 
mer toujours ,  et  de  le  voir  toujours  assis  à 
table'.à  côté  de  moi,  chez  le  baron?  S'il  mç 
lé  pardonne ,  je  suisc  ontent. 

Sans  doute ,  il  me  faut  des  chemises  de  toile 
de  coton,  au  moins  douze.  L'ambassadeur 
qui  viendra  doit  être  chargé  de  me  les  àp-* 
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porter.  Aurons-nous  M.  de  Clennont  ?  Si  sa 
femme  meurt ,  on  craint  qu'il  n'en  soit  telle- 
ment affecté ,  qu'il  ne  prenne  le  parti  d'aller 
à  la  Trappe  ,  au  lieu  de  vemr  à  Naples  ;  et , 
en  vérité,  j'en  donnerais  le  choix  comme  de 
deux  épingles.  Pourquoi  m'enviez-vous  le 
bonheur  de  voir  la  chaise  de  paille ,  changée 
!en  chaise  de  poste ,  et  roulant  en  Italie  ?  Vous 
vous  connaissez  peu  en  fait  dç  réfrigérer  les 
allies  du  purgatoire  ;  tout  leur  est  bon,  jus- 
qu'aux plus  chétifs  chapelets.  Caracciolo  vous 
a-^tr-il  dit  combien  je  m'ennuie  ici ,  et  combien 
j!)r  suis  ms^heureux  ?  ' 

,  Sérieusement,  si  vous  croyez  qu'il  faille 
donner  une  seconde  édition  ,  songez  à  y  ajou- 
ter les  morceaux  de  mes  lettres  relatifs  à  la 

r 

question.  Ajoutez-j  aus^i  la  parodie  de  l^  Inté- 
rêt de  y  état  de  M.  de  la  Rivière ,  si  ce  morceau 
v^oUs  parait  amusant;  et  en  un  mot  compilez,, 
compilez,  compilez  tout  ce  que  vous  trouverez 
dé  moi  à  Paris  ;  mais  n'attendez  rien  de  plus 
d'ici  ;  puisque  je  n'ai  pas  réussi  à  persuader 
des  têtes  exaltées,  je  perds  courage. 
.  Donnez-moi  quelques  nouvelles  du  baron 
ît  de  la  belle  barpnne. 
Aimez-moi  ;  portez-vous  bien  ^  et  faites^ 
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vous  wte  rsiîson  sur  la  perte  par  ëlœgnem^i 
puiLsqu'il  s'en  faut  faire  iaussi  sur  les  per^s 
inorl.  Adieu. 


A  LA 

Naples ,  le  22  juillet  1775. 

Voila.  âexA  c»*d»^rës  qàe  je  tùà  folsA 
de  lettres  de  \oiùs ,  et  ëii  voâà  tout  autant  m 
moins  que  fe  ne  yôùs  écris  pas  ;  rtùas  >  de- 
puis que  Caracciolo  est  à  Paris  ^  |e  Sûtk  mow 
inquiet  sur  votre  silence ,  et  vous  le  secei 
moins  sur  le  mien  :  je  compte  luî  éct^  régu- 
lièrement, n  vous  estunàît  infîhmient  dès 
Naples.;  il  vous  aimieTa  à  la  folie  à  Paris* 
Ergo  îl  vous  verra  souvent  >  il  votis  VtaL  quél- 
qties-unes  de  thés  lettres,  coniihe  *par  ekeîA^ 
pie  celle  de  ce  soir  :  notis  serohs  donc  sans 
lacunes  dans  notre  corre^potidaùce.  T&cbek 
toujours  dé  lui  'dôiâier  de  Vos  nouvelles  éaM* 
les  semiâiiés  ou  vous  ne  comptez  p^  isCé^ 
crire. 

Avez-vous  fim  Vos  inariàges  ?  Je  vous  lei 
âûinhaite  ^lùs  heureux  qufe  lès  miens.  Pour  ce 
soir ,  je  n'ai  plus  rien  à  vôtls  dii*e  tii  desu^ 
VËtbsî  îi|  de  plut.  iTéi  dormi  trop  cette  i^^rèsr 
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ëinëe,  et  j'en  ai  tm  grand  liud  Jii  tel».  Je  A*<M^ 
▼éis  «tu  spectacle.  Adieu. 

TSêifies ,  le  2g  juillet  1775. 

Voici  une  lettre  de  vous  tout-^-&ît  char- 
lûante  :  vous  y  êtes  gaie ,  tnen  portante ,  iKien 
contente  de  notre  ami  Sartre.  Vous  m'iài^- 
noncez  dés  chosies  lTès-l||rëaM<es,  et  yôus 
ttkè  dëâsuiez  dés  tableaux  bien  ri^iblès.  Nai- 
géon  ;  s'arrachànt  \eè  poSLt  de  là  tèté  de  jpAai* 
èir ,  et  criant  :  Cesk  effiroyable  ;  fieut-oh  ne 
{Mis  étotiffer^  à  to  l'imaginer  ?  Màurtpaâ ,  Tur- 
Igot  >   Sartine  ,   Malesberbes  ;  voîlk  quaîfrè 
faoriimes  dont  un  seul  sufBt  à  rétablir  un  ênÀL-^ 
jpire.  Dieu  sait  si  tous  les  quatre  lé  ferohty 
conuïie  il  est  sûr  qu'un  ^ul  d'énti^  eux  Tàu- 
irait  fait.  Ah  !  que  Tàritlunétique  politique  è^ 
physique  est  différente  de  la  huinérique!  U 
hlest  pas  vrai  qu'en  doublant  le$  causes  oà 
«double  les  effets  :  si  on  inet  double  change  ^ 
il  ne  s^ensuit  pas  qu'on  enverra  le  double  plus 
loin  la  balle  ;  main  on  fera  peter  où  crever 
le  canon.  Voilà  ce  que  je  crains  serietfseliieiit 

à  présent  que  je  le  vois  si  charge  ;  i^estom 
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dono  à, voir  cela*  n  faudra  bien  que  je  me 
presse  d'arriver  à  Patîs,  si  je  veux  attràj>erle 
moment  agréable  pour  moi  de  voir  quatre 
grands  amis  à  moi ,  quatre  grands  hommesT^ 
quatre  anciens  amis  en  place.  Je  crois  voir  là 
la  conjonction  de  toutes  les  planètes;  ils  s'en- 
tr'ëclipseront^ 

.  Au  lieu  de  dimiauei^  ma  famille,  je  l'aug-^ 
mente  tous  les  jours.  Hier  m'est  arrivée  de 
Marseille  une  chatte  angora  destinée  à  mon 
chat  angpra  :  faites-en-rtioi  compliment  ;  car 
je  suis  au  comble  de  la  joie.  On  aura  une 
race  angora  k  Naples ,  et  au  moins  les  gens 
d'esprit  aiu^ont  avec  qui  passer  la  soirée ,  et 
trouver  qu'on  leur  fait  patte  de  velours.  Au 
reste,  nous  déclinons  vers  la  barbarie  stu- 
pide  et  grossière  tous  les  jours  davantage  ;  et 
Fon  voit  bien  que  c'est  Dieu  qui  fait  cela  à 
lui  tout  seul ,  et  parce  que  cela  l'amuse  :  il 
nous  enlève  tous  les  jours,  par  la  mort ,  quel* 
qu'un  qui  aimait  les  lettres ,  et  qui  aurait  pu 
les  protéger;  et  il  fait  cela  avec  un  choix  et 
une  îptelligence ,  qui  ne  laissent  rien  à  soup- 
çonner des  effets  du  hasard.  Le  duc  de  Bo- 
vino,  grand  veneur  du  roi,  était  le  seul  de 
nos   courtisans  qui  eût  lu  Horace ,    et  la 
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mort  nous  l'a  enlevé  avant  hier.  D'après  ce 
tableau  ^  ne  m'attendez-yous  pas  d^un  mo- 
ment à  l'autre  ?,  i 

m 

Bonjour^  ma  belle  dame;*  mille  choses  à 
M.  d'Affiy^  à  votre  famille^  à  nos  amis. 
Adieu. 

A   LÀ    MEME. 

Naples,  le  i g  août  1775. 

Madame  ;  je  n'ai  pas  répondu  à  une  très- 
bellie  lettre  de  vous ,  la  semaine  passée  ;  heu- 
reusement cette  semaine  je  n'en  ai  point 
reçu  :  ainsi  je  ne  serais  point  en  retard.  Vous 
me  disiez  qu'à  la  chaleur  près ,  vous  vous 
portiez  à  merveille  ;  et  moi ,  je  me  croirais 
encore  mieux  portant^  s'il  faisait  plus  chaud 
ici. 

Vous  m'avez  conté  l'histoire  de  l'abbé 
Bandeau  ,  en  croyant  me  l'avoir  déjà  man- 
dée ;  mais^  en  vérité,  vous  ne  me  l'avez 
écrite  qu'une  seule  fois.  Croyez  -.  moi ,  et 
souvenez-vous-en  lorsqu'il  en  sera  temps, 
les  économistes  casseront  le  cou  à  M.  Turgot  : 
ils  ne  méritent  pas  d'avoir  un  ministre  dans 
leur  secte  absurde  et  ridicule. 


*  ^TtcPt^  *"**  ^^^  s«fe  «^"^        «  •  c'est «» 

^'^^/Uéce«e^  rletaonàe^*^* 

^^ 'essetob^*- 
\ovffS^ 
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Pànionnék  -  ihoi  si  je  ne  remplis  |>as  le 
pi4£er«  Vous  ne  sauriez  imaginer  combien 
je  suis  obsédé  et  excédé  d'ennuyeux.  Adieu. 

A  m,ékTÊt  lyÉPINAY. 

NapTes ,  lé  9  septembre  1775. 

Madjlme  ,  vous  avez  Ijien  raison  ;  mais  je 
n'ai  pas  tout-à-fait  tort  :  je  vous  avais  mandé 
que  lorsque  Caracciolo  serait  arrivé ,  j'écri- 
rais thntôt  à  lui ,  tantôt  à  Vous  ;  ainsi  ^  vous 
pourriez  avoir  toujours  de  mes  nouvelles  > 
sea»  en  iaxre  jamais  Ik  dépense.  La  raison 
princqkde  d'écrire  à  Caracciolo  plutôt  qu'à 
vous  est  votre  maudite  langue ,  sur  laquelle 
je  commence  à  ine  roiiiller^  au  point  que 
je  me  trouve  bien  plus  à  l'aise  d'écrire  en 
Itstlien  à  Oiracciolo.  1^  même  temps  cela 
doit  l'obliger  à  vous  aller  trouver,  et  je  tra- 
vaille^ d'ici,  à  nouer  votre  amitié  avec  lui» 
Pliadgnez-tooi  si  je  ne  puis  pas  vous  écrire 
plus  au  lofag  èe  soir  :  je  suils  ^excédé  d'aflaireft 
ennhyeuses ,  et  je  xn^en  donne  d'amusantes 
avec  mon  Horace  et  une  pièce  comique 
^  quie  je  suis  occupé  à  faire  achever  sousjnia  di^ 
réctîon.  £Ue  aonupour  titre  Le  iSacrate  ima^ 
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ginaire;  il  n'y  a  rien  de  plus  fou.  Je  voias 
la  ferai  tenir  lorsqu'elle  sera  imprimée.  Boii 
soir.  ^  ^' 

Alâ'Heme.. 

Naples  ,  le  a6  septembre  1775. 

Il  est  vrai,  noti;e  correspondance  depuis 
trois  ou  quatre  mois  a  été  fort  dérangée 
chronologiquement;  mais  je  vous  aime  tou- 
jours très-méthodiquement..  Si  je  suis  absent^ 
ce  n'est  pas  ma  faute,  ni  celle  de  mon  cœur  : 
mais  vous ,  qui  avez  besoin  de  fruits ,  pour- 
quoi ne  vous  rendez-vous  pas  à  Naples  , .  le 
pays  des  fruits  ?  Je  vous  promets  d'excellentes 
figues  et  de  bons  melons  à  Noël.  Venez ,  je 
vous  logerai  :  vous  ne  verrez  que  moi  si  vous 
voulez,  et  je  ne  veiTai  que  vous  durant  votre 
séjour.  Si. le  baron  ne  se  laisse  voiririî  à 
dîner  ni. à  souper,  et  que  vous  ne. ^voulie» 
pas  entamer  le  coucher,  on  pourrait  au  moins  ' 
le  forcer  à  accorder  le  lever.  Les  barons  du 
S. -Empire  sont  une  sorte  de J  souverains  :  leuE 
lever  pourrait  être  majestueux.' 

Comme  je  n'ai  rien  à  vous  mander  ce  soir, 
je  vous  parlerai  de  ma  pièce  cpmique  :  c'est 
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une  imitation  de  Don  Quichotte.  On  sup- 
pose un  bon  bourgeois  de  province^jqui  s'est 
mis  en  tête  de  rétablir  l'ancienne  philoso- 
phie ^  l'ancienne  musique^  la  gymnastique^ 
etc«  Il  se  croit  Socrate  :  il  a  pris  son  barbier  ^ 
dont  il  a  fait  Platon  (  c'est  le  Sancho-Pança  )  ; 
sa  femme  est  acariâtre  et  le  bat  toujours  : 
ainsi  c'est  une  Xantippe.  Il  va  dans  un  jardin 
consulter  son  démon  ;  enfin  on  lui  fait  boire 
nh  somnifère  ,  en  lui  faisant  croire  que  c'est 
la  cigiie  :  et  grâce  à  l'opium ,  lorsqu'il  se 
réreille ,  il  se  trouve  guéri  de  sa  folie.  Ce 
sujet  serait  digne  d'un  petit  roman  bien  gai  ; 
et- c'est,  à  mon  avis,  le  seul  qui  pourrait  être 
aussi  original  que  Don  Quichotte ,  et  du  goût 
de. notre  siècle.  Lorsque  la  pièce  sera  impri-r 
rnée-,  je  l'enverrai  à  Caracciolo  ;  et,  s'il  veut 
w  donner  la  peine  de  vous  en  expliquer  le^ 
phrases  et  les  plaisanteries  napolitaines ,  voui$ 
rirez. 

*  i  Je  me  réjouis  infiniment  du  succès  de  vos 
mariages;  les  miens  n'ontpas  été  aussi  heureux: 
l^adnée  de  mes  nièces  est  tombée  dans  les  maii;is 
de  certains  dévots ,  d'ailleurs  bonnes  gens  :  ils 
ne  sont  d'aucune  ressource  ;  mais  dju  moins  ik 
uè  me  tracassent^pas  :  mais  la  cadelïe:a.déye*' 


loppé  un  caractère  iufàme^  et  e&t 
les  Hiaioi  d'un  homme  eu.çore  pîlu&  infîutnLr^ 
mais  f  lorsqu'elles  auront  reçu  leurs  dots  ^^ 
s^raî  tranquille. 
Aimez-moi;  portez-vous  bien.  Adieu. 

A  LA    M£H£ 

Nâpies  ,  le  3o  sep.tembre  1776. 

Ma  belle  dame ,  vous  êtes  bien  bonne  di 
songer  ^  m'écrire ,  et  à  faire  mes  emplett^^  att 
beau  milieu  de  vos  noces  ;  je  n'en  aurais  pas 
fait  autant.  Au  fond^  toutes  mes  comm^. 
sionsy  que  je  yous  prie  de  m'envoyer  par 
M.   de  Clermont,  se  rëdui3ent  à  la  ijuaiir^ 
titë  de  toile  de  coton  nécessaire  pour  doujM 
chemises  et  trois  douzaines  de   paâi^^  àà 
poignets  ;  si  vous  voulez  y  ajouter  douzt 
mouchoirs  rouges  de  toile  de  Suisse ,  à  li| 
bonne  heure* 

Pour  des  Uvres ^  je  ne  souhaite^  comme 
vous  savez  ^  que  des  voyageurs.  Si  pn  a  trar 
duit  en  français  les  voyages  de  MM.  SolandM 
et  Bancks^  en  Irlande^  à  l'Ile  d'Otaïti^  etc.^ 
voilà  tout. 

J'attends  Grimm  ^  puisqqe  tout  le  mgodo 
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quers^ns  ^es  Turcs  et  dç^  Tram^^^^ftihi^ns. 
(jr;rîmm  ne  me  yaudr^  pas  ^^d'c^^osç  ^  et 
tX  appa^rtiendrst  k  \di  cl^u^e  de$  qi^^^tités  tra^s^ 

A    LA   MÊME. 

Naples ,  le  9  décembre  1775. 

IMLiDÀiyç  yotre  fiUe,  qui  a  eu  au  moii^ 
%i^tant  $oîn  de  moi  que  de  vous  dans  yçitre 
ipalaHift  y  yient  de  m'avertir  que  je  pouyaûi 
recommencer  à  vous  écrire  ,  parce  qu'il  y 
awt  tout  à  parier  que  ma  lettre  vous  ren- 
coàtrerait  bien  portante  :  si  cela  n'i^riive 
l^^f  prenez-vous-en  à  elle.  Au  fait,  je  suis 
i^^vi  de  recommencer  avec  vous  ,  c^r  la  pa-: 
renthèse  a  été  un  peu  longue  y  et  je  corn- 
jK^nçais  à  en  savoir  peur  ;  mai;3  a'j  songeons 
plus. 

Le  fait  est  que  je  ne  sais  ps^s  par  où  rec- 
ommencer y  tous  les  fils  de  nos  dialogues 
étant  cassés  ou  ralentis  par  le  laps  du  temps. 
Commençons  par  le  bon  bout ,  et  c'est  tour 
îpipis  rargeQ.t«    Je  yoi^  dois  de  Twg^^t  ^^ 
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des  remerçimens  ;  pour  les  remerclmens ,  |e 
VOUS  les  compte  sur  le  champ  :  recevez-en 
mille ,  dix  mille ,  un  million.  C'est  bien  beau 
à  vous  f  au  milieu  de  vos  souffrances ,  d'avoir 
songé  à  mes  chemises.  Pour  de  l'argent ,  là 
chose  n'ira  pas  si  vite.  Je  voulais  en  écrire 
à  Caracciolo  ;  mais  il  tire  de  l'argent  de 
Naples ,  et  n'en  renvoie  guère  :  je  pourrais 
attendre  l'arrivée  de  M.  de  Clermont  ;  mais  il 
tardera  peut-être.  Ainsi  le  plus  court  et  le 
plus  sûr  sera  de  vous  remettre  ces  iSy  liv. 
8  sous  par  une  lettre  de  change  ;  et  c'est  ce 
que  je  compte  faire  dans  la  semaine  pro- 
chaine. Ayez  donc  ce  peu  de  patience. 

Gleichen  est  à  Milan.  Ainsi  il  verra  la  chaise 
de  paille  avant  moi  .Je  l'attends,  cette  chaise/ 
avec  la  dernière  impatience,  pour  lui  montrer 
mon  travail  sur  Horace ,  qui  assurément  lui 
fera  gralid  plaisir. 

Je  vous  avais  mandé  que  je  m'étais  occupe 
à  faire  travailler  à  un  opéra  comique  appelé 
Socrate,et  que  cela  m'avait  infiniment  diverti. 
Ensuite  vous  êtes  tombée  malade,et  je  ne  vous 
pn  ai  plus  parlé.  Il  faut  donc  vous  apprendre 
que  cette  pièce  a  eu  le  plus  sublime  de  tous  les 
succès.  Elle  a  été  défendue ,  du  très-exprès 
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eomniàbdemetit  de  sa  majesté^  après  avoli* 
ikê  ânhivèe  fek  fok  au  public ,  et  même  une 
fol»  k  la  Côtir*  Cela  ti^était  pas  entore  arrivé 
enttaiié»  En  France  le  seul  Tartufe  mérita 
tfet  honneur.  Ainsi  mettez  Socrate  au-dessus 
de  Talrtufe  pour  le  bruit  qu'il  a  fait ,  poui* 
les  Cabales >  les  intrigues^  les  méchancetés 
tju^il  a  enfantées.  Telle  est  ma  situation  ici ,  et 
la  frayeur  qu'excite  mon  esprit  dans  les  têteà 
des  imbécilles  ;  portez-moi  envie  et  ne  me  plai- 
gnes pas ,  Car  cette  affaire  ne  m'a  fait  aucun 
tort.  Vous  ne  sauriez  imaginer  toutes  les  expli-- 
cations  qu'on  donnait  à  cette  pièce  >  toutes  les 
allusions  qu'on  y  trouvait.  Après  l'Apocalypse, 
rien  n'a^  été  si  drôlement  expliqué.  Je  veux 
mourir  si  je  savais  rien  de  ce  qu'on  trouvait 
dans  ce  que  j'avais  fait*  Cependant  on  n'a  pas 
défendu  les  imprimés  t  si  je  vous  en  envoyais^ 
Vous  ne  les  goûteriez  pas.  Adieu. 

A   LA  MEME.- 

Naples,  le  2S  déccinbre  1775. 

Madame,  une  lettre  de  madame  votre 
fille  est  aussi  belle  que  peut  l'être  pour  moi 
une  lettre  qui  ne  soit  pas  de  vous.  Mais,  il  y 

'il  24 
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a  des  choses  au  monde  qu'on  ne  supjJee  pas 
par  des  équîvalens  y  tels  que  la  maîtresse ,  le 
duel  et  vos  lettres.  11  m'en  faut  donc  ;  songes 
à  m'en  écrire  au  plus  vite  ;  en  attendant  ^  je 
joins  ici  une  lettre  suret  non  pas  à  messieurs 
Tourton  et  Baur,  qui  n'est  point  bête ,  ùomme 
toutes,  celles  de  la  nouvelle  année.  Elle  a 
pour  cent  trente  sept  livres  huit  sous  d'esprit  j 
ce  n'est  pas  en  avoir  beaucoup.  L'ordre  de 
compter  l'argent  au  romanzogogue  m'est  aav 
rivé  trop  tard  ^  et  ma  lettre  de  change  vous 
fera  toucher  l'argent  plutôt.  Ainsi  c'est  le 
mieux. 

Madame  votre  jfîlle  m'a  donné  des  nouvelles 
touchant  des  séparations  dont  elle  a  bien 
senti  le  peu  d'intérêt.  Elle  ne  m'a  pas  appris 
la  plus  importante  pour  moi^  savoir  si 
M.  l'ambassadeur  et  mes  chemises  avec  y 
étaient  partis. 

Nous  avons  ici  le  Margrave  de  Bareith  ;  il 
me  connaissait  de  réputation  sur  les  rapports 
de  Grimm ,  Gleichen  et  peut-être  de  made-^ 
moiselle  Clairon  ;  il  m'a  comblé  par  consé- 
quent d'amitiés  auxquelles  j'ai  répondu  par 
beaucoup  de  franchise  et  de  vérité  dans  mes 
propos.  C'est  un  aimable  prince  ;  fortr^rvé 
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ici|  maiâ  n^ay^nt  aucun  des  défauts  de  son 

X^Uig  )  Gleichen  âeta  ici  en  carnaval  ^  et  le 

jpçtit  Prophète  y  sera  en  même  temps.  J'aurai 

d^  jours  heureux  ^  mais  bien  courts  ;  il  faut 

lien  contenter  :  la  vie  est  si  courte  elle-n^^êmç! 

Peut-^on  avoir  de  Tesprit  dans  ses  lettre^  | 

lorsquW  a  passé  toute  U  journée,  conune 

)6  £àis ,  à  entendre  des  platitudes.  Plaignez- 

vwi  :  }e  suis,  abruti.  Adieu.  MUle  remercie* 

saens  à  madame   de   Belsunce  ,   des  sdui$ 

^^elle  a  eus  d'entretenir  ma  correspondance^ 

AUons  f  c*est  trop  la  fatiguer  ;  déçharge^-Ia 

une  bonne  fois  de  ce  travail. 

.    Puisque  la  nouvelle  année  m'obligerait  k 

écrire  enfin  à  quelqu'un  de  mes  amis  délaissés; 

f  hargez--vous  du  baron  d'H<)lbach ,  de  la  bar- 

ronne ,  de  messieurs  Necker ,  Suard ,  Mar- 

montel;  Rajrnal,  etc.  Caracciolo^e  chargera 

4l|  reste.  Adieu  encore. 

•      A  MADAME  D'ÈPINAY. 

Naples ,  le  20  janvier  4776* 

Pour  le  coup ,  ma  belle  dame  (  car ,  quoi* 
que  vous  soyez  très-faible  et  fort  maigrie  ^ 
TOUS  êtes  toujours  ma  belle  dame  ) ,  sans  flat- 
terie>  votre  lettre  est  la  plus  belle  lettre  qu'on 
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ait  écrite ,  dépuis  qu'on  a  écrit  des  lettres  ;  je 
vous  en  fais  juge.  La  chaise  de  paille  et  moi 
embrassés ,  voulant  jouir  de  ce  bonheur  tant 
désiré ,  et  commençant  à  le  goûter  en  effet , 
si  une  lettre  de  vous  était  arrivée  avec  de^ 
fâcheuses  nouvelles  de  votre  santé ,  quel  coup 
de  massue  !  Quelle   horrible  situation  pour 
nous  deux ,  ^e  ne  nous  être  revus  que  pouc 
pleurer  ensemble  !  En  revanche  ,  j'ai  reçu 
votre  lettre  dictée  par  vous  :  je  ne  faisais  que 
de  la  quitter  ;  vite  j'ai  couru  chez  lui  :  nous 
nous  sommes  embrassés  comme  des  pauvres, 
et  vite  et  vite  nous  avons  pris  des  arrange- 
mens  pour  le  Vésuve ,  la  Cocagne  y  les  pre- 
àepios  et  mille  autres  niaiseries  napolitaines. 
Ah  !  la  bénite  lettre  !  la  bienheureuse  lettre  ! 
elle  nous  a  ressuscites  !  Si  je  l'ai  revu ,  pour- 
quoi ne  vous  reverrais-je  pas  aussi  ? 

Il  m'a  apporté  les  poignets  et  la  toile.  Je 
fais  précisément  comme  celui  qui  i&oulant 
avoir  un  équipage ,  commença  par  acheter  le 
foin.  .Aidieu ,  je  ne  puis  pas  être  plus  long ,  la 
poste  part  à  minuit;  et  voilà  onze  heures  qui 
sonnent ,  adieu  encore.  Toujours  de  bonnes 
nouvelles  de  votre  santé ,  et  puis  laissez-nous 
faire. 
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A  LA.  MEME.  . 

'    NapTes ,  le  17  février  1776I 

Ma0àM£  ,  votre  lettre  da  14  au  3j  a  mis  le 
comble  aux  plaisirs  du  séjour  de  Grimm  à 
IVaples^  et  à  cçlui  que  f  éprouve  de  ravofr 
revu.  Nous  tremblions  à  chaque  instant  d'être 
troublés  dans  nos  doux  transports  parisiens , 
par  quelque  lettre  désagréable  de  vous  ;  au 
contraire^vous  nous  avez  régalés  au  coiûmen- 
cement  et  à  la  fin  de  deux  lettres  dictées  par 
vous ,  dont  la  dernière  respire  la  gaieté  et  la 
force.  Ce  dialogue,  grand  Dieu  !  quel  dialo- 
gue !  Grimm  l'a  emporté  pour  en  régaler 
Gleichen  et  quelque  autre  à  Rome  ;  mais  il 
me  le  renverra  pour  que  rien  ne  manque  à 
ma  collection  de  vos  œuvres. 

Que  puis-je  vous  dire  d'ici?  Grimm  a 
laissé  un  grand  vide  dans  mon  existence  et 
des  regrets  infinis  dans  mon  âme.  Cepen-* 
dant  c'est  beau  de  nous  être  revus.  Peut  être 
je  vous  re verrai  à  mon  tour.  Ainsi  donnez- 
vous  la  peine  de  m^attendre  et  songez-y  sé- 
rieusement. 

Les  RomanzofT  ont  singulièrement  réussi 
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ici  comme  partout^  et  avec  justice.  Il  y  a 
bien  de  l'ctofle  en  eux  ^ .  surtout  dans  Fakiié 
qui  est  déjà  niùr  ;  et  ils  ont  un  très-beau 
poli  de  vernis.  De  tous  les  étrangers  qui  se 
sont  trouvés  ce  carnaval  ici  ^  ils  étaient  les 
plus  aimables  sans  comparaison. 

Ce  soir  je  n'ai  pas  le  temps  de  m'arrèter 
davantage  avec,  vous.  Remerciez  votre  ai*- 
nable  fille  des  soins  qu'elle  a  eus  de  m'in* 
former  exactement  de  votre  état  ;  dispenses- 
la  à  jamais  de  ce  soin-là.  Informez-en-mai 
vous-même.  Adieu^  Grimm^  de  Rome^  vois 
en  dira  davantage. 

A   LA    1[ÊM£. 

Naples ,  le  i3  ayril  177& 

Je  ne  répondis  pas  la  semaine  passée  ii 
votre  charmante   lettre ,    parce  que  c'était 
samedi  saint  ^  jour  consacré  aux  visites  Ad 
ce  qu«  nous  appelons  buona  pasgua ,  quH 
faut  remplir  aussi  rigoureusement  que  cené 
de  la  nouvelle  année  à  Paris.  Cette  semair 
j'attendais  avec  la  dernière   impatience  v 
nouvelles  sur   le  lit  de  justice  i  et  sur 
suites  de  la  suppression  des  corps  et  métif 
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que  j'imaginais  fiinestes  et  terrSbles  :  nijds 
je  me  suis  trompé  peat-étre,  et  Tabbé 
Morellet  aura  raison. 

Vous  ne  m'avez  point  écrit ,  et  me  voiLk 
dans  l'ignorance  de  tout.  Cependant^  quelle 
que  puisse  être  la  réussite  de  la  chose  ^ 
comme  je  ne  vous  ai  jamais  donné  mon 
avis  sur  ces  opérations  turgotiennes  ,  le 
voici  simple  et  naïf.  J'applaudis  à  la  substance 
de  l'affaire  des  corvées  otées  et  .d'un  impôt 
substitué^!  mais  j'aurais  souhaité,  qu'on  prit 
des  mesures  bien  plus  Ibrtes  pour  s'assurer 
que  jamais  l'argent  récolté  par  la  taxe  sur 
les  terres  ne  serait  employé  à  autre  chose 
qu'à  £adre  des  chemins.  Sans  une  grande 
précaution  sur  cela,  à  ia  première  guerre^ 
et  peut-être  même  sans  guerre ,  dans  la  main 
d'un  autre  con^leur-général ,  on  prétex- 
tera les  besoins  ^de  l'Etat ,  on  détournera 
ce  fonds,  et  vous  réitère?  sans  chemins  : 
car  on  ne  pourra  plus  y  forcer  les  paysans  ; 
et  l'on  n'aura  pas  d'argent  pourles  soutenir. 

Pour  ce  qui  est  de  la  suppression  des  ju- 
randes ,  je  le  dis  à  la  barbe  de  tous  les 
économistes .,  c'est  une  bêtise ,  une  faute  , 
une  absurdité.  On  ne  connaît  pas  les  hommes  : 


V 
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Nîtimurin  vetitum.  Plus  une  chose  est  dif- 
ficile ,  pénible,  coûteuse  j  plus  leshohimea 
l'aiment,  s*y  attachent,  en  raffolent.  Les 
ordres  religieux  les  plus  austères  sont  ceux 
qui  ont  produit  le  plus  de  grands  honunes. 
Rendez  les  règles  des  pères  de  S.  Maur  ou 
dés  jésuites  aisées ,  commodes ,  leur  ordre 
est  détruit  ;  ainsi  je  suis  persuadé  que  M.  de 
Turgot  a  portéle  coup  fatal  aux  manufactures 
de  la  France.  Les  habiles  artistes,  en  partie 
sortiront  ;  d'autres  se  négligerolfct  ;  et  au 
lieu  d'établir  Témulation ,  il  aura  cassé 
tous  les  ressorts  vrais  du  cœur  de  l'homme. 
Tel  est  mon  avis. 

Je  n'ai  pas  eu  de  nouvelles  du  voyageur  de-* 
puis  un  mois  ;  mai^  il  est  si  paresseux  !  Je  suis 
enchanté  des  progrès  de  votre  santé.  Pour  moi 
je  me  porterais  bien^  si  j  e  n'étais  dans  le  chagrin 
devoir  perdu  mon  chat.i  Vous  ne  sauriez 
îniagîner  à  quel  point  je  suis  fâché  d'avoir 
perdu  l'ainî  le  plu&  raisonnable  que  j'eusse 
ici. 

Gleiphen  nous  quittera  bientôt  j  son  îma-* 
gînation  est  bien  blessée ,  et  peut'-être  sa 
santé  est  plus  mauvaise  qu'elle  ne  le  paraît.  Ea 
tout  il  se  dispose  à  devenir  très-malheureux^ 
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Grondez  Magallon ,  de  ne  m'avoîr  jamais 
écrit.  Adieu,         "^ 

A  LA  MÊME. 

Naples ,  le  i8  mai  1776. 

Quel  blasphème  !  Vous  appelez  un  chif- 
fon, une  lettre  écrite  toute  de  votre  main; 
qui  me  parie  de  votre  santé ,  mieux  que  je 
ne  l'osais  attendre  ;  qui  m'annonce  des  idées 
de  changemens  de  maison  ,  des  achats ,  et 
d'autres  choses  toutes  agréablement  fastidieu- 
ses. Et  que  pouvîez-vous  m'écrire  de  plus 
important  ?  M*auriez-vous  parlé  de  vos  édits , 
de  vos  réformes  ?  Sur  les  édits,  je  vous  ai  déjà 
mandé  mon  avis.  J'applaudis  à  tous,  excepté 
;  à  ceux  sur  les  maîtrises ,  dont  l'abolition  est 
le  coup  mortel  porté  aux  manufactures  de 
France  ;  et  l'effet  s'en  apercevra  dans  trente 
ans  et  pas  auparavant.  Pour  vos  réformes , 
je  les  approuve  toutes  ,  d'autant  plus  qu'au- 
cune ne  retombe  sur  moi.  Tite-Live  disait 
pourtant  de  son  siècle  (  qui  ressemblait  si 
fort  au  nôtre  )  r^<  Ad  hœc  teinpora  ventum 
i)  est ,  quitus  nec  initia  nostra  nec  remédia 
))  pati  possumus.  »  On  est  dans  un  siècle  où 
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les  remèdes  nuisent  autant  que  les  vices.  S^ 
vez-vous  ce  que  c'est  ?  L'époque  est  venue 
de  la  chute  totale  de  l'Europe  et  de  la 
transmigration  en  Amérique.  Tout  tombe 
en  pourriture  ici  :  religion,  lois,  arts, 
sciences  ;  et  tout  va  se  rebâtir  à  neuf  en 
Amérique.  Ce  n'est  pas  un  badinage ,  ceci, 
ni  une  idée  tirée  des  querelles  anglaises  :  je 
l'avais  dit ,  annoncé ,  prêché  il  y  a  plus  de 
vingt  ans  :  et  j'ai  vu  toujours  mes  prophé- 
ties s'accomplir.  N'achetez  donc  pas  votre 
maison  à  la  Chaussée-d'Antin ,  vous  l'ache-* 
terez  à  Philadelphie.  Le  malheur  est  de  mon 
côté,  puisqu'il  n'y  a  point  d'àbbaye  en 
Amérique. 

Embrassez  pour  moi  Schomberget  les  amis 
qui  ne  seroqt  pas  absens.  Le  voyageur  sera 
à  Venise.  Je  n'en  ai  point  de  nouvelles* 
Adieu  :  voilà  du  chiffon,  si  vous  en  voulez. 

A  LA  MÊME.  ■*" 

Naples,Ie  i"  juin  1776.       ' 

Hier  au  soir  est  arrivé  votre  ambas- 
sadeur. La  première  chose  dont  il  m'a  par- 
lé ^  c*est  de  votre  paquet.  Je  l'attends  avec 
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inq^tieiice  pour  imr  si  la  seconde  expé- 
dition  de  .là  toile  aura  été  moins  malheu- 
teuse  cpue  la  première  :  mais  il  £aiut  lui 
donner  le  temps  de  diebaUer  son  équipa^. 
Dien  veuUle  donc  que  ce  paquet  use  s'égare 
pafi  !  Car  comme  madame  ia  iducfaesse  de 
Cbartres  va  lui  tomber  sur  le  corps  ^  il  7 
aura  pendant  quinze  jours  dans  sa  maÎBon 
tm  liourvari  recréatif . 

Vous  aurez  appris  la  mort  du  bon  comter 
de  Fuentès.  J'en  suis  pénétré  ;  et  j'avais  bien 
besoin  d'une  lettre  aussi  gaie  que  la  vôtre  • 
Ce  qui  a  ajouté  à  mon  plaisir,  c'est  la  feuille 
de  notre  incomparable  philosophe.  Notre 
voyageur  vous  dira  que  y  dans  son  séjour  ici  f 
je  ne  lui  ai  parlé  que  dû  philosophe ,  lorsque 
je  pensais  à^m'égayer ,  et  de  vous ,  lorsqu'il 
fallait  s'afïliger.  Vous  étiez  alors  dans  un  état 
bien  chagrinant,  et  je  m'attendais  bien  plus 
à  apprendra  que  vous  eussiez  été  loger  dans 
la  domus  exilis  Plutoma  qu'à  la  Chaussée* 
^^Antin.  Enfin  Dieu  a  eu  pitié  de  moi. 

Je  répondrai  sans  faute  au  philosophe , 
mais  donnez-en-moi  le  temps.  Je  compte 
l'amuser  avec  ma  réponse. 

Par  l'arrivée  du  beau--&ère  de  l^mbassa- 
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dem,  qui  Ta  devancé  d'un  jour,  j'avais  appm 
le  changement  du  ministère  ^  et  je  n'avais 
appris  rien  de  plus  que  ce  que  je  savaU 
lorsqu'on  créa  contrôleur-général^  M.^  de 
Turgot.  De  grâce ,  relisez  cette  lettre  que  je 
vous  écrivis  alors.  Je  vois  que  M.  de  Sartine 
va  devenir  le  pilote  dé  l'Etat.  Beati  mites, 
guoniam  ipsi  posaidebunt  terram.  Vous- 
même  ,  madame ,  à  présent  que  vous  achetez 
une  maison ,  vous  aimerez  tien  plus  cet  ar- 
chitecte, qui  vous  en  réparera  les  trous,,  vous 
fera  quelques  légers  changemens,  que  vous 
n'aimeriez  l'iUu&tre  Perraut^  qui  vous  la  dé- 
molirait pour  la  rebâtir  à  neuf  sur  un  dessin 
magnifique.  Car^  vous  voulea  loger  ^  vous 
sentes  que  la  vie  est  courte,  et  qu'il  est  tou- 
jours vraî^  ce  trait  philosophique  d'Horace. 
Quid  brevet  fortea  faculamur  aëvo  multat 
.Enfin  Sartine  est  le  seul  qui  n'a  point  fait  de 
grands  édàl&  ^  qui  n'a  pas  demandé  de  lits  de 
ju^ce;  et  ^  je  parie  pourtant^  quie  son  dépar*- 
tement  est  en  bien  meilleur  état  qu'il  n'était 
auparavant.  II  est  donc  le  seul  qui  connaisse 
les  hommes ,.  et  le  vrai  bonheur  qu'on  peut 
leur  procurer.  Turgot  aura  reculé  le  biea 
d'un  demi  siècle  ;  il,  aura  ruiné  la  secte  écor 
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nomique  :  et  voilà  tqut  ce  qu'il  aura  fait  de 
bon.  Morellet  sera  bien  étonné,  étant  hon- 
nête homme  autant  que  son  chef,  de  se  trou- 
ver encore  plus  détesté  que  les  Terrai ,  etc.  ; 
mais  il  ignore  que  les  fripons  malheureux 
ont  un  parti,  et  que  les  honnêtes  gens  n'en 
ont  aucun.  Ricci  avait  un  parti  ;  Silhouette 
n'en  avait  point.  Aimez-moi.  Mille  choses  à 
madame  de  Belsunce.  Adieu. 

A  LA   MEME. 

Naples,  le  i5  juin  1776. 

Je  suis  sans  lettres  de  vous  depuis  deux 
semaines.  Je  crains  que  ce  ne  soit  à  cause  de 
la  politique.  Après  m'avoir  donné  seulement 
la  nouvelle  dti  changement  de  ministère, 
TOUS  avez  voulu  me  taire  la  glose ,  n'esfr-ce 
pas?  Moi,  plus  honnête  homme  que  vous, 
je  vais  vous  écrire  franchement  tout  ce  que 
je  sais  de  madame  la  duchesse  de  Chartres , 
qui  nous  est  arrivée  hier  au  soir,  et  qui  a 
flîné  ce  matin  avec  le  roi  et  la  reine.  Des 
gens  qui  sont' venus  de  Rome  nous  ont 
rappopté  que  là  elle  voulait  être  rentrée  chez 
elle  à  neuf  heures,  pendant  que  les  soirées  à 
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Rome  f  en  été  ^  commeisicent  à  onee  heures 
du  soir.  Lor9(|ifc'oii  Im  montra  S.**Pierre^ 
elle  courait  ^  comme  xm  lévrier^  sauaa  s'arrétei^ 
à  rien^  disant  toujours  C*e$t  charmant  ^  entse 
ses  dents  ^  sans  rien  fixer  ;  enfia  elle  fiscale 
tombeau  de  la  reine  Christine  ^  ^t  ^  apiïcs 
l'avoir  regardé  long-temps^  elle  dit  :  Conrnm 
elle  est  mal  coiffée!  et  s^en  alla.  Ce  trait  est 
si  original  et  si  neuf^  que  je  n'aî  pu  tous  h 
laisser  ignorer.  Ce  matin  elle  a  pensé  mettre 
en  émeute  les  ruçs*  Il  a  faUu  ôter  les  coussinsi 
à  la  plus  haute  voiture  de  l'ambassadeur^ 
pour  que  sa  coîffiire  y  entrât.  Le  roi  a  fait 
des  eflTorts  incroyables  pour  s^empéçber  de 
rire.  Je  suis  très-pressé  d'aller  ce  soir  an 
théâtre^  pour  voir  le  succès  de  cette  neih 
veauté.  Ah!  jusqu'aux  maîtres  d'hôtel^  vd^l 
philosophes  causant  des  séditioi^  4|t9S  Im 
états? 

Je  n'ai  aucune  nouvelle  du  voyageur  depuif 
Pâques  ;  donne»-en-mpi ,  si  vous  en  ave«« 

J'ai  reçu  le  paquet  de  la  toile  dç  coton; 
il  y  en  avait  trois  coupoi]^  :  d?ux  ¥M 
excellens  ;  maîâ  un  troisième  coupon  pe  vaut 
rien.  Assurément^  vous  y  aure^  apporté  toui 
les  $Qiw.  U  faut  donc  dire  qme  le  commerce^ 
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de  la  compagnie  des  Indes,  est  si  florissanj 
qu'il  n'y  a  pas  à  Paris  de  quoi  faire  douze 
chemises  de  toile  de  coton.  Qu'en  dit  l'abbé 
Morellet  ?  Est-il  bien  content  de  sa  liberté? 
Trouve  - 1  -il  agréable  jusqu'à  la  liberté  de 
renvoyer  les  ministres. 

A  propos,  le  margrave  de  Bareith  m'a 
mandé  de  sa  résidence ,  qu'étant  à  Paris ,  il 
avait  chargé  son  banquier  de  m'expédier 
douze  bouteilles  d'encre  parfaite  ;  je  n'en  ai 
reçu  aucun  avis  de  Paris  y  si  ce  n'est  que 
M.  l'ambassadeur  Clermont  m'a  dit  qu'on 
voulait  le  charger  de  cette  caisse ,  et  qu'il  ne 
voulut  pas  s'en  charger.  J'aurais  pourtant 
1res  grand  besoin  de  cette  encre  ;  voyez  à  en- 
ga^r  ce  banquier  à  me  l'expédier  au  plus  vite. 
Puisque  la  rencontre  de  la  toile  pour  chemises 
est  si  difficile ,  soyez  en  vedette  s'il  s'en  pré- 
sente ,  et  achetez-en-moi ,  à  votre  aise  ;  et , 
lorsque  vous  la  rencontrerez ,  une  autre  dou- 
zaine. Vous  avez  bien  du  temps  pour  cela ,  et 
au  départ  de  quelque  nonce  ou  autre,  vou^ 
me  l'expédierez.  Mille  choses  à  madame  votre 
fille.  Adieu.  Aimez-moi  en  dépit  de  l'ab- 
-sence.  C'est  aujourd'hui  le  jour  précis  qu'en 
1769,  je  vous  quittai.  Ah!  quel  souvenir! 
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A  LA   MEME.  ^ 

Somme  >  le  ^9  juin  1776. 

VotJS  voyea,  ma  chère  dame^  pat*  Teti 
droit  d'où  je  vous  écris,  que  je  suis  how  d 
Naj)les}  et,  par  conséquent,  bien  peu  à  tûo 
aise,   surtout  pour  épîstolîser.  Mais  il  fau 
vous  écrire  :  î*  pour  vous  dire  que  la  lettri 
du  22  ûiai,  dont  vous  faites  mention,  es~ir 
précisément  celle  des  vôtres  qui  s'est  égarée  f 
et  je  doute  fort  que  ce  soit  dans  cette  lettre 
égarée ,  que  vous  m'ayez  mandé  la  mort  àt 
mademoiselle  de  Lespinasse  ;  car  Grimm  me 
la  manda  de  Venise,  et  dans  votive  lettre  dtf 
5  juin ,  vous  ne  m'en  disiez  mot.  Le  pltid 
agréable  pour  moi,  serait  d'apprendre  que 
Grimm  m'avait  mandé  utie  fausse  nouvelle» 

Madame  la  duchesse  de  Chartres  nous  a 
quittés.  Si  M.  de  Genlîs,  qui  la  dirigeait ,  eût 
été  un  peu  moins  lésineu^^ ,  il  n'y  aurait  eu 
rien  à  désirer  sur  le  succès  qu'elle  a  eu  ici* 
Mais  la  dépense  qu'elle  a  faite,  a  été  si  iiH* 
croyablemerit  mince,  que,  si  je  vous  là  disais, 
vous  seriez  étonnée.  Lès  dames  de  sa  suite 
«marchaient  en  habits  rapetassés  (  c^est  au  pied 
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de  la  lettre  ) ,  et  leur  attirail  était  quelque 
chose  de  gueux  qu'on  ne  saurait  aisément 
décrire.  Voilà  une  grande  preuve  d'amitié 
que  je  vous  donne^  en  vous  mandant  de  telles 
nouvelles  avec  tant  de  candeur. 

Votre  lettre  est  charmante ,  en  ce  qu'elle 
me  parle  beaucoup  de  vous  et  de  votre  fa- 
ibille ,  et  bien  peu  des  affaires  politiques. 

Gleichen,  après  avoir  pris  congé  de  tout  le 
inonde,  et  s'être  muni  de  passeports,  est  resté  ; 
et  il  est  fort  content  d'avoir  une  fois  pu  vain- 
cre son  irrésolution  ;  aussi  à  l'instant  il  s'est 
mieux  porté.  Adieu;  il  faut  aussi  que  je  vous 
quitte  brusquement  comme  vous  dans  votra 
lettre. 

A   LA   MÊME. 

Naples ,  le  6  juillet  1776. 

Cette  semaine  je  n'ai  point  de  lettre  de 
?ou$;  je  suis  assez  tranquille  sur  votre  santé, 
et  cependant  cette  privation  me  chagrine.  U 
n'y  a  pas  d'argent  que  je  dépense  avec  plus 
ie  plaisir  que  ces  trente-cinq  sous  par  sc- 
tnaine  pour  vos  lettres,  qui  ne  disent  rien  pour 
a  plupart.  Mais  une  lettre  qui  ne  dit  rien , 

IL  25 
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«»t  toujours  une  lettre  qui  dit  qu'il  n^  9t,  rieit 
à  diire ,  et  le  silence  dit  tout  et  rien  en  mèaiQ 
fénl^  :  et  Toilà  un  propos  obscur  qui  ne  vaut 
rien. 

Moi  aussi  je  ne  vous  mande  jamais  rienj 
mais  qu'importe;  j'écris ^  et  ce  soir  je  suis 
dahig  ce  cas.  Que  tous  dirai- je  ?  Que  les  ga-* 
1ères  de  Malte  sont  ici  ;  qu'il  y  a  dessus  force 
ekevaliers    français ,   jeunes   étourdis  ;    que 
M.  Bérangcr  va  partir ,  et  que  si  vous  le  voyea 
à  Patis  f  a  vous  parlera  beaucoup  de  moi  ; 
qu'hier    au   soir^    chez    l'ambassadeur    de 
Finance ,   on  exécuta  un  Te  Deum  composa 
par  un  jeune  maître  de  musique  français  qui 
est  ici ,  et  que  ce  Te  Deum  est  peut-être  le 
premier  qu'on  ait  chanté  sans  avoir  remporté 
de  victoire  ;  vous  ,dirai-je  que  Païsiello  nous 
a  donné  un  opéra  bouffon  d'une  musique  tel- 
lement supérieure ,  qu'elle  a  engagé  les  sou- 
verains à  aller  à  son  petit  théâtre  l'entendre  ; 
événement  nouveau  depuis  l'établissement  de 
la  monarchie  chez  nous?  vous  dirai-je  que 
hier  le  roi  est  allé  eniprocession  avec  la  reine, 
les  seigneurs  et  les  dames  de  sa  cour  gagner 
le  pardon  du  jubilé.  Voilà  bien  des  nouvelles 
et  bien  intéressantes^.  La  plus  intéressante  est. 
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pourtant  que  je  commence  a  respirer  sur  me$ 
affaires  domestiques^  et  que  je  me  portQ 
Hen  ;  du  moins  il  me  le  paraît  ainsi.  Bon  soir  f 
mille  respects  à  madame  de  Belsunce  et  à 
lues  ^mis.  Vous  avez  rétabli  M.  Lenoir  :  j'e» 
^u}s  charmé. 

N'oubliez  pas  les  bouteilles  d'encre  que  le 
margrave  de  Bareith  devait  m'envoyer  par 
son  banquier  de  Paris. 

A   LA   MEME. 

Naples ,  le  !2o  juillet  1776, 

Vous  avez  raison,  madame;  une  petite 
lettre  de  votre  main  équivaut  à  une  très- 
bonne  nouvelle  ;  aussi  je  suis  content  de  ce 
courrier.  Cependant  vous  parlez  des  chagrins 
que  vous  causent  les  absens.  Ah  !  si  je  com- 
mençais à  parler  de  ceux  que  causent  les 
présens ,  il  me  faudrait  vous  parler  de  cinq 
sœurs  y  trois  nièces ,  un  neveu ,  U  femme  et 
les  enfans  de  ce  neveu ,  une  tante  maternelle 
et  sa  famille ,  les  maris  de  mes  deux  nièces , 
ma  belle-sœur 9  son  mari ^  sa  mère,  et  puis 
à  peu  près  trente  cousins  et  une  centaine  de 
parens  plus  éloignés.  Il  est  vrai^  au  pied  de  la 
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lettre  et  sans  exagération,  que  tout  ce  monde 
est  sur  mes  bras  ;  tous  ont  recours  à  moi  ;  au- 
cun n'est  en  état  ni  en  charge  à  m'appuyer , 
à  me  faire  quelque  bien ,  à  m'étayer  :  tous 
me  pèsent;  tous,  à  mon  neveu  près  (i)^  sont 
dévots  à  brûler;   et  tous,   y  compris  mon 
neveu,  sont  ennuyeux  à  périr.  Toujours  quel- 
qu'un de  cet  essaim  de  parens  dîne  avec  moi 
ou  vient  loger  chez  moi.  Ils  m'ôtent  la  soli- 
tude  sans  me  donner  la  compagnie.  Je  ne 
me  suis  étendu  sur  cela  que  pour  vous  con- 
soler et  vous  prouver  que,  à  la  santé  près 
(qui  est  un  grand  article  ) ,  mon  état  est  bien 
pire  que  le  vôtre  ;  et  pour  vous  faire  conve- 
nir qu'il  n'y  a  rien  de  bon  dans  le  meilleur 
des  mondes  possibles.  Ah  !  si  le  bon  Dieu 
^  eut  voulu  créer  un  monde  impossible ,  commo 
nous  y  serions  heureux  ! 

Je  vous  remercie  de  m'avoir  mandé  un 
excellent  mot  de  Caracciolo  que  je  n'ai  com- 
muniqué à  personne.  U  subit  la  punition  d'a- 
voir voulu  ménager  et  même  chérir  cette 
engeance  économistique,  qui  s'est  avisée,  pour 
flatter  son  feu  Turgot,  de  publier  dans  les 
gazettes  un  bon  mot  de  lui  qui  a  fait;  en  Italie 
(i)  L'ayocat  Azzariti. 
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et  ici,  grand  tort  à  la  réputation  de  discrétion 
qu'un  ambassadeur  doit  soutenir  en  parlant 
des  affaires  des  souverains.  Je  le  plains  ;  mais 
en  même  temps  je  lui  dirai  :  que  diable  allait- 
il  faire  dans  cette  galère  ? 

L'Ambassadeur  de  France  est  tout-à-fait 
aimable.  Il  réussit  ici  mieux  qu'aucun  autre; 
même  mieux  que  Breteuil.  Beati  mites  quo- 
niam  ipsi  possidebunt  terram. 

L'hôtel-Dieu ,  placé  aux  Invalides ,  est  la 
meilleure  chose  qu'on  eût  pu  imaginer.  Il 
fallait  un  bel  incendie  pour  opérer  ce  bien, 
tant  il  est  vrai  que  la  lumière  fait  des  progrès 
(à  ce  que  disent  les  économistes).  Quelle 
lumière  que  celle  d'un  incendie  ! 

Vous  ai-je  mandé  le  service  essentiel  que 
m'a  rendu  la  chaise  de  paille  ?  Il  a  fait  ache- 
ter par  l'impératrice  de  Russie  le  cabinet  de 
livres  et  d'estampes  de  mon  frère,  au  prix 
de  l'estimation  que  j'en  ai  demandé.  Le  ser- 
vice consiste  en  ce  que  je  me  suis  vengé  par 
là  de  mes  aimables  compatriotes  qui  le  vou- 
laient acheter  pour  rien.  Adieu.  On  m'inter- 
rompt j  et  c'est  le  frère  du  mari  de  ma  nièce 
qui  arrive  après  avoir  visité  les  églises  du  ju- 
bUé:  ne  vous  l'avais- je  pas  dit  ? 
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A    LA   MEME. 

Naples  ,  le  27  juillet  1776. 

Je  n'aî  point  de  lettre  de  vous ,  madame  ^ 
cette  semaine ,  et  je  n'aurais  rien  à  vous  man- 
der si  ce  n'est  l'état  de  désespoir  où  me  met 
la    mauvaise   encre    qu'on   trouve    ici.    Eim 
vérité  c'est  la  plus  grande  deô  raisons  que  j'aî 
de  ma  paresse  à  vous  écrire.  Ce  bon  mar- 
grave de  Bareith  m'en  voulait  expédier  de 
Paris;  il  en  a  chargé  son  agent,  et  il  a  eu  la 
bonté  de  m'en  informer.  Moi  je  l'ai  remercié, 
et  cependant  l'encre  n'est  pas  arrivée.  Je  rou- 
gis d'écrire  au  margi'ave  et  de  lui  porter  mes 
plaintes  sur  celte  lésine  de  son  agent,  qui, 
pour  rencontrer  peut-être  l'occasion  d'en- 
voyer les  bouteilles  sans  frais  jusqu'à  Mar- 
seille ,  me  fait  attendre  désormais  six  moi 
De  grâce  aidez-moi  à  recouvrer  cette  encr 
Criez,  pestez,  écrivez,  grondez,  cherche 
faites  en  sorte  que  j'aie  de  quoi  écrire,  si  F 
vie  me  prend.  Vous  y  gagnerez,  vous  la  j 
mière ,  je  vous  en  assuré. 

Païsiello,  notre    grand  compositeur 
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-pfis  ait  service  de  la  Russie  :  il  part  d'ici  après 
demain.  U  sera  d'une  grande  ressource  à 

"Grimm  cet  hiver  :  car  il  rafifole  dé  sa  musi- 
que et  avec  raison.  Moi  et  Gleichen  nous 

-«prouvons  beaucoup  de  peine  du  départ  de 
cet  homme  de  talent  et  de  génie,  qui  en  outre 
est  fort  aimable.  Vous  le  verrez  à  Parb  peut- 
être  dans  trois  ans  d'ici. 

Aimez-moi^  et  lorsque  j'aurai  une  meil- 
leure encre,  je  vous  promets  de  plus  longues 
lettres.  Adieu. 


Madame  Û'ÉPINAY  a  M.  l'abbé  GALIANI. 

Le  29  juillet  1776. 

C'est  certainement ,  mon  charmant  abbé , 
une  correspondance  uniqtie  que  la  nôtre  j 
nous  nous  écrivons  toutes  les  semaines  des 
lettres  de  trois  ou  quatre  pages,  dans  lesquelles 
,  on  ne  trouve  autre  chose  sinon  :  Je  me  porte 
Ken ,  je  suis  malade,  je  suis  gaie,  je  «iis  triste, 
il  fait  chaud ,  il  fait  froid ,  un  tel  est  parti  ^ 
un  autre  arrive,  etc. ,  et  nous  sommes  <ion- 
tens  de  nous  comme  des  rois  :  nous  nous 
trouvons  de  l'esprit  comme  quatre.    Si  par 
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hasard  un  courrier  manque  ^  voilà  des  plaki- 
tes,  des  cris  :  il  semble  que  tout  soit  perdu» 
Sayez-vous  que  je  commence  à  penser  que 
nous  sommes  bien  plus  heureux  que  nous  ne 
le  croyons.  Puisque  vous  l'êtes  de  ma  meil- 
leure santé,  je  vous  dirai  qu'elle  chemine  vers 
la  robusticitéj  et  pour  vous  donner  du  nou- 
veau, j*a jouter  ai  que  jeiiie  remets,   non  à 
travailler,  mais  à  penser;  et  si  ce  bon  état 
dure ,  je  ne  de'sespère  pas  de  pouvoir  conti- 
nuer mes  dialogues  sur  l'éducation.  Il  faut  que 
je  vous  communique  quelques-unes  des  idées 
qui,  tout  en  rêvant,  m'ont  passé  parla  tête. 
Je  me  suis  demandé  pourquoi  les  animaux , 
qui  jusqu'à  présent  sont  bien  nos  très-humbles 
serviteurs^  s'avisent  de  naître  avec  le  degré  de 
perfectibilité  qui  leur  est  propre ,  tandis  que 
l'espèce  humaine  travaille  depuis  la  naissancie 
jusqu'à  la  mort  pour  n'atteindre  qu'au  degré 
qui  lui  est  propre  ;  et  puis  je  me  suis  demandé 
si  l'avantage  était  pour  eux  ou  pour  nous. 
Avant  de  vous  dire  ma  réponse,  il  faut  que 
vous  sachiez  que  j'ai  fait  mes  deux  questions 
à  un  homme  d'esprit,  à  un  savant,  qui  au 
lieu  de  résoudre  le  problême ,  m'a  dit  :  Lisez 
w  Kvre  de  Bordeu  <jui  vient  de  paraître.. ^•. 
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Lire  !  moi^  lire  !  ai- je  dit;  jamais.  Des  faits, 
tant  qu'on  voudra  ;  mais  en  fait  de  raisonne- 
ment^ je  ne  lis  que  dans  ma  tète.  J'ai  deviné 
tout  ce  que  je  sais  ^  et  je  devinerai  tout  ce 
que  je  ne  sais  pas.  En  vérité,  Tabbé,  il  y  a 
des  momens  où  je  suis  assez  folle  et  assez 
vaine  pour  croire  que  j'ai  deviné  le  monde. 
Je  n'ai  pourtant  pas  tout-à-fait  deviné  à  moi 
toute  seule  la  réponse  à  ma  première  ques- 
tion. J'ai  bien  dit  :  c'est  que  chdtpie  espèce 
d'animaux  n'est  occupée  que  de  ce  qui  lui  est 
propre  ;  mais  cela  ne  me  satisfait  pas.  J'en  ai 
parlé  au  philosophe  (  à  qui  vous  devez  tou- 
jours une  réponse,  par  parenthèse)  ;  il  m'a  dit  : 
J'y  ai  rêvé  plus  d'un  jour  ;  c'est  que  chaque 
espèce  d'animaux  a  son  organe  prédominant 
qui  le  subjugue,  et  que  l'homme  a  tous  les 
siens  dans  un  degré  de  faculté  combinée,  dont 
le  centre  est  la  tête  et  la  pensée.  ^1  m'apporta 
un  exemple  ;  mais  je  ne  peux  pas  vous  le  dire, 
vous  le  devinerez.  Il  naquit  trois  enfans  ju- 
meaux ,  il  y  a  vingt  ans ,  à  Amsterdam  ,  je 
crois;  ils  étaient  imbécilles,   féroces,   sau- 
vages ;  un  seul  de  leurs  organes ,   dès  Tàge 
de  dix  ans ,  était  à  son  point  de  perfection , 
et  d'une  perfection  monstrueuse.  Et  quel  or- 


(  594  ) 
ganc  ?  d€vincï5  :  car  c'est  précisément  ce  que 
je  ne  dirai  pas.  Eh  bien ,  ces  trois  enfans  n^é* 
taient  absolument  propres  qu'à  une  seule 
chose  ;  et  il  n'y  eut  point  de  puissance  hu- 
maine qui  put  les  empêcher  de  remplir  leur 
vocation.  Ils  moururent  épuisés  avant  Tàge; 
etc.  Vraiment,  lui  ai-je  dit,  cela  me  fait  ré- 
soudre un  autre  problème  :  c'est  de  trouver 
pourquoi  les  gens  de  génie  sont  si  bétes  .... 

Quant  îftavoir  de  quel  côté  est  l'avantage, 
je  dégide  pour  les  animaux;  ils  n'ont  ni  la 
peur  de  mourir,  ni  l'amour  des  richesses; 
ils  n'en  ont  pas  même  le  besoin  (i). 

Eh  !  mon  Dieu  !  je  laisse  trotter  mon  ima- 
gination ,  et  je  ne  vous  dis  pas  que  notre  ex- 
cellent gros  curé,  que  vous  n'avez  sûrement 
pas  oublié ,  vous  demande  si  vous  ne  pounica 
pas  lui  procurer  une  lettre  de  recommanda- 
tion pour  le  prélat  Philomarini  qui  vient 
comm«  vice-légat  à  Avignon  où  réside  notre 
bon  pasteur.  C'est  simplement  dans  la  vue 

(i)  On  trouve  dans  la  Correspondance  de  Grimm, 
3*  partie,  tome  i,  page  226,  à  la  suite  de  cette  lettre, 
un  morceau  assez  long ,  en  réponse  à  cette  question 
de  madame  d'Épinay.  On  peut  le  croire  de  Grimm 
luî-^néme.  {Noie  de^  Éditeurs,  ) 
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d^en  être  distingué  ;  car  il  est  heureux ,  à  son 
aise,  et  n'a  rien  à  lui  demander;    et  vous 
savez  qu"^il  s'appelle  l'abbé  Martin  (i). 

J'ai  déjà  sommé  tous  les  banquiers  de  Paris 
d'avoir  à  me  déclarer  lequel  d'entre  eux  est 
celui  par  excellence  du  margrave  de  Bareith. 
Il  n'y  en  a  plus  que  deux  à  interroger  sur 
faits  et  articles  :  car  jusqu'à  présent  mes  re- 
cherches ont  été  vaines;  mais  de  ces  deux  ban- 
quiers ,  l'un  est  en  campagne ,  l'autre  a  perdu 
Ba  femme ,  et  est  plus  triste  et  plus  noir  que 
l'encre  que  nous  réclamons.  Il  ne  serait  pas 
pcdi  d'aller  faire  cette  recherche  subitement. 
Il  faudra  donc  laisser  passer  encore  cet  ordi- 
fkBjre  sans  vous  donner  satisfaction. 

Adieu ,  adieu ,  mon  cher  abbé ,  voilà  une 
4es  plus  longues  lettres  que  j'aie  écrites  depuis 
deux  ans.  Je  vous  embrasse. 

(i)  Cet  alinéa  et  le  saivant  ne  se  trouvent  pas  dans 
la  Correspondance  de  Grimm.  L'abbé  Martin  est  sans 
doute  cet  honnête  directeur  de  la  mère  de  madame 
d'Épînay  ,  qui  fît  à  sa  fille  de  tf  sages  réflexions  , 
lorsque  la  perte  du  cœur  d'un  ami  lui  inspira  le 
projet  de  renoncer  au  monde.  Voyez  les  Mémoires 
et  Correspondance  de  madame  d'Épinay,  tome  a, 
page  43  ^t  suiv.  (  Note  des  Éditeurs.  ) 
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A  MADAME    D'ÉPINAY. 

Naples ,  le  10  août  1776. 

Votre  lettre ,  madame ,  cette  fois  est  tout— 
à-fait  dans  le  style  récréatif.  Vous  vous  portées 
bien  au  point  que  vous  craignez  de  vous  por — 
ter  guignon  ,  en  vous  en  vantant  trop.    No 
vous  l'avais-je   pas  dit  ?  L'ennui  engraijsse. 
Depuis  que  tous  vos  amis  sont  morts  ou  ab- 
sens;   que  vous  êtes  dans  une  solitude  par- 
faite ,  vous  crevez  de  santé  :  jugez  donc  com- 
bien je  dois  être  plus  gras  que  vous.  Je  me 
suis  amusé  des  nouvelles  d'alarmes  de  guerre 
que  vous  me  mandez  ;  nous  qui  devrions  être 
aussi  alarmés  que  vous  ^  nous  ronflons  du 
plus  profond  sommeil  :  et  soyez  bien  sûre , 
mais  très-sure  qu'il  n'y  aura  pas  de  guerre 
entre  l'Espagne  et  le  Portugal.  Profitez  donc 
du  jeu  des  actions  et  des  effets  royaux  sui 
cette  certitude.  D  est  vrai  que  le  roi  actue 
de  Portugal  étant  très-malade ,  on  ne  saura 
prédire  au  juste  ^^s  idées  et  le  système  de  s< 
successeur  :  mais  toujours  il  y  a  à  parier  qi 
sera  aussi  pacifique  que  son  frère ,  et  qu'il  s 
plus  embarrassé  des  affaires  intérieures  qi 
ne  l'imagine . 


*// 


Vous  ne  m'aviez  pas  mandé  la  mort  du 
pa^uvre  docteur  Roux ,  ni  celle  de  mademoi- 
selle de  Lespinasse.  Je  crains  pour  la  vie  de 
d' Alembert  ;  il  faudrait  l'engager  à  un  voyage 
d'Italie. 

Je  vous  ai  mandé  le  bienfait  de  Grimm ,  de 
m'avoir  fait  vendre  le  cabinet  de  livres  de 
mon  frère.  A  présent  il  ne  me  reste  que  les 
tableaux  et  les  instrumens  de  mathématiques. 
Parmi  ces  tableaux ,  il  y  en  a  une  douzaine  de 
jolis ,  qui  ne  sont  pas  fort  grands  ;  pourrais-je 
espérer  de  les  débiter  à  Paris ,  ou  faut-il  que 
je  me  retourne  aussi  du  côté  de  la  Russie? 
Ecrivez-moi  quelque  chose  sur  cette  question 
que  je  vous  fais  et  qui  m'intéresse  infîninlent. 

Aimez-moi.  On  m'appelle.  Adieu.  J'em- 
brasse Emilie ,  que  je  ne  connais  que  par  ses 
dialogues.  Adieu. 

/ 

A  LA   MÊME. 

Nap]es  ,  le  i8  août  1776. 

On  le  voit  bien  que  vous  faites  de  grands 
progrès  vers  la  robusticité  :  mais  vous  diriez 
que  j'en  fais  à  grands  pas  vers  la  rusticité , 
si  je  ne  répondais   pas  à  votre  charmante 
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lettre.  Je  n'en  ai  pourtant  ni  le  temps  nîTeft- 
vie  ;  cependant  il  faut  répondre.  Pour  l'affair» 
de  mon  encre ,  vous  avez  pris  le  chemin  1^ 
plus  long  ;  voici  quel  aurait  été  le  plus  court- 
Il  aurait  fallu  par  exemple  trouver  quelqu'un 
qui  fut  en  correspondance  avec  madenioi— 
selle  Qairon  (  spit  Marmontel  ou  autre  ), 
et  lui  faire  écrire  que  Galiani  se  plaint  à  Na« 
pies ,  qu'après  avoir  reçu  une  très-gracieuse 
lettre   du  margrave ,  qui  lui  mandait  savoir 
chargé  son  banquier  à  Paris  de  lui  envoya 
dou^sç  bouteilles  d'encre,  etqu'aprè$  l'en  avoir 
remercié   très-humblement ,   il  n'avait  rie» 
reçu.  Mademoiselle  Clairon  aurait  tout  ai^ 
rangé  d'abord.  Pour  moi  je  nose  pas  impor- 
tuner le  margrave  pour  une  pareille  bagatelle 
avec  une  ;sfeconde  lettre;  et  je  crois  que  vous' 
en  feriez  autant  à  ma  place.  Voilà  donc  le 
chemin  qu'il  faut  prendre   pour    terminer 
cette  affaire. 

Je  ferai  très-bien  l'affaire  de  notre  gros  curé; 
mais  il  aurait  fallu  me  donner  plus  de  détails 
sur  lui ,  sur  le  lieu  de  sa  cure ,  sur  ce  qu'il  pour- 
rait obtenir,  etc.  Si  je  ne  fais  autre  chose  que 
de  dire  qu'il  s'appelle  l^Iartin ,  on  le  prendra 
pour  l'ennemi  de  Pangloss  dans  Candide. 


Sur  votre  question  ,  des  animaux  et  des 
hommes  et  de  leur  perfectibilité^  je  tous 
écrirai  iiné  autre  fois  :  car  pour  à  présent  js 
suis  interrompu.  Adieu. 

A  LA    MÊME. 

Réponse  d  une  infinité  de  numéros. 

Naples  ,  2 1  septembre  1 776. 

J'ai  e'té  malade,  ma  chère  dame;  j'ai  été 
affairé  ;  j'ai  été  plongé  dans  l'ennui ,  le  cha^ 
grin ,  le  dégoût  :  yoilà  les  causes  de  mon  si- 
lence depuis  trois  ou  quatre  semaines.  Vos 
lettres  m'ont  réjoui,  vivifié  miéme  :  mais  pas 
au  point  de  pouvoir  vous  le  dire.  Je  vous 
répondais  le  vendredi  en  vous  lisant  ,  et 
quelles  réponses  !  Mais  je  retombais  dans  la 
paresse  le  samedi ,  qui  se  passait  sans  vous 
repondre.  Aujourd'hui  j'ai  fait  défendre  ma 
porte ,  et  j'en  avais  le  droit  ;  car  c'est  un  jour 
de  fête ,  et  je  me  suis  acharné  à  vous  couler 
à  fond  une  réponse.  D'abord  je  vous  remer- 
cie d'une  recette  d'encre  que  vous  oubliâtes 
d'inclure  dans  la  lettre  qui  m'en  parlait  ,  et 
qui  vint  dans  la  suivante.  Mais,  grand  Dieu  I 
si    je   savais  faire   de  l'encre  ,    si  l'on  en 
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savait  faire  ici ,  je  n'en  aurais  pas  demandé 
à  un  prince  souverain.  Ces  recettes  sont 
aussi  vieilles  que  l'encre  ;  cependant  on 
en  fait  de  bonne  et  de  mauvaise  selon  les 
pays  ,  sans  que  la  recette  de  la  bonne  ait 
jamais  été  un  secret.  Or  ,  persuadez  -  vous 
bien  que  la  cause  la  plus  forte  et  la  plus  vraie 
que  j'aie  à  présent  de  ne  pas  écrire  volontiers, 
*  est  la  mauvaise  encre.  Si  vous  prenez  intérêt 
à  cela,  tâchez  d'y  remédier,  et  je  vous  ai  dit 
le  comment  s'y  prendre  avec  le  margrave. 

La  lettre  où  vous  me  mandiez  le  malheur  de 
la  perte  de  mademoiselle  de  Lespinasse ,  s'est 
égarée-,  et  je  m'en  étaisdouté  comme  je  vous 
l'ai  mandé.  Votre  dernière  me  parle  du  mal- 
heur de  madame  Geofirin;  elle  succombe  aux 
lois  de  la  nature  et  du  temps,  comme  le»  édi- 
fices les  plus  solides,  en  se  détruisant  par  par- 
ties. J'espère  qu'elle  languira  encore  pendant 
quelque  -temps  ;  mais  je  n'espère  plus  la  revoir 
à  mon  retour  à  Paris.  M  .de  Clermont,  hier  au 
soir ,  m' étonna  et  me  surprit  d'abord  en  me 
soutenant  que  ces  maladies  et  ces  rechutes  de 
madame  Geofirin,  avaient  été  causées  par , des 
excès  de  dévotion  qu'elle  avait  commis  pen- 
dant le  jubilé.  En  rentrant  chez  moi;  j'ai  rêvé 
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sur  cette  étrange  métamorphose ,  et  j'ai  trôuVë 
^e  c'était  la  chose  du  monde  la  plus  natu- 
relle. L'incrédulité  est  le  plus  grand  èÔbrt 
^e  l'esprit  de  Thomnlre  puisse  faire  contre 
son  propre  îristînct,  et  son  goût.  Il  s'agit  de 
se  priver  a  jattiaîs  de  tous  les  plaiis^irs  de  l'ima?* 
gination,  de  tout  le  goût  du  ittetreilleux  ;  il 
s'agit  de  vider  tout  le  sac  du  savoir  i  et  l'homme 
voudrait  tout  savoir  *  de  tiier  ou  de  dôutét 
toujours'^  et  de  tout ,  et  rester  dans  1^-* 
pauvrîssement  de  toutes  lesidéés^descd^àis- 
^nces ,  des  sciences  sublîmeô  iétc.  Qud  vide 
âfiretiit  !  quel  rien!  quel  effort  î  11^  est  dotk€ 
démontré  que  la  très -grande  partie  deâ^ 
hommes  (  et  surtout  des  femmes  dont  l'imâgi^/ 
Aa^on  est  double  )  ne  saurait  être  incrédule^ 
et  celle  qui  peut  l'être ,  n-eû  saiirait  soutenû^i 
l'effort  que  dans  la  plus  grande  force  et  jeua 
nesse  de  son  âme..  Si  l'âme  vieillit^  quel<)ue 
croyance  reparaît.  Voilà  aussi  pourquoi  il  ncM 
faudrait  jamais  persécuter  les  vrais  incrédù-^ 
les  :-et  je  vous  ajouterais  qu'en  effet  ils  n'ont 
jamais  été  persécutés.  On  ne  persécute  que 
les  fanatiques  fondateurs  de  sectes  qui  pour- 
raient être  suivis.  Le  fanatique  est  un 
honune  qui  se  met  à  courir  au  milieu  d'une 
IL  a6 


V 
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toiilfSi,  fdt  que  d'abord  tout  le  monde  ^uit.  L'in- 
cre4ul6  f^it  bien  plus.  C'i^st  yu  d^^^i:|r  de 
Gor4e  qui  fait  le§  tpurs  leç  pl^s  îiiçrc^yatlles 
e^  l'air,  yçlti^geaj^t  ^uiour  de  s^  çqr4e.  U 
remplit  de  fy^jGUT  et  d'étonnjçmept  taw  les 
i^^çtâteprfit  I  et  perspifiiQ  n'^^t  taf>té  4ç  Jl^  sui« 
tre  PU  4<3  ViwÀ^ÇPî  ^''^o  m^4^m^  Q^pfifrm 
4çyaU  finir  par  h»  bon  jubUé,  Q.  j^.  JP,  ^  ce 

qyi  éfftit  k  4émo^frer, 

Jp  VQiifi  souhaite  4e  fîftir  46  weifl^  s  cç 
n'^rt  j»6  un  m^uyaisspuh^itpaiîrvfttr^  PWte. 
Vous  we  direz  que  c'^st  vr^ij  mais  que  ce 
il'iççt  pa8  non  plu$  un  joli  complini^iit  powf; 
YOtre  esprit;  j'en  conviens.  Mais qu'e^tiic^ que 
vaut  l'esprit ,  vis-a-vis  de  Ve^tpinac  ?    . 

Jevûusaitenu  pai^ole.  Voil*  une  l^f^e 
lettre  ;  je  pourrais  TaUanger  par  lea  çomplin 
menf  de  Gleicbea,  .qui  m'^n  charge  tqoi jouter 

Pourqupi  ne  pas  m'envoyep  YQ$  couplet*? 
Qudkju'un  arrivera  qui  me  les  expliquera. 
Adieu.  Lorsque:  vous  le  pouveaj,  ^uvoyear- 
moi  des  nouvelles  publiques  :  c'est  ma  pas- 
sion à  présent  que  la  gazette....^ 


>< -. 
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•         A    tA   MÊME. 

«  ► 

Naples ,  le  5  octobre  1776. 

MAiyAMt,  deux  semaines  sans  lettres  de 
vous  !  cela  serait  todtmetitant  ;  mais  je  suis 
si  persuade  que  vous  le  faîtes  pour  me  pu- 
nir de  mon  silence ,  que  je  suis  tout-à-fait 
tranquille  sur  Fe'tat  de  virtre  santé.  Mon  si- 
lence est  criminel}  car  pluâ  je  suis  navré 
dé  chagrin  et  d'amcrtunTC  ;  phis  je  devrais 
vous  écrire  pour  me  soulager.  Cependant  je 
ne  le  fais  pas ,  parce  qite  lé  temps  me  man- 
que autant  que  le^  cœi^*^.  Je  vous  écris  ce 
soir  pour  vous  donner  un  embarras  auquel 
yt  n'ai  pu  me  refnséi^i^  D^ 'lÉoMme'  de  ines 
plus  cfaers  amis  d*ici^  C'est  heatàèotrj)  dâ^  d'uti 
pftys  où  je  h'en^  tti'<^èëi^|)^tiié'déniande'& 
lui  faire  veftîr  de  Pàrfe  déiix  èiiëitiplairéi  de 
Touvràgé  dèM.  ^^y;  Hîétoire  des  Bois 
des  daÛJû  Sit^Uê'  dé  'ta' 'miisùft'  d^'Aiifak. 
Voudrie«*tdiis  vc^ts  donner  jar^^peîné  de  les 
faire  acheter  reliés  pàssdbl^fheiit  Ai  niièmi^^  ei 
de  me  les  envoyer  à  Mërsè81é^  s€)M  à  quelque 
négocîaoïl^  oci  à  M.  delà'  &Oi»tf>  <Ohâtil  dIBsH 
pagne  ;  pow  mtà  les  fsdre  tieilir  psi'  \9  voie 
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de  mer?  Je  paierai  votre  dépense  comme 
vous  le  jugerez  le  mieux;  et  le  mieux  se- 
rait que  je  la  payasse  ici  à  M.  l'ambassa- 
deur. 

Aimez-moi;  exçusez-moi.  Je  dois  mener 
au  spectacle  ma  nièce,  non  mariée  et  sa  mère  : 
ceci  n'est-il  pas  bien  anausant  ?  Une  autre  est 
^accouchée  hier  d'une  fille  :  cpels  vrais  plai- 
sirs que  la  naiss^ce  d'une  foule  de  sots  et 
de  sottes  futurs  qu'il  me  Xaudra  marier  aussi. 

Ah  I  quel. plaisir  au  $ein  de  sa  famille  ! 


t  < 

•  t. 


•  >  ;       -\ 


A   LA   liLYM%. 


"  '  Naples,  le  12  octobre  1776. 

Il  XQua.ya  ï|ie^i  ma  chère  dame  ^  de  me 
gronder  de  .ce^q^e  :  je  ne .  vous  ai  point  ré- 
^ndu  sur  la  p^feptîbilite  des  bètes^  et  sur 
la  perfectibilité .  des.  ^|s  et  métiers  dao^  les 
.n^ins  des  économistes.  Si  yous  sa^e^  dans 

r 

quçl  anéantissenxent  d^'esprit,  de  goi^t,  d'exis* 
tencÇ}  morale  je  sais,  tombé  >  au  Ji^u .  de  me 
grcmder^  vous  me  plaindriez.  1%  Lies  af- 
faires de  mes  nièces  ne  sont  pas  restées;  et, 
par  une  ingratitude  dont  il  y  a.  peu  d'exem- 
ples j  le  mari  d'une  de  mes  nièces  plaide 
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contre  moî.    2<^.  Le  pauvre  Millternî,  qui 
servait  en  France  et  qui  ni^aidàit  à  me  res-  ' 
souvenir  de  Paris ,  est  à  l'agonie  et  sans  es- 
poir de  rétablissement  de  son  hydropisie'.  Ce 
n'est  pas  tout  :  j'ai  perdu  un  cheval,  et  ma 
chatte  angora  se  meurt.  Peut-on  vous  ver- 
baliser politique  et  métaphysique  dans  cet 
accablement  de  disgrâces  ?  Au  reste ,  puis-' 
que  vous  le  voulez,  je  vous  dirai  que  sur 
l'article  des  bétes ,  je  vois  que  Ion  commence 
par  tenir  pour  sûr  ce  qui  est  très-douteux. 
Nous  croyons  que  tout  ce  que  les  bêtes  savent 
est  donné  par  instinct ,  et  non  pas  passé  par 
tradition .   A  - 1  -  on   des     naturalistes    bien 
exacts  qui  nous  disent  que  les  chats ,   il  y 
a  trois  mille  ans ,  prenaient  les  souris ,  pré- 
servaient leurs  petits ,  connaissaient  la  vertu 
médicinale    de   quelques   herbes,   ou   pour 
mieux  dire    de  l'herbe ,  Comme  ils  font  à 
présent?  Si  on  n'ensait  rien,  pourquoi  prend- 
on  pour  sur  ce  qui  est  en  question  ,  et  fait- 
on  des  raisonnemens  à  perte  dé  vue  sur  un' 
fait  faux  ou  douteux  ?  Mes  recherches  sur 
les  mœurs  des  chattes  m'ont  donné  des  soup- 
çons   très-forts    qu'elles   sont  perfectibles; 
mais  au  bout  d'une  longue  traînée  de  siè-* 
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des.  Je  crois  que  tout  ce  que  les  cfaats  savent 
est  l'ouvrage  de  quarante  à  cinquante  mille 
ans.  Nous  n'avons  que  quelque»  siècles  d'his- 
toire naturelle;  ainsi  le  changement  qu'ils 
auront  subi  dans  ce  temps  est  impercc^pti^^le. 
Les  honmies  aussi  ont  mis  un  temps  im- 
mense à  leur  perCectihilité  :  car  les  peuples 
de  la  Califoi^nie  et  de  la  Nouvelle^HoUaivdex 
qui  so^t  anciens  de  trois  ou  quatre  mille  ans  y 
sont  ev^ore  d^  vraies  brutes.  L4  perfectihi- 
litë  a  commenoë  à  faire  de  grands  progrès 
en  Asie,  à  ce  qu'on  dit^  il  y  a  plus  de  dou^e 
miUe  ans,  Qt  Dieu  sait  combien  de  temps 
ava^t  qn  n.'avait  fait  que  de  vains  efibrts« 
Si  mie  irace  a^atique  n'avait  p^s  passé  en 
Europe  et  en  Afrique,  et  si  d'Europe  çlW 
n'eut  passé  ejot  A^4qu^>  d'où  elle  a»  fe^ 
le  tour  du  globe  ,  l'homni^  ne  serait  que  le 
plus  espiègle ,  le  p}us  malin  et  le  {^us  adroit 
des  sijog^s  :  a^i ,  la  perfectibilité  n^est  pas 
un  don  de  l'homme  en  entj^r;  mais  de  la  seule 
race  blanche  et  barbue>.  ^ar  alliance  ,  la  ra^e 
basanée  et  barbue ,  la  raeé  basanée  non  bar- 
bue et  la  race, noire  OAt.g^i^é  quelque  chose. 
Tout  ce  qu'on  dit  deâ^  t^yUnats  içst  une  bêti^, 
un  non  Causa  pro  causât  errem'  la  plus  com- 
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mune  d«  In  lôgiqiié.  Tout  tiëht  aii^  f^b«^; 
la  préiiiièré  ^  la  |Jl«g  tiàhU  des  tÂêé§  y  tietrt 
naturelleilietii  tan  notd  de  TAàîè.  heè  RtfÉisè^ 
y  tiennent  dé  pluâ  pf es  >  et  c'éfi*  jié'Ért'  éélia 
qu'ils  ont  fait  plue  de  progrès  eti  cili({t(âlite 
ans  qti'on  ii'èn  fera  faîi*é  riùx  Portugais  èïi 
cinq  cëhîs.  En  àveih-VOiis  assied  p<]^r  6é  seiir  ? 
Aimei-rtH>i;  plaignez  -  niôi  hiéïk  fofi^  É* 
croyez*-rik)i  encore  plus  fort  tôiit  à  ifàhi. 

Naples,  le  tg  octobre  1776. 

PûtscjiTÉ  la  galanterie  ia  Margrâf  e  se  i*^- 
duît  (  à  ce  que  vous  me  mandez)  à  ttfaf- 
voir  fait  adhetëf  daùs  Pkfîs^  âtttité  ÈatrtéîUes 
d'enéfé  pàùf  y  i-éètef ,  petedatfit  qfafe  fé  §\As^ 
à  Napïes ,  é*  (pttsi  t^  dKgtté  bâtiqni^r  dtr  Métf- 
graté ,  M.  Rîedé*  éidëùâ  c^dë  f ôfdré'  dé  de 
pas  càuéef'  de  frais  àôîf  réïiû(â\jt  Màig^itiré, 
et  rtoA  pas  k  ntoî  (  côttrhié  tout  le  ïrtortdë  Pâtf- 
rait  efhtendu  jr,  je  Vous  ^rîé  Ae  voir  â^àhàtd 
s'il  m^â  acheté  dé  cette  encire  fjstmetfet  cfti^ôn 
Tend  à  Fenseigne  de  la  petite  vertu  ^  Si  c'est 
de  celle-là  j  je  tous  prie  de  m'c»  ehToyer 
la  caisse  à  Marseille ,  adressée  au  consul  d^Es- 
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pagne ,  et  je  tous  rembourserai  des  frais  cle 
transport  :  j'ai  le  plus  grand  besoin  du  monde 
d'avoir  de  bonne  encre.  Votre  recette  est 
inexécutable  à  Naples  :  ainsi ,  lorsqu'une 
chose  eàt  nécessaire  ^  il  faut  passer  par-dessus 
toutes  les  difficultés.  Si  la  caisse  était  trop 
grande  et  trop  dispendieuse  avec  douze  bou*- 
teilles>  envoyez-en-moi  la  moitié^  et  j'en 
aurai  encore  assez  pour  le  reste  de  ma  vie. 
Au  reste,  je  ne  saurais  me  persuader  que 
le  Margrave  ait  entendu  que  je  dusse  payer 
les  frais  de  transport  jusqu'à  Naples.  Le 
présent  ne  consiste  qu'en  cela  :  car  ces  bou- 
teilles sont  à  un  très-bas  prix ,  à  ce  qu'il  me 
paraît. 

Autre  commission.  Lorsque  je  partis  de 
Paris,  j'emportai  avec  moi  seize  volumes 
du  recueil  général  des  Vojfages  de  M.  l'abbé 
Prévôt ,  traduit  de  l'anglais  :  il  en  a  paru  une 
suite  jusqu'au  vingt-deuxième ,  si  je  ne  me 
trompe  (i).  On  me  demande  ici  de  chaque 
volume  à  peu  près  dix-huit  ou  vingt  francs, 
non  relié.  Faitès-moi  le  plaisir  de  calculer 

(i)  Il  n'en  existait  que  19  volumes  à  l'époque  ou 
écrivait  l'abbé  Galiaui  5  le  ao*'  et  dernier  volume  » 
paru  en  1789   {Note  des  Édifeurs,) 


si  j  Içs  achetant  à  Paris  brocha ,  ces  six  vo* 
lûmes,  et -comptant  les  frais  de  transport, 
je  pourrais  épargner  quelque  chbse  de  dix* 
huit  ou  vingt  -  francs  par .  yolume  qu'on^  me 
demande  ici;  et  si  cela  est,  ël  que  le  li- 
l>raire  ne  fasse  pas  difficulté  de  vous  les  ven- 
dre ,  je  vous  prie  de  me  les  envoyer  dans 
Une  même  c;;aisse  où  vous  mettrez-  les  deux 
exemplaires   de  l'histoire   du    royaume  de 
IVaples  par  M.  d'Egly,  dont  je  vous  ai  parlé 
il  y  a  deux  semaines.  Trêve  aux  commis- 
sions. 

Je  suis  fâché  de  la  mort  de  M™«  Trudaine  : 
cependan,t,  depuis  que  j'ai  appris  qu'on  a 
calculé  qu'il  meurt  les  trois  pour  cent ,  an- 
née commune ,  des  vivans  ;  il  me  parait  que 
chaque  personne  qui  meurt ,  contribuant  de 
son  côté  à  remplir  cette  fatale  dette  des  trois 
pour  cent ,  il  en  décharge  les  vivans  j  et 
par  conséquent  chaque  mort  donne  un  de- 
gré de  probabilité  de  vie  de  plus  à  ceux  qui 
restent  :  d'après  ce  joli  calcul ,  j'ai  trouvé 
qu'il  y  avait  des  personnies  à  Paris  dont  la 
vie  m'intéressait  plus  que  celle  de  madame 
Trudaine;  et  je  suis  bien  aise  du  degré  dcf 
probabilité  de  plus  à  la  vie  qu'elles  vieft- 
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nent  dé  gagner  :  te  qui  me  fîcberait,  ce 
serait  la  fiaisàance  de  votre  pétit^fik;  car 
chaque  pet^ôntte  naitoante  ùtt  de  degrë  de 
probabilité  :  mais ,  cotnftie  il  eât  né  à  Fri- 
bourg,  je  le  mete  dans  la  rubrique  de^ties 
fiibourgéoiâés  ^  et  né  ttl'eit  inquiète  fûè. 

Je  suis  ravi  de  Fétat  où  Vous  ave*  vu  le 
prince  î^gnatelH  :  il  faut  que  les  chagrins 
hii  aient  ôté  le  souvenir  j  car  il  m'avait 
promis  de  nï'envôyer  d'Espagne  du  tabac 
et  du  Malaga ,  et  n'en  a  rien  fait  :  faites-4'6n 
ressouvenir.  Gleichen  vous  rend  mille  cottl- 
plîmens. 

À    LA    MEME. 

( 

Naples^)  \e  i>  notembre  1776* 

Pomr  de  lettres  de  voui,  ma  belle  daffie, 

cet  ordinale  ;  et ,  d*uûe  Certaine  ^âçoh ,  je 
dis  tant  mieu^ ,  car  je  suis  honftéux  dé  ma 
paresse  ,  et  enchanté  de  trouver  des  coiia- 
plices. 

Je  VOUS  annonce  avec  pîâisîf  qu'uîâ  ban- 
quier de  Lyon  m'a  écf  it  qu'il  avait  déjà  expé- 
dié le  16  octobre  à  Marseille  la  boité  avec 
douze  bouteilles  d'encre ,  par  ordiré  dq  Mar- 
grave ,  qui  me  parviendra  franco ,  4u  moins 
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du  port  de  terM^  C'est  à  tous  ,  en  grande 
partie ,  que  je  dois  l'acqfuisition  de  cette  pré- 
cieuse liquenr  dont  vous  profiterez  bien 
fhis  que  si  c'était  dn  Tin  <m  du  rossotis* 
Les  premières  gouttes  TOtts  eti  seront  dé* 
diees ,  n'en  doutes  pas. 

Après  quarants-^deux  ans  ^  nous  avcnos  eu 
ki  un  espèce  de.  changememl  àAns  le  minîs« 
tèi^  Le  marquis  Tanucci  a  été  déchargé  de 
ses  départemens ,  qu'on  a  donné)  au  marquis 
de  la  Sambocca  ^  Sicilien  ;  et  fl  est  resté  mi^ 
mettre  d'état  sans  département  :  &  ressem-» 
Merait  à  M.  de  Maurepas^  si  le  successeur  était 
sa  cré^urd  ;  mais  il  a  été  choisi  pai^  le^  f^ 
a  son  insu;  et  cela  iait  une  dl^ence.  Vti 
événement  pareil  diaftis  le  pays  dé  la  létiiar-^ 
gie  et  du  sommeil ,  te)  que  lé  tii^e ,  en  esV 
un  ;  cela  ne  ferait  rien  à  Pàrisi'  GèpetHÏattt 
pour  nous  c'est  beaucoup;  et  mei  qui  aime 
infiniment  le  fracas ,  le  bruit ,  les  change- 
mens^  je  suis  enchanté  du  spectacle  :  cela 
m'a  réveillé  un  peu  de  l'abattement  où  m'a- 
vait plongé  la  maladie  déclarée  incurable 
de  ma  chat(fl|e<angora  ;  et  je  vols^que  ce  monde 
n'est  c^'une  chaîne  perpétudHe  de  plaîsiis  et 
de  chagi^nsi 
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-  '  Embrassez  pour  moi  ^  bien  tendrement  ; 
le  prince  de  Kgnatelli,  et  engagez- le' à 
m'étrire;  ràais  surtout  à  m'^nvoyer  du  tab^ 
d'Espagnerqu'il  m'avait  promis,  et  dont  j'ai 
le  plus  pressant  besoin^  .  ■ 

Nous  vous  enverrons  dans  quinze  jour* 
Piccini  avec<  sa ,  femme,  qui  est  une  bonne 
personne,  aipaiable ,  douce,  chantant  par- 
faitement bien,  et  qui  vous  plaira.  Pour  lui, 
c'est  une  espèce  de  M.  Duni  :  sa  conversa-^ 
tion  ne  vaut  |pas  ses  pièces  ;  nuais  c'est  un 
trèsJionnête  }K>mme,,  et  je  vous  le  recomr. 
mande  très-lort,  en  vous  priant  de  le  re- 
commander aussi  ^u  baron  d'Holbach,  à 
d' Albaret  ^  ^  la  Briche ,  à  votre  mari  y  et  om* 
ni  genêri  nmsiçomm.  Aimez-moi  y  deman- 
dez à  Çaracçiolo  pourquoi  il  ne  m'étrr ii  plu» 
depuis  six  mois  z-  est-il  fâché  contre  moi? 
et  pourquoi  ?  Adieu. 


•  J'  5        .         ■   ■    •  .  1     t 


A   LA   MEIEBi  . 


•i      ■  ' 


Naples ,  le  9  novembre  1 776. 

•  I    »     •    ,  •  ■'<■■■■ 

Votre  n*^  1^9  serait  àdniirable ,  puisqu'il  est 
long ,  et  que  YÔUd  m'y  annoncez  un  parûdt 
état  de  santé'.  Il  n'y  a  qu'un  certain  article. 
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sur  la  santé  d'Emilie^  qui  ne  vaut  pas  le 
diable.  Vous  voudriez  dés  nouvelles  de  ma 
S0nté  :  elle  est: à, souhait  k  présent  et  ce  n'est 
.pas  sans  raison.  J'aime  les  grands  événement, 
)et  nous  en  avons  eu  un  ces  jours  passés,  dont 
.TOUS  serez  instruite  ^  Il  ne  me  fait  rien  à  la 
vérité,  ni  en  bien  ni  en  mal,  puisque  je  n'ai 
.q[ue  fort  peu  à  craindre  et  encore  moins  à 
.«spérér;  mais  le  plus  grand  bonheur  de  ma 
Tie  étant  la  vue  des  grands  spectacles ,  je 
suis  heureux  dès  qu'il  y  en  a,  et  je  me  porte 
à  merveille.  j 

L'encre  du  margrave  est,  k  ce  que  je 
cr<Hs,  déjà  dans  le  port  de  Naples.  Si  elle 
est  bonne,  conmie  je  l'espère,  je  ne  iérsA 
qu'écrire  ;  et  quelles  lettres  vous  aurez  ! 

J'ai  aussi  des  lettrées  de  Pétersliotirg^  du 
i^.  octobre',  qui  m'annoncent  le  bonheifr 
physique  et  moral  du  voyagétip.  ttva  possé- 
der PaïâeUo ,  et  se  rassasier  d'excellente  mu- 
sique, f 

Vous  avez  perdu  un  contrôleur-général , 
dont  on  ne  dira  rien  dans  l'histoire  ni  en 
bien  ni  en  mal  ;  le  successeur  m'intéresse 
fort  peu.  En  tout  je  ne  vois  pas  que  vous 
puissiez  avoir  un  grand  homme  ;  car  le  grand 
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homme  de  notre  siècle  doit  être  quelque 
chose  d'indéfinissable.  H  faut  qu'il  n'ait  ni 
le$  vertus  ni  les  vices  dont  on  parle  dâ»s 
tous  les  livres  de  morale.  Comme  nooà 
sommes  parvenus  à  un  siècle  qui  nous  rend 
insupportables^  autaht.les  maux  que  les 
remèdes;  vous  voyez  de  (juelle  difficulté  il 
^st  de  résoudre  ce  problème.  Je  crois,  après 
y  avoir  long^témps  révë,  que  le  plus  plat 
bomme  serait  le  plus  grand  homme  de  notre 
9^,  puisqu'il  laisserait  subsister  tous  les  maut 
(  ce  qu'il  faut  ) ,  en  se  donnant  toujours  Tair 
de  vouloir  les  guérir  (  ce  qu'il  faut  atissi). 
Tnrgot,  qui  sérieusement  voulait  guérir ,  a 
été  culbuté  '^  Terrai ,  qui  disait  franchement 
qu'il  ne  voulait  rien  guérir,  a  été  eisécré; 
un  plat  homme  dirait  tout  ce'  que  disait 
TurgQti  et  ferait  tout  ce  que  faisait  Terrai, 
et  cela  iFait  à  merveille.  Ah  cà!  bonsoir* 
U  est  deux  heui^  après  mkrait;  je  vais  mt 
coucher. 
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I^aples,  le  i6  novembre  1776. 

Vqtr?;  lettre  d^  2Q  octobre,  malgré  votre 
4  propos  de  colique  ar^îvé^  fprt  mal  à  propos, 

^%  ^n  ^mne  à  ?»qp  âme.  C'est  donc  mpi, 
tout  4e  bo«,  ppe  suîs-je  écrié,  qu'on  a  fait 
contrôleur-général*  A  Tinstant  je  roe  sui$ 
^uyenu  des  deux  Amphitryons,  et  deg  dtaers 
de  M.  Nçcterj,  et  je  me  suis  corrigé  eii 
disant  :  le  véritable  Amphitryon  est  cehû  où 

l'on  dîne*  Vous  ^vez  vu  que  je  me  »ui^  re-^ 
tenu  d'écrire  k  Sartine ,  à  Malesherb^ ,  et  à 
d'autres  amis  dans  leur  élévation;  mais  je 
n'^  pu  me  retenir  d'écrire  à  M.  Ncoker*  Je 
i^ous  envoie  la  lettre,  et  je  vous  prie  d'y 
mettre  une  enveloppe.  Voyez  si  nouspourr 
rions  continuer  notre  corre$p<wdaince  ^  san$ 
frais  ,  sous  spn  couvert, 

Piccini  est  parti  ce  m^tm*  Vous  Taure^B  à 
Paris  à  la  fin  de  l'année  •  je  l'ai  chargé 
d'aller  vous  voijr.  Je  ^tf^  f^ti^^é  d'éerire« 
Aimez*niQi.  Adi€;u« 
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•  A   LA   MÊME* 

Ndples  >  le  3o  novembre  1776. 

Votre  n®25  ne  pai'le  qiie  d*encfe  et  de 
livres ,  ce  qui  ferait  eu  tout  une  bien  plate 
lettre  ^  si  heureusement  il  n'y  avait  aussi  qtie 
vous  vous  portcfz  Ken:  X^encrb  Ai  margrave 
est  à  flot ^. comme  tous  saurez^  depuis  le  20 
octobre  ;  mais  elle  ne  m*est  pas  encore  arri- 
'fée,  et  ju^u'à  ce  qu'elle  arrive ,  je  n^aî  pa^ 
'de  plaisir  à  écrire.  Pour  les  livres  partis  le  ^ 
du  mois  de  novembre,  je  vous  remercie,  et 
prié  Dieu  qu'il  les  fasse  arriver  au  plutôt; 
car  cèluiquî  me  lés  a  demandés  A  été  frappé 
d^apojflexie ,  et  il  serait  bon  qu'ils  arrivassent 
avknt  sa  mort.  Mon  Recueil  de  voyages  ert 
în-4'  9  comme  vous  auriez  pu  vous  en  aper-» 
cèvoir  par  ma  lettre ,  où  je  vous  ^ËsàJs  qu'il 
ne  m'en  manquait  que  six  pour  les  vingt- 
deux  qui  font  l'édition  complète.  Assuré- 
tiîient,  les  volumes  in- 12  seront  bien  plus 
nombreux.  Je  ne  vous  demande  pas  de  me 
les  expédier ,  mais  de  me  dire  si  je  pourrais 
épargner  sur  le  prix  qu'on  en  demande  ici. 

Dites-moi ,  en  même  temps ,  s'il  a  paru  k 
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Paris ,  qijelques  nouvelles  cartes  de  Pologne  p . 
€n  une  ou  deux  feuilles  ^  ou  ^  tout  au  plu  s^ 
en  quatre  feuilles  :  car  j'en  ferais  bien  volon- 
tiers l'acquisition. 

Vous  saurez  le  chalhigement  de  Grimaldi  à 
Madrid ,  en  même  temps  que  celui  de  Ta- 
nucci  ici.  On  m'a  assuré  que  les  deux  cour- 
riers se  rencontrèrent  à  Sarr adosse.  Celui  de. 
Madrid  parla  le  premier ,  et  dit  au  Napoli- 
tain^: «  Compère ,  j'ai  une  bien  grande  nou- 
«  velle  dans  ma  valise.  L^  Napolitain.  Quelle 
a  donc  7  L^ Espagnol.  C'est  la  démission  de 
«  Grimaldi.  »  Sur  cela  le* Napolitain  froide- 
ment lui  riposte  :  «  Vous  me  proriez ,  com- 
«  père,  pour  un  courrier  boiteux;  j*ai  la 
f< ,  démission  de  M.  Tanucci  dans  la  mienne.. >> 
Jugez  de  l'étonnement  et  de  la  surprise,  des 
deux.  Us  finirent  par  s'embrasser ,  et  jremer- 
eier  Dieu  d'être  nés  courriers  ;  et  ils  se  quit- 
tèrent bien  pei^uadé%  qu'ils  trouveraient  sans; 
faute  à  qui  remettre  leurs  paquets  à  leur  ar- 
rivée. 

•  a 

Caracciolo  ne  m'écrit  plus  depuis  un  temps 
immémorial.  Tachez  de  découvrir  un  peu 
les  causes  de  sou  silence  envers  moi.  Malgré 
l'opinion  que  j'ai  de  sa  paresse^  de  son  dé^ 

II.  '    :i7 
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goût  pour  sa  patrie  y  et  d^aUtres  raîsoAS  ^  je  ne 
laisse  pas  d*étre  inquiet  sur  ce  silence.  Bien- 
tôt TOUS  verfes  Piccini ,  mais  nous  ayons  eu 
une  musique  de  Guglielmi ,  qui  ne  nous  laisse 
pas  de  regrets  pour  Kccinî.  Adieu.  Tâchez 
de  persuader  Magallon  qu'il  vienne  avec 
Grimaldi  à  Rome.  Puisque  vous  ne  le  voye« 
pfts ,  ce  cher  chevalier ,  laissec-^HOioi  voir, 
du  mràns.  QueBé  joie  j'en  aurais  ! 

JflL  LA  MËMB.  A 

Naples ,  le  24  décembre  1 776. 

Vous  ne  sauriez  imaginer,  ma  chère  et 
aimable  dame ,  à  quel  point  l'encre  du 
Margrave,  qu'enfin  je  possède,  m'a  rendu 
heureux.  Cest ,  sans  exagération ,  ime  résur- 
rection de  mon  bras  qu'elle  vient  de  causer. 
Il  m'était  devenu  absolument  imposable 
d'écrire.  La  plume  me  faisait  plus  d'horreur  à 
prendre  en  main  qu'une  bêche ,  et  je  croyais 
avoir  perdu  entièrement  la  force  physique 
d'écrire.  Je  ne  ferais ,  à  présent,  autre  chose 
qu'écrire;  et  vous  jugez  bien  qu'à  l'instant 
est  revenue  l'envie  d'achever  mon  ouvrage  sur 
Horace ,  ma  4issertatîon  dur  la  vie  du  duc 


(4i9) 
de  Valentinois  >  mes  Pensées  sur  Forigine  des 
Moatagnes.  Il  estbiea  vrai  que  je  n'en  ferai 
rien  ;   mais ,  du  moins ,  ce  ne  sera  plus  la 
faute  de  mon  bras  ni  démon  enc  e. 

Point  de  lettres  de  vous  cette  semaine  ; 
mais  je  sais^  à  n'en  point  douter^  que  vous 
vous  portez  bien  ;  car  mon  cœur  ne  palpite 
pas. 

Excusez  ^en  attendant ,  une  demande  en- 
nuyeuse que  je  vais  vous  faire.  iPourriez- 
vous  contenter  le  désir  d'un  évêque,  en- 
nuyeux janséniste^  qui  voudrait  compléter 
son  précieux  recueil  (^  gazettes  ecclésias- 
tiques ;  il  a  le  bonheur  d'en  posséder  la 
collection  jusqu'au  i5  juin  1770.  Quel  tré- 
sor !  U  voudrait  avoir  le  reste  jusqu'à  la 
fin  de  Tannée  courante  ;  il  paiera  tout  au 
monde  pour  avoir  cela  ,  et  posséder  un 
ouvrage  immortel  de  génie  .'et  de  goût. 
Aidez  -  moi  à  le  contenter,  je  vous  en  prie  p 
et  répondez-moi  catégoriquement  sur  cela. 
Si  vous  ne  pouvez  pas  vous  en  mêler , 
voyez  si  Caracciolo  pourrait  faire  cela  avec 
vous. 

En  attendant,  aimez -moi  bien  fort,  et 
comptez  sur  de  longues  lettres  de  ma  part , 
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depuis  que  l'encre  et  la  plume  fayorîsenf 
mon  bras.  Adieu  encore.  Piccîni  est-3 
arriré  ? 

A     LA    MEME* 

Réponse  au  n*^  2S  ^  écrit  avec  la  plus 
mauvaise  encre  de  l^ Europe  ^  pour  faire 
triompher  la  Petite  vertu  du  Mar^ 
grave  (i). 

Naples ,  le  28  décembre- 1776. 

Avant  que  de  vous  repondre ,  ma  chère 
et  aimaWe  dame  ,*je  vous  dirai  qu'il  y 
a  déjà  dix  jours  qu'un  bâtiment  frança^ 
arrivé  au  grand  galop  de  Marseille  ,  m'a 
rendu  une  petite  caisse  dan»  laquelle  il  y 
avait  les  deux  exemplaires  de  l'histoire  des 
rois  de  Naples,  que  Je  vous  avais  deman- 
dés. J'en  ai  payé  le  port*,  et  comme  suf 
la  police  il  y  avait  20  fr.  en  outre  ,  j'ai 
deviné  tout  seul ,  par  la  force  de  niOn  gé- 
nie ,  que  cette  somme  était  celle  de  la  va- 
leur  de  l'ouvrage,  et  je  l'ai  payée  aussi; 
sans  quoi  on  ne  m'aurait  pas  livré  la  boite. 

(i)  L'encre  du  sieur  Guyot ,  donnée  par  le  Mar- 
grave. 
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Ergo  nous,  devrions,  être  quittas  de  la  va*- 
leuc  de  cet  achat,  à  mpî^ns  quIU.  pi'j  ait 
quelque  équivoquie.  Je. dois  .vous  ^e  en 
outre  que  vQus 'ne  m'avitesnen  éfirit  sur 
cela,  et  que  votre  mémoire  /^stfeu  défaut, 
lorsqu'elle  nie  dit  .m'en,  avoir  écrit  le 
-prix  de  lo  livres.  Mais.  vQus  avez  grand 
tort  d'accuser  votre  .^u vre  santé  des  fautes 
de  votre  mémoire  ;  accusez-en ,  et  çrpyez- 
moi ,  l'absence  de  r  pli^sieurs  de  vos  plus 
tendres  amis.  Vous  sohgei^^eux.sôirvent  ; 
vous  vous  proposez  à  tout  instant  de  leur 
-écrire  telle  ou  telle  chose  j  vous  .,^ict9z 
jnême  les  lettres  dans  votre  tête  :  et  voilà 
ce  qui  confond  vos  idées..  Exaniinez-voqs 
d'après  ce  que  je  viejis  de  vous  faire  i:em^7 
iquer,  et  vous  verrez. que  j'ai  raison.    . 

J'ai  lu  dans.*une  gazette  ^'Italie  qu'on 
imprime  à  présent  à  Paris  y  l'histoû^e  comt- 
plète  oii  les  annales  de  la  Chine  y  tra,duites 
d'une  grande  histoire  chinoise  qui  est  à  la 
bibliothèque  du  roi ,  e^  cent  voluipes  chi- 
nois ,  et  que  cet  ouvrage  sera  de  12  vol. 
in-4*^,  enrichis  de  planches.  ,  Dites-en-moi 
quelque  chose  y  si  cela  est  bon  ;  combien 
coûtera-t-il  ?    Eét-  il    imprimé   déjà  ?  etc. 


> 

« 
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•  -  . 

Je  serais  ctxriMtx  dé  £ftire  cette  esnptetté, 
M adamë  de  l^teiince  y  votre  aimable  filk^ 
m'a  fait  pàirtoir  une  lettre  par  M.  le  cûonle 
de  Brass(ae^'et'dàns  cette  lettre  elle  nue  re^ 
commandait- bekiicdup   M.   de  Gallard.  Je 
ehercKais  doné  ce   comte  de  Gafiard   par 
terre  et  par  mer ,  et  c'était  M.  de  l^assac 
Itri-niême.  Kou&  noU3   sommes    beaucbtq» 
amusés  de    ce  quiproquo.  •  Elle  me  donsit 
aussî^  dans  cette  leltire,  de  vieilles  tiouveSes  ; 
mais  je    la   remercie  beaucoup  de  m'avoir 
fkit  connaître  un  homme  au^i  aknable  que 
M.  de   Brassàc  ;   il  n'aura  pas  ici  le  temps 
d'avoir  besoin  de  mot.  Un  prince  de  Suède, 
beaucoup  d'Anglais  >  pas  mal  de  Français  , 
deux  Russes  y  Gleichen;  etc.  ^  voîlà  une  assez 
nombre^^Ese      compagnie     d'étrangers     qui 
leur    fera    oublier    qu'ils  *n'ont   poiiU    vu 
de  Nâjpôlïtaîns  à  Naples.    Caracciolo  vient 
de   perdre  sa  sœur  ici  ;  il  en  sera  affligé 
k  ce  que  j'imagîrie  ;  tâchez  de  le  consoler. 
Aîme^r^moi*  A  propos  ,  vous    m'avea  de- 
mandé à  quel  point  m*a  affecté  le  change- 
ment de  ministère^  le  voici.  Gomme  toirt 
le  monde  savait  que  Tanuoci   ne  m'aimait 
guère   et  m'employait    eïxcore    moins  ^   je 
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ne  puis  pas  être  enveloppé  dans  la  disgrâce 
de  j9es  créatures.  Sambucca  est  mon  ancieii 
et  véritable  ami ,  aussi-bien  que  sa  £EimiUe 
entière  ;  mais  il  ne  fera  rien  de  moi ,  et  par 
conséquent  rien  pour  moi  ;  et  cela^  par  la 
jmême  raison  de  Tanucci*  Un  ministre  ne 
s'attache  qu'aux  gens  qui  se  dévouent , 
et  moi  je  ne  puis  me  dévouer  ;  yo  ne  sau-r 
rais  pas  même  me  donner  au  diable.  Je^uis 
à  moi  ;  je  n'aurai  ni  grande  fortune ,  >ni 
grandes  persécutions.  Pourvu  que  j.'obtienne 
une  année  de  congé  pour  revoir  Pans^  je 
serai  content. 

A   LA    MÊME. 

Mtpiftyle  II  janvier  1777. 

Là.  semaine  passée^  je  ii.'ei>s  p0În£^  ma 
chère  dame^  de  let^e$' de  «cms  ^  par^^n'ap^ 
paremment  vous  ne  Bl'aviez  fmM  écrS(« 
Cette  senoiaine  je  n'en  ai  paa^  et  c'est  pe^. 
être  parce  que  le  cou]rrîisir  n'est-  ppmt  ar« 
rivé.  Je-  n'ai  donc  rwà  a  vom  àitt,  sinon 
que  je  ne  mis  pas  mort  de  froide  CM^rae  le 
bruit  en  avait  couru. 

Le    baron  de  Gletchen^  ip4  compte  sur 
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•  .  .  -  •  * 

V6S  boutes ,  puisque  vou$  avez  tant  de 
souvenirs  de  lui  ,  est  la  cause  *  principale 
pour  laquelle  un  homme  comme  moi ,  qui 
aurait  dû  mourir  de  froid ,  vous  écrit  ce- 
pendant ce  soir  ;  il  met  le  plus  vif  intérêt 
à  faire  parvenir  la  ci -jointe  au  général 
Rock.  Il  le  croit  a  Paris  ,  il  aurait  pu  en- 
voyer cette  lettre  à  MM.  Caccia  banquiers , 
rAîâiS. -Martin  ;  mais  il  aime  mieux  l'adres- 
ser à  vous  ,  pour  être  plus  sûr  qu'elle  par- 
viendra au  général ,  qu'il  soit  mort  ou  vif. 
'  Aimez-niôï,  et  attendez  le  dégel.  Adieu. 

A  LÀ  MèMÇ. 
,  r^^ples  ,  le  8  février  1777. 

'  J'ai  été  ravi ,  ma  chère  dame ,  d'ap- 
pîrefidre  par  vtfus  les  premières  nouvelles 
du'  malhe^oçeux  Pii^citii  et  de  sa  charmante 
,^femme.  Caracçiolo  est  toujours  «Garacciolo: 
-inutile  tk^  la  société ,  agréable  en  S€)ciété.  Je 
voudrais  que  Piccim  mandât  à  ses*  amis  ici 
et  surtout  à'  là  princesse  de  Belmonte*,  les 
services  qu'à  mon  égard  vous  lui  avez  ren- 
dus ;  cela  est  plus  intéressant  pour  moi  qu« 
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▼ous  n'imaginez.  Il  faut  savoir  <jue  cette 
vieille  prinèesse  qui  est  Une  sorte  de  ma- 
dame Geoffrin  ,  a  la-  manière  napolitaine  j 
était  brouillée  à  mort  avéC  moi ,  précisé-: 
ment  parce  qu'elle  protégeait  ]  PicCini  ,  et 
qu'elle  me  croyait  partisan  outré  de  Païsiello. 
Lorsqu'elle  vit  que  je  m'intéressais  en  hon- 
nête homme  a  bien  recommander  Piccini  a 
Paris  ,  elle  y  fut  très-sensible  ;  et  à  présenjt 
si  vous  faites  en  sorte  qu'elle  sache  ^que^mes 
recommandations  ont  été  .utiles  à  Piccini ,  elle 
va  être  enthousiasmée  et  folle  de  moi ,  ce 
qui  fer^rit  grand  plaisir  à  mon  cœur  >  un 
•grand  triomphe. à  mon  caractère;  et  même 
cela  aurait  des  rapports  de  cour  qu'il  serait 
trop  long  de  vous  expliquer.  Ainsi  occupéz- 
^ous-en. 

En  revanche  ne*  vous  donnez  plus  la  peine 
de  faire  transcrire  des  morceaux  imprimés  ; 
ils  m'arriveront  toujours  plus  tard^  Il  y  avait 
■déjà  quinze  jours  que  j'avais  lu  le  préambule 
de  Necker.  Son  idée  anti-économistique  de 
commencer  par  des  idées  plates  de  routine, 
de  création  de  rentes,  d'emprunts,  etc.,  me 
fait  croire  plus  que  tout  qu'il  restera  long^ 
temps  en  place ,  qu'il  y  fera  d'aussi  bonne 


î 
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besogne  ^'il  est  possible  d'en  faire  :  m  fiût^ 
En  propoa»  on  en  fera  toujours  de  bien  pkis 
menreîUeuse.  U  faut  vivre  avec  aes  maux.  Le 
problème  est  de  vivre ,  et  pas  de  gfiévir. 

M.  le  c(mite  de  Brassac  est  parti  avi^V-hier 
avec  ses  deux  compagnons;  il  nous  a  laissé 
des  regrets  ps^  ses  aimables  qualités.  Je  ^ois 
qu'il  ne  sera  pas  parti  mécontent  de  Naples, 
puisque  dans  le  bmenx  jeu  qu'il  a  joué  avec 
le  prince  de  Suède  ^  le  roi  et  des*  Angliûs ,  ^ 
«l'a  poi^  été  bien  malheureux  ;  mais  il  jouait 
trop  i^ros  j^eu  pour  un  voyageur.  U  m'a  pix^ 
jms  d^e  vous  parler  de  moi. 

Le  landgrave  invisible  est  ici  depiiis  hier. 
Bi  a  rendu  se»  devoirs  au  Vésuve  d'abord.  C^ 
dit  qu'il  ne  verra  pas  le  roi;  ainsi  le  roi  ne  le 
verra  pas^  cela  est  clair.  Moi,  sans  être  roi^ 
je  ne  le  verrai  pas^  cela  est  sûr* 

U  faut  q^e  j^  vous  quitte  pour  aller  en^ 
fendre  8éndrmnia$  car  nous  avons  encore 
une  troupe  française  qui  est  fort  mauvaise; 
et  cependant  nos  N^^polit^ins  y  vont  ;  le  roi 
surtout  s'y  plait  beaucoup ,  et  y  donne  fdus 
d'attention  qu'il  n'en  a  donné  encore  à  aucun 
spectacle.  Qu'en  dites-vous? 

J'espère  que  vous  m'aurea  acheté  les  ga- 
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^Bttus  une  0WM  à  MaiseUte  pour  y  4ty€^  emr 
imhfoéni^  et  c'est  4aM  Mtte  c^im  9V«  VQW 
làetbwv  la  earte  de  Pobgiie.  Je:  y^I9  rtm-r 
bouraem  pu  une  remàm^ 

-  '  ■  i 

i 

Paris  I  le  aa  février  1777. 

-' Alt  !)€  vem  e»te«iâs  <i^i€Î  ;  mai»«BWnt^, 
nimi  dier  skihé,  te  n'est  pa$  iwt  &ute  ;  et  (t 
^é  a'ffll  point  ^rit  >  e^t  que  je  n'ai  fyi  écrire<« 
Mdi  aux  enftrailleis ,  mai  aux  dente^  des  camp- 
left'ft  retirer  des  main^  d^rne  vewre  désdiée 
q'ni  n'avait  te  temps  que  dé  pleurer,  et  ne 
tx^èorait  ps»  celui  de  me- vendre  moii argent; 
tik^ ' dialogues  k  teiçe,  un  eatéckîsnie  moral 
qùé  )^ai  entrepris ,  une  pièce  de  mes  amis  qm 
est  t6ihbëe/el  <!pfîà  a  fallu  rdbve#  ?  qn^saîs^ 
je  ?  Et  tout  cela  du  fond  de  mon  feutènil ,  €ar 
je  n'en  bouge  pas;  et  puis  le  temps  qiiîeouie 
isans  «vertâfj  uii  énnan^ie  n^atlend  pa^  l'au- 
tre ;  on  ne  Sait  comment  faire  •  tjo&n  me  yoSA.  ; 
je  vais  vous  conter  une  histoire,  et  puis  nous 
verrons. 

M.  le  fieutenimt  de  pdlke  ^tait  prié-  d'un 


( 
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'gran4  '^nër  de  cérémonie ,  '  dJuxt  ^Depas  jàt 
communauté  :  c'était  le  ca&^wir  unepePf- 
ruque  neute  ;  il  là  commandâMje'JQar  sràai^ 
et  la  |)érruque  n'amyait  pas.  Unî  yaleft  de 
chambre  ya  la  cliercher.  ijOi perruquier. £ait 
mille  excuses  :  mais  sa  îevaine  était  accouchée 
deux  jours  avant';  l'enfant  étaitinSôrt;  kt^eill^; 
la  femnie  était  encore  très-mal.  Il  n'est  pas 
étonnant  que  dans  ces  momens  de  trouble  et 
d'embarras,  on  ait  oublié  de  porter  la  ipçmi- 
que  à  monseigneur.  Mais  la  voilà  dans^  cette 
boite.  Xoùs  verrez,  dit-il,  que  j'y  ai /apporte 
tous  mes  soins.  On  ouvre  la  boiter  ar^C; p^ 
caution  pour  ne  pas  gâter  la  perruque  j  piji  j 
trouve  Tenfant  mort  de  la  veille..  Ah  !  pieuj 
is'écrie  le  perruquier ,  les  prêtresse  sont  tropir 
pés  :  ils  ont  enterré  la  perruque  !  Il  a,>£»Utt 
un  ordre  de  l'archevêque ,  un;pi:ocè$-yef*bal> 
un  arrêt  du  conseil  et  jç  ne  sais  qv^oi  «ncori 
pour  enterrer  l'^pfant  et  déterrer  J|a  per- 
ruque. .T   j   V. 

Il  y  a  aussi  un  pr^ès  io^i^t  plaisant  e^tre  la 
marquise  de  S. -Vincent  et  un  tailleur  à  qui 
elle  a  commandé  •  une  paire^  .4^  crottes  pour 
l'abbé  un  tel  (  M.  l'abbé  G. . . .  ) ,  et  qu^elle  re- 
fuse âUjourd'}iui  de  payeur  Jilaig  le  détail  de 
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<sette  affaire  assee  plate ,  eh  elle-même ,  serait 
trop  loDig  (i): 

Que  vous  4irai-je  encore  pour  vous  tenir 
au  courant  ?  On  avait  décidé  de  faire  de  Fé- 
cole  militaire  un  séminaire  pour  les  aumôniers 
des  régimens^  et  l'on  destinait  ces  aumôneries 
aux  ex-jésuites.  Le  parlement  et  un  ministre 
djLranger  ont  fait  des  remontrances  :  elles  ont 
été  écoutées  ;  et  l'établissement  n'aura  pas 
Keu,  au  grand  regret  de  M.  de  S.-Germain 
qui  espérait  voir  à  l'avenir  toutes  les  troupes^ 
conduites  par  de  tels  aumôniers^  mener  une 
vie  exemplaire. 

^  Comment  vont  vos  dents ^  l'abbé?  Les 
miennes  ne  veulent  ni  tomber  ni  rester  ;  elles 
Èe  bornent  à  me  faire  des  maux  enragés. 
Est-ce  qu'on  ne  peut  pas  les  mettre  à  la  rai- 
^  son  ?  Chaque  partie  de  nous-mçmes  a  donc 
une  volonté,' une  puissance?  Y.  entendez- 
^ous  quelque  chos^?  ah  !  dites-4e-moi ,  je 
vous  prie. 

•  ■        »  • 

(i)  Voyez  les  Mémoire  et  Consultations  pour  Ni- 
colas Fourson  ,  maître  tailleur  d'habits  à  Paris  ,  de- 
mandeur ;  contre  madame  la  présidente  de  Saint-^ 
Vincent,  défenderesse.  Porzj  ^  ^777  i  iû-4''  (Noie 
des  Éditeurs.)  .../:-.,. 


(45o) 

Bonjour^  moa  ëhbé  t  âoyez^-ea  sûr^  je  vous 
aime  toujours ,  toujours;  mais  le  teaifis  de  le 
éxn  ^  où  le  trouye-lH>a  ? 

A  Madame  D'ÉPINAY. 

Naples  ,  le  22  février  1^77. 

Si  k  Margrave  avec  ses  bouteilles  d'eiiicre 

m'âvàil  Âuissi  envoyé  des  bouteilles  d'eau  dâ 

Jouvence  et  de  gtieté^  je  vous  écrirais  des 

lettres  interminables ,  et  vous  les  mériteriez  ^ 

attendu  la  gaieté  des  vôtres.  Mais  hélaâ  I  j« 

suis  a  Naples.  Cela  veut  dire  daâs  le  pays  de 

Tennûi ,  de  la  pesanteur^  de  la  tristesse  4  J<  ne 

répondrai  donc  qu'âu;i  articles  tristes  et  Ùl- 

citent  de  V06  deuj:  lettres.  Le  premier  et  le 

plu^  sensible  est  celui  des  jio  livres  que  je  vous 

dôid  siâ*  ce  maudit  M.  d'Ëgli.  J'avais  abâous 

de  toute  dette  mon  ami  qui  m'oa  avait  doiuié 

la  commisribn^  croyant  que  ks  ao  livres  qu^ 

j'avais  trouvées  sur  la  police  étaient  le  prix 

de  l'acquisition.  Je  cours  donc  risque  de  le 

payer,  moi,  et  vodà  ce  qui  arrive  dans  les  côm- 

xnissions.  Mais  enfin  ce  qui  m'intéresse  le  plus 

à  présent^  c'est  de  vous  solder.  Tirez  donc 

sur  moi  une  lettre  de  change  ou  uo  ordre  de 


payer  à  qui  vous  voudrez  y  soit  à  l'ambassa** 
deur  ou  à  d'autres;  et  vous  verrez  <jue  je 
paierai. 

Vous  ne  m'avez  plus  parlé  de  Piccini  j  cela 
me  fâche  :  car  les  premières  nouvelles  que 
vous  m'en  donnâtes  n'étaient  pas  tout-4b-fait 
agréables.  Laissons  Caracciolo  4ans  sa  tris-- 
tesse  :  il  est  Napolitain  aussi.  La  chaise  de 
paille  m'écrit  de  charmantes,  épîtres  de  Pé- 
tersbourg  y  et  en  reçoit  de  moi  qui  ne  sont 
pas  de  paille. 

Gleichen  va  ûouâ  quitter  sous  huit  jours  f 
et  compte  être  à  Paris  en  octobre. 

Je  ne  sais  que  vous  mander  de  plus  qui 
vaille  la  peine  d'être  écrit.  Il  ne  m'arrive  à 
moi  aucune,  aventure  agréable  de  volcans. 
Je  suis  amoureux  :  voilà  ce  que  je  puis  vous 
apprendre  de  plus  gai;  mais  je  suis  malheu- 
reux :  voilà  ce  que  je  peux  vous  apprendre 
de  plus  triste.  Adieu;  aimez-moi;  je  le  mé- 
rite^ même  dans  U  tristesse^  et  i'inai|ttditë. 
Adieu. 


\ 
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A  LA   MEME. 

NapleS)  le  5  mars  177^. 

Madame,  je  viens  de  recevoir  vos  deux 
no*  52  et  35  à  la  fois.  Je  vois  donc  que  ce 
n'est  pas  v<kis  qui  avez  le  tort;  ce  sont  les 
neiges,  les  pluies,  les  diables  et  leurs  suppôts. 
Je  voudrais  répondre  à  tout  ce  que  vojis  me 
mandez;  mais  en  vérité  je  ne  le  puis  pas. 
J'ai  une  petite  fièvre  insensible  presque, 
qui  m'incommode  depuis  douze  jours.  Le 
plus  grand  de  ses  symptômes  est*  un  ennui 
mortel  qui  m'abat..  Je  ne  fais  que  dormir  ou 
enrager.  Pardonnez-moi  donc  et  plaignez- 
moi.  Je  souhaite  de  plus  grands  détails  sur 
Piccini.  Qu'est-ce  qu'il  compose?  du  sérieux 
ou  du  bouffon  ?  de  qui  est  la  pièce  ?  quand 
la  donnera-t-on  ?  sur  quel  théâtre  ?  exécutée 
par  qui?  Tout  ce  que  vous  me  mandez  de 
Païsiello,  je  le  savais  en  droiture  par  la 
chaise  de  paille  qui  me  fait  l'honneur  de  m'é- 
crire  aussi,  et  ne  m'oublie  pas  au  milieu  de 
ses  grandeurs.  Il  aura  de  la  peine  à  pouvoir  re- 
tourner à  Paris;  mais  je  suis  sûr  et  .très-sûr 
qu'il  en  a  grande  envie. 
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Je  vous  jferai  tenir  le  plus  t6t  possible  les 
90  lîv.  8  sous  que  je  «vous  dois.  Je  Taurais 
fait  ce  soir  m%ne^  si  j'eUsse  pu  sortir  de  ma 
chambre.  Pardonnez-tnoi  si  je  nç  suis  pas 
plus  long;  en  vérité  je  nen  al  pas  la  force. 
Adieu  ;  embrasser  pour  moi  la  danseuse  vi- 
comtesse >  et  croyez-moi  toujours  votre,  etc. 

A   LA   MÊM£. 

Naples,  le  !£2  itiars  17^7. 

Voilà  en  vérité  la  première  de  vos  lettrée 
depuis  huit  ans  qui ,  sans  m'affliger ,  m'a  dé-'' 
plu.  Elle  est  en  vérité  gaie ,  folâtre ,  ce  qui 
prouve  un  assez  bon  fonds  de  santé  à  la  fia 
d'un  hiver  fort  rude ,  et  cela  m'empêche  de 
m'afiligerj  mais  elle  me  prouve  aussi  que 
vous  commencez  à  me  négliger ,  et  que  vous 
iie  m'écrivez  que  par  manière  d'acquit;  et  cela 
me  déplaît  fort.  Vous  savez  que  je  m'intéresse 
à  Kccini  ;  il  est  a  Paris  j  vous  ne  m'en  dites 
rien.  Vous  ïie  me  dites  rien  non  plue  de 
M.  Necker,  rien  de  Caracciolo ,  rien  de  Bre-» 
teuil^  de  madame  deGeoârin,  du  baron ji'Hol^ 
bach^  etc. ,  rien  de  tout  ce  qui  pourrait  m'in^ 
teresser^rien  de  Pétersbourg  (j'allais  l'oubUer)^ 
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et  vous  employez  le  temps  à  rn'écrire  une 
longue  histoire  fabuleuse  qu'on  faiss^t  de  mon 
temps  sur  la  perruque  de  M.  de  Sartîne  ,  et 
qui  n'appartient ,  en  première  époque ,  qu'à 
la  feue  perruque  noire  de  feu  M.  d'Argenson. 
Ceci  n'est-îl  pas  cruel  ?  Vous  me  parlez  aussi 
des  ex-jésuites i  qu'est-ce  que  cela  me  fait? 
Mais  de  mies  amis ,  de  nos  affaires  y  vous  n'en 
dites  rien. 

Je  vous  conterai,  moi,  que  ce  monsieur 
à  qui  vous  donnâtes  upe  lettre  pour  moi, 
étant  un  homme  d'esprit,  trouva  bon  de  pla- 
cer votre  lettre  dans  son  portefeuille  j  ensuite 
il  eut  l'esprit  de  se  laisser  voler  son  porte- 
feuille à  Rome;  enfin  il  eut  l'esprit  de  s'é- 
pouvanter, de  se  présenter  chez  moi  sans 
votre  lettre .  Ergo  il  serait  parti  sans  me  voir  ; 
riiais  il  arriva  une  aventure  de  bal  qui  me 
le  fit  déterrer.  Votre  recommandé  s'était  in- 
troduit chez  madame  André,  femme  du  con- 
sul de  Suède,  jeune  provençale  assez  jolie. 
Son  mari  est  de  ma  taille  {nota  bene).  Ils 
étaient  au  bal  masqué  public  que  nous  avons 
eu  ce  carnaval  passé.  Pour  être  à  leur  aise ,  ils 
s'étaicW  retirés  dans  un  coin  obscur  d'unQ 
e^ce  de  jportîque.  Ma4amQ  ^tait  démasquée; 
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moi,  fêtais  masqué  jusqu'aux  dentd^  et  je  you* 
lais  m 'approcher  lentement  d'elle ,  puisque  ]9 
la  connais  beaucoup.  J'entends  qu'ils  se  di- 
saient :  C^est  lui,  c*est  liiij  et  l'inconnu  pour 
moi  me  paraissait  alarmé.  Je  m'avance ,  et , 
par  signes ,  je  commence  à  tourmenter  ma- 
dame^ qui  ne  me  reconnut  pas ,  quoiqu'elle 
s'aperçût  bien  à  l'odeur  que  je  n'étais  pas  son 
mari.  Enfin ,  las  de  la  tourmenter ,  je  me  re-* 
tourne  du  c6té  de  son  homme.,  et  je  lui  dis 
avec  ma  voix  naturelle  :  Oui ,  monsieur,  c'est 
moi  précisément ,  celui  que  vous  croyez.  Au 
aon  de  ma  voix ,  madame  me  reconnaît ,  et 
jette  un  cri  de  joie  en  disant  :  Ah  !  c'est  M.  de 
Galiani.  Sur  cela  votre  inônsieur  se  démas- 
que f  et  se  trouve  forcé  de  me  dire  :  Oui , 
vraiment,  monsieur,  c'est  vous  que  je  dési-^ 
rais  connaître  avant  de  partir.  J'avais  une 
lettre,  etc.;  je  l'ai  perdue,  etc.;  je  suis  un 
sot,  etc.;  je  pars  demain^  etc.;  je  iconterai 
à  madame  d'E^inajr  cette  histoire ,  etc.  Nous 
avons  causé  un  quart  d'heure ,  et  tout  a  été  dit 
après  qu'il  lii'a  rendu  compte  de  votre  santé. 
$i  vous  voulez  des  nouvelles  de  la  mienne ,  de-^* 
mandez-en  au  chevalier  Dumoustier,  qui  piutr| 

cetto  auit  pour  aliw  dul^Ver  i»q0  femme  à 
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Paris  et  nous  Taniener.  Si  j'avais  plus  de  pa-* 
pier^  je  serais  plus  long.  Adieu. 

A   LA   MÊME. 

Naples,  le  26  ayril  1777. 

Je  suis  très-honteux ,  madame ,  de  n'avoîi* 
pu  vous  faire  plutôt  rembourser  les  go  liv. 
que  je  vous  dois  :  mais  sachez  que  l'ambas- 
sadeur a  été  si  incommodé  pendant  quinze 
jours  par  une  fièvre  acharnée  à  le  poursuivre, 
qu'il  a  refusé  la  porte  à  tout  le  monde  sans 
exception.  Enfin  hier  au  soir,  je  Fai  forcée ,  et 
je  lui  ai  parlé.  Il  m'a  promis  qu'il  écrirait  à 
son  homme  d'affaires  de  vous  faire  tenir  cette 
somme,  que  je  lui  rembourserai.  Il  ne  me 
nomma  pas  son  homme  ;  et  comme  il  était 
souffrant,  je  n'osai  pas  l'importuner.  Cepen- 
dant je  ne  crois  pas  qu'il  l'oublie ,  lui  en  ayant 
laissé  un  mot  d'écrit. 

Piccinî  a  écrit  à  sa  protectrice  la  princesse 
de  Belmonte  toutes  les  bontés  que  vous  aveï 
eues  pour  lui  à  ma  recommandation,  et  j'en 
ai  reçu  des  remerciemens  à  foison.  Je  vous 
en  suis  vraiment  obligé. 

Votre  catéchisme  pique  autant  ma  curio-» 
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sîté  que  celle  de  rîmpératrîce.  Le  sujet  est 
admirable^  neuf,  j'ose  dire  original.  Mais 
permettez^-moi ,  je  crois  cette  entreprise  ex- 
trêmement pernicieuse.  Il  est  constant  que  les 
catéchismes  ont  altéré  infiniment  les  dogmes 
de  toutes  les  religions  qui  se  sont  avisées  d'en 
avoir.  Si  une  fois  on  en  a  eu  morale,  ils  es- 
tropieront la  morale,  n'en  doutez  pas.  La 
morale  s'est  conservée  parmi  les  hommes, 
parce  qu'on  en  avait  peu  parlé,  et  jamais 
didactiquemenf;  toujours  éloquemment  ou 
poétiquement.  D'abord  que  les  jésuites,  s'avi- 
sèrent de  la  réduire  en  système ,  ils  la  (Jéfi- 
gurèrent  horriblement.  En  effet  la  vertu  est 
un  enthousiasme.  Si  on  en  fait  une  géométrie 
calculée  „  on  trouvera  le  bien  =^  x ,,  le  mal  =  y, 

et  l'équation  sera  "t"  ^  =  o  ""  ^   =i  o.   Voilà 

mes  craintes  :  dissipez-les^ 

Parlez -moi  toujours  de  Piccini,  lorsque 
vous  voudrez  me  donner  dès  nouvelles.. 

A  propos ,  on  m'écrit  de  Marseille  qu'on  y 
avait  déjà  embarqué  la  caisse  de  livres  que 
vous  y  aviez  adressée.  Portez.-vous  bien. 
Aimez-moi.  Adieu. 
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A    LA  MÊME. 

Naples,  le  lo  mai  1777. 

Vôu»  avez  donc  cru  bonnement  que  je  me 
fâcherais  de  m^entendre  appekr  monstre  , 
ingrat ,  tout  ce  qu'on  peut  être ,  etc.  Vous 
TOUS  trompez.  Toutes  les  passions  me  sont 
égales;  la  seule  indifférence  me  tue.  Je  irie 
T^ouis  des  rages ,  des  colères ,  des  transports  : 
tout  cela  est  amour.  Fàchez-Vous  et  aimez^ 
moi  ;  voilà  la  loi  et  les  prophètes. 

l^armi  les  nouvelles  agréables  ,  vous  me 
donnez  celle  que^  M.  Necker  vous  cfaverra' 
bientôt  à  Tbôpital  :  c'est  en  vérité  bien  ré- 
jouissant. Vous  saurez  queles  Vénitiens ,  par' 
tine  véritable  banqueroute  de  leurs  hôpitaux  ^ 
en  ont  presque  fait  autant  au  bon  baron  de 
Gleichen.  Pour  moi ,  ce  n'est  que  mes  nièces 
qui  auront  cet  honneur-là  de  m'envoyer  à 
l'hôpital.  Ce  qui  n'est  pas  encore  décidé,  c'est 
de  savoir  si  elles  m^enverrônt  à  l'hôpital  des 
fous  ,  ou  à  celui  des  mendians ,  ou  à  tous  les 
deux.  A  ce  propos,  je  vous  dirai  que  je  suis 
accablé  d'affaires  au  non  plus  ultra  dans  ce 
moment  4  puisque  je  suis  à  régler  les  articles 
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dù  contrat  de  mariage  de  ma  troisième  et' 
dernière  nièce.  Elle  a  été  bien  coriace  à 
écorcher ,  parce  q  u'elle  est  laide  et  bossue  • 
Cependapt  je  la  marie  enfin,  et  m'en  débar- 
rasse; convenez  qiie  je  suis  un  terrible  épou- 
séur.  Voulez-vous  que  je  déniche  un  mariage 
pour  madame  GeoflFrîn ,  ou  pour  madame  dé 
la  Ferté  Imbault  ?  vous  n'avez  qu'à  parler  , 
j'en  assortirai  un  très-convenable,  et  j'aui'ai 
là  force  de  le  stipuler.  Je  suis  devenu  formi- 
dable et  illustre  sur  cet  article-là  :  et  cela  me 
donne  un  relief  et  une  considération  ici  que 
vous  ne  sauriez  imaginer.  Mes  pauvres  Napo- 
litains ignorent  absolument  que  j'ai  publié 
des  ouvrages  ;  et  s'ils  le  savaient ,  cela  ne  leur 
ferait  rien  du  tout.  Mais  ils  savent  que  j'ai 
marié  deux  niècies  et  que  je  vais  dépêcher  la 
troisième ,  après  avoir  remarié  la  veuve  de 
mon  frère  ;  et  ces  quatre  mariages  leur  parais- 
sent la  chose  du  monde  la  plus  incroyable  et 
la  plus  merveilleuse.  Si  cela  dure,  on  me  cla-* 
quera  ai)  moment  que  je  paraîtrai  dans  leâ 
loges  de  spectacles. 

Autre  à  propos.  Ré  jouissez- vous  avec  moi 
de  ce  que  le  roi»  (  cela  veut  dire  le  ministre  ) 
vient  d'ajouter  à  mes  charges  celle  de  ministte 
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dans  le  bureau  des  domaines  :  noiis  appelons 
cçla  la  chambre  des  allodiaux.  Cest  une  ma- 
gistrature de  plus  qui  me  donne  plus  d'auto- 
rité, un  peu  plus  d'occupation  et  point  de 
profit ,  mais  cela  m'achemine  a  en  avoir  et 
voilà  pourquoi  cela  me  fait  plaisir.  Je  suis 
devenu  avide  sans  être  plus  avare  ;  au  cpn- 
traire  je  dépense  plus  que  jamais. 

Voilà  mes  nouvelles.  Adieu.  Parlez -moi 
toujouf^  de  Piccini  et  jamais  des  perruques 
4e  M.  le  lieutenant  de  police. 

A   LA    MEME. 

Naples,  le  24  ^^î  '777- 

Sans  doute ,  ma  chère  dame  ,  il  faut  vous, 
répondre.  Vous  m'écrivez  de  jolies  lettres  ^ 
amoureuses  même ,  charraantea  tout-à-rfait  „ 
telles  que  celles  que  je  viens  de  riecevoir.. 
Mais  le  moyen  de  vous  écrire  ?  Savez- vous 
que  dans  Je  moment  je  viens  de  irégler  le  con- 
;trat  de  mariage  de  nia  troisièn^e  et  dernière 
nièce  ?  Savez-vous  qu'on  le  signera  demain 
et  qu'on  célébrera  les  fiançailles  ?  Savez-vous 
qu'il  m'a  fallu  emprunter  de  l'argent  pour 
cela,  signer  d'autres  contrats?  etc.  Savez.-* 
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VOUS  en  outre  que  j'ai  travaillé  avec  le  minis- 
tre Sambucca ,  ce  matin ,  sur  les  affaires  du 
roi ,  c'est-à-dire  de  ma  nouvelle  commission; 
que  je  suis  excédé  d'afiaires ,  d'ennuis ,  de 
diableries  ? 

Mais  ce  que  vous  ne  savez  pas ,  c'est  que  , 
j'ai  été  faire  une  petite  course  à  Saleme ,  et 
que  dans  la  voiture ,  ne  sachant  que  faire  de 
mieux ,  j'ai  fait  un  livre  j  il  est  fait  et  parfait , 
puisque  j'en  ai  fait  la  table  des  chapitres. 
Vous  n'avez  qu'à  les  remplir ,  ce  qui  est  très- 
aisé  ,  puisqu'ils  se  remplissent  d'eux-^mémes. 
L'idée  de  faire  cet  ouvrage  m'est  venue  d'après 
une  lecture  de  Grotius  (  ah  quel  déraison-- 
neur  !  )7  qu'il  a  fallu  que  je  fisse.  Voilà  donc 
mon  livre  que  je  ne  communique  qu'à  vous  , 
sauf  à  le  montrer  à  la  seule  chaise  de  Paille , 
qui  pourra  le  communiquer  à  la  seule  impé- 
ratrice. / 


i 
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« 

î)e  V Instinct  et  des  Habitudes  de  Vhommey 
ou  Principes  du  droit  de  Nature  et  des 
Gens. 

Hinc  omne principium  y  Jiàc  fèjerexituni. 
Londres ,  i  y^?* 

AVANT -PROPOS. 

De  l'instinct  de  la  faim. 

De  l'instinct  de  l'amour. 

De  l'instinct  de  la  jalousie^  un  des  principes 
des  guerres. 

De  l'instinct  dé  la  vengeance ,  autre  prin- 
cipe des  guerres. 

De  l'instinct  de  l'exercice  ,  de  l'adresse  et 
de  la  forcer  3^  principe  des  guerres  et  Meâ 
jeux  guerriers. 

De  l'instinct  de  la  pudeur  y  principe  de  la 
décence  et  de  la  politesse. 

De  l'instinct  de  crédulité ,  principe  de  la 
fausse  médecine  et  de  la  fausse  religion. 

De  l'instinct  de  frayeur ,  autre  principe  de 
la  fausse  religion. 

De  l'instinct  de  l'amour  paternel. 

De  l'instinct  de  l'amour  filial.  Rechercher 
s'il  existe  naturellement  dans  l'homme. 
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De  rin&tinct  ati  changement  et  II  la  laberté^ 
principe  des  expatriations  et  de  la  population 
de  la  terre. 

Livre  II.  Du  droit  des  g^ns. 

De  l'habitude  du  local^  principe  du  droit 
de  propriété. 

De  l'habitude  pour  la  mènie  femme  ^  prin- 
cipe des  devoirs  conjugaux. 

De  l'habitude  à  la  subordination  ^  principe 
de  l'autorité  paternelle  et  de  toutes  les  formes 
de  gouvernement.  * 

De  l'habitude  à  la  confiance,  principe  des 
devoirs  sociaux  et  des  traités.     • 

De  l'halûtude  à  1^  méfiance ,  principe  de 
rinfi:action  des  traités  et  des  guerres. 

De  l'habitude  au  ddl  et  à  la  fraude ,  prin*- 
cipe  des  mœurs  des  nationa  barbares. 

De  l'habitude  à  l'escUvage. 

Livre  III.  Des  lois  ùiiHles  primitives  et 
générales. 

J'oubliais  que  vous  pouviez  montrer  aussi 

cela  au  philosophe  :  yeut-il.se  charger  de 

remplir  le  blanc  de  mes  chapitres?  Votis 

m'avez   affligé  par  les  nouvelles  du  baronr 

V  d'Holbach.  Un  goutteux  qnî  s'avise  d'être  orf* 
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•  * 

phrétique  fait  trembler  :  faîtés-le  voyager 
dans  les  pays  chauds.  Adieu. 

A    LA  MÊME. 

Naples  ,  le  3i  mai  1777* 

Ne  me  grondez  plus  de  grâce ,  ma  chère 
dame^  sur  mon  silence  :  je  tous  en  ai  don- 
né de  si*  bonnes  raisons  que  vous  devez  être 
^anquille  ;  et ,  quand  même  je  n'eusse  pas 
eu  de  bonnes  raisons,  je  vous  ai  envoyé, 
la  semaine  passée ,  une  table  de  chapitres 
d'un  ouvrage  tel  que ,  si  vous  le  faîtes ,  il 
TOUS  immortalisera.  Mais  je  ne  suis  qu'une 
bête  ;  vous  ne  courez  pas  après  la  gloire , 
l*immortalîté ,  et  vous  venez  de  me  l'appren-r 
dre  :  faites-le  donc  pour  votre  aniusement  ; 
car,  si  vous  attendez  que  je  l'écrive,  puis- 
qu'il est  tout  fait  dans  ma  tête,  vous  at- 
tendrez long- temps.  Le  cosmopolite  m^a 
écrit  pour  m'apprendre  son  court  voyage 
en  Allemagne,  et  puis  son  retour  en  Rus- 
sie. Si  les  cours  n'étaietit  pas  des  mers  ora- 
geuses ,  vous  auriez  grande  raison  de  le 
pleurer  pour  perdu  à  jamais  ;  mais  il  est 
philosophe,  et  point  ambitieux  :  aussitôt  qu'il 
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verra  Torage ,  il  virera  au  port ,  et  vous 
le  reverrez.  En  attendant^  il  m'a  sérieu- 
sement invité  à  aller  à  Pétersbourg,  et  me 
donne  le  rendez-vous  chez  vous  à  Paris  pour 
nous  mettre  ensemble  en  voiture  :  rien  n'est 
si  plaisant  que  de  voir  ces  arrangemens  de 
voyage ,  faits  entre  une  hirondelle  et  une 
tortue.  Que  voulez -vous?  cela  amuse  au 
moins  l'imagination    :  il  faudra  cependant 
que  je  lui  réponde  sérieusement  à  Francfort  j 
mais  y  si  ma  lettre  ne  l'y  attrape  pas,  daignez 
lui  dire  qu'un  commerce  épistolaire ,  mieux 
lié  qu'il  n'a  été ,  pourrait  autant  amuser  l'im- 
pératrice, que  ma  conversation  devant  elle  j 
et  je  lui  assure  que  je  lui  .donnerai  ce  com- 
merce pour  le  quart  au  moins  de  ce  que 
lui  coûterait  mon  voyage  et  mon  séjour  en 
Russie.  Vous  voyez  que   je  fais  bon  poids 
et  bonne   mesure  ,  et   que    je   ménage  les 
finances  de  l'impératrice. 

Laissons  partir  l'empereur.  Je  ne  sais  pas 
quel  démon  de  notre  siècle  inspire  aux  sou- 
verains de  se  montrer  chez  les  autres  na- 
tions :  si  on  les  trouve  meilleurs  que  le 
propre  souverain ,  ils  laissent  le  plus  indigna 
de  tous  les  regrets;  si  o^  les  trouve  égaux 
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OU  même  Inférieurs  y  ils  lai^ent  l^  cœur  hu-» 
main  dans  FiEibattement  et  dans  la  désola- 
tion ^  Il  j  a  des  choses  qui  ne  sont  belles 
qu'à  être  souhaitées  :  Tamour  a  de  ces  beau- 
tés-là, et  je  trouve  qu'il  vaut  mieux  se  fi- 
gurer !a  vertu  des  souverains  que  d'être  à 
même  de  la  contempler.  Adieu.  ^ 

A    LA.    MÊME. 

Napl«s,  le  i4  juin  1777* 

Avant  tout ,  ma  chère  dame  ,  sachez  que 
ma  provision  d'encre  à  la  petite  vertu ,  tou- 
che à  sa  fin.  J'en  fus  très-prodîgue ,  parce 
que  tout  le  monde ,  enchanta  des  bouteilles 
de  cuir ,  inconnues  jusqu'alors  à  Naples , 
m'en  demandait  :  je  n'ai  plus  besoin  de  bou- 
teilles ;  mais  si  vous  pouviez  faire  parvenir 
A  Marseille  une  bonne  provision  de  cette 
encre  en  une  bouteille  de  terre  cuite,  ou,  que 
sais  -  je  ,  moi  ?  en  quelque  autre  récipient 
point  coûteux,  vous  me  rendriez  un  très- 
grand  service.  Voyez.  J^olenti  nil  difficile. 

Vous  êtes  donc  déménagée  ?  Savez-vous 
que  c'est  aujourd'hui  l'anniversaire  du  jour 
de  mon  départ  de  Paris?  Puis -je  être  gaî 
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avec  un  tel  souvenir  ?  Mille  grâces  des  nou- 
velles de  Piccini  :  il  faut  toujours  atten- 
dre que  la  toile  soit  baissée  pour  savoir  ce 
qui  en  sera  de  son  succès  avec  le  public. 

Je  suis  aussi  fort  aise  du  retard  du  Russe  : 
il  se  trouvera  à  l'arrivée  de  ma  bibliothè- 
que à  Pëtersbourg ,  et  cela  me  fait  plaisir  ; 
je  voudrais  ensuite  qu'il  s'acheminât  avec  le 
comte  Rdsomowsky  à  Naples ,  et  que  d'ici 
il  allât  vous  chercher  à  Paris  en  carême. 
Cet  homme  parcourt  l'Europe  comme  si  elle 
n'était  qu'une  carte  géographique  :  il  est  heu- 
reux de  ne  pas  se  fatiguer  dans  les  chaises 
de  poste  et  les  mauvaises  auberges. 

Vous  ai  -  je  dit  que  j'ai  reçu  la  gazette 
ecclésiastique  et  la  carte  de  Pologne ,  où  je 
n'ai  trouvé  qu'une  très-vieille  et  très-mau- 
vaise carte  de  Pologne,  avec  du  jaune,  du 
vert  et  du  bleu ,  mis  au  hasard  ?  Ce  n'est 
pas  ce  que  je  cherchais  ;  mai^  si  vous  vous 
engagez  à  faire  parvenir  cette  œttre  ci- jointe 
à  son  adresse,  et  si  vous  m'en  envoyez 
)a  réponse,  j'en  saurai  davantage.  Je  suis 
bête  à  manger  du  foin  ce  soir  :  c'est  que 
ie  suis  excédé  des  informations  des  avocats  j 
4es  aâaires  dq  mes  nièces  ^  de  celles  du  roi  j 
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des  procès  j  des  diables  j  et  qu'en  attendaiit 
mon  excellent  ouvrage  sur  le  droit  de  la  Na- 
ture et  des  Gens  languit  beaucoup.  Adieu; 
aimez-moi  autant  que  les  Parisiens. aiment 
l'empereur  ^  à  ce  que  vous  me  mandez.  Adieu 
encore. 

De  grâce  donnez-vous  quelque  peine  pour 
découvrir  ce  M.  Zannèni  à  qui  j'adresse  ma 
lettre  :  s'il  est  vivant ,  vous  en  aurez .  des 
nouvelles  par  d'autres  géographes,  et  sur- 
tout par  M.  Messier,  astronome  aux  co-* 
mètes ,  et  autres.  Il  était  ami  de  Diderot  ; 
mais  Diderot  ne  Sait  rien  de  ce  qui  se  passé 
dans  la  nature ,  ïnalgré  qu'il  en  ait  inter- 
prété les  secrets.  Adieu. 

A    LA    MEME. 

Naples,  le  21  juin  i777< 

La  semaii^  passée  y  je  n'avais  pas  souâ 
les  yeux  votre  lettre  lorsque  je  vous  écri- 
'Vis  :  je  venais  de  l'envoyer  au  ministre  de 
Vienne  pour  lui  faire  lire  l'éloge  impartial 
de  l'empereur ,  que  vous  y  faites ,  et  qui  lui 
a  fait  grand  plaisir  à  lire.  Il  me  renvoie  à 
cçtte  hçure  voti^  lettre  ;  et,  comme  je  n'en 


(449) 

M  point  de  vous  cette  semaine,  j 'puiser jti 
la  réponsô*  Je  m'aperçois  que  vous  songez 
k  faire  réimprimer  mes  dialogues;  sàvez- 
yous  bien  que  ceci  est  une  nouvelle  très- 
importante  pour  moi  ,  une  affaire  tr'ès- 
graye  p  et  qu'il  ne  fallait  pas  glisser  dessus 
coihme  vous  faites  ?  D'abord  il  j  a  trois  on 
^plâtre  fautes  d'impression  si  graves,  qu'il 
faut  absolument  les  cbrriger.  Je  ne  puis  pas 
TOUS  mander  à  quelles  pages  elles  sont ,  puis- 
que je  n'ai  pas  même  un  seul  pauvre  petit 
exemplaire  des  dîalog4]es  chez  moi  ;  et  ayant 
envoyé  chez  trois  ou  quatre  de  mes  amis 
pour  en  trouver ,  ils  n'en  ont  pas  :  il  faut 
donc  me  donner  le  temps  de  déterrer  un 
«Kemplàire  à  Nâples  où  mon  livre  est  pres- 
que inconnu ,  et  la  semaine  prochaine  je 
Vous  manderai  ces  corrections.  Deuxième- 
ment y  œ  croyez-TOus  pas  qu'il  pourrait  étri^ 
agréable  au  public,  et  surtout  au  libraire, 
d'ajouter  dans  cette  no\nrelle  édition  trois  ou 
quatre  lettres  dogmatiques  sur  la  question, 
avec  les  lettres  qu'on  m'écfrivit,  teUes^  par 
exemple,  que  ma  lettre  à  Suard,  ma  let- 
tre à  Morellet ,  à  Sartine  et  à  d'autres  ?  Je 
les  conserve,  si  vous  n'en  avez  pas  de  co- 
ll. 29 
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pie^;  et  je  puis  vous  fournir  aussi  les  lettres 
de  ces  messieurs,  auxquelles  les  miennes  ser- 
vent de  réponse .  Je  pourrais  vous  adresser 
enfin  une  consultation  que  j'envoyai  à  Gênes, 
au  doge  Pallavicino,-  sur  la  meilleure  manière 
d'administrer  les  blés ,  convenable  à  la  répu- 
blique de  Gênes.  Il  me  Pavait  démandée  : 
cet  appendix  ne  serait-il  pas  piquant?  Le 
libraire  ne  le  paierait-il  pas  cinq  ou  six  cents 
francs  Î-Cest  là  le  substantiel.  S'il  le  payait , 
je  trouverais  par  là  le  moyen  de  me  rem- 
bourser de  la  malheureuse  banqueroute  de 
Merlin  :  ceci  m'intéresse  infiniment.  Répon- 
dez-moi donc  datégoriquement  sur  cela, 
et  tâchez  de  me  rendre  utile  cette  deuxiè- 
me édition;  j'en  ai  vraiment  besoin.  J^e  pour^ 
rais  vous  faire  parvenir  les  copies  de  toutes 
ces  lettres  et  réponses  sans  frais.  Il  est  vrai 
qu'il  faudrait  un  peu  en  Vetoucher  le  style  ; 
mais  ceci  est  votre  affaire .  Mon  arrangement 
est  ancien  sur  cela  :  je  mets  les  choses;  vous 
y  mettrez  les  paroles.  Adieu.  Étes-vous  dé- 
îàSsëc  de  votre  déménagement  ? 
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A   LÀ  MÊME* 

Naples  ,  le  5  juillet  1777» 

Vous  êtes,  bien  aimable ,  ma  chère  dame  ^ 
de  songer  à  m^écrîre  au  milieu  de  vos  dé- 
ménagemens  ,  de  vos  souffrances ,  de  vos  af^ 
faires  et  surtout  de  vos  bénéfices.  Je  vais 
déménager  aussi ,  et  rentrer  dans  ma  maisoit 
à  moi  ;  car  je  possède  une  vaste  maison , 
ne  vous  en  déplaise  :  cela  m*ocCupe.  Le 
mariage  de  ma  nièce  me  ti'acasse  ;  ma 
nouvelle  charge  m'obsède ,  et  *  surtout  la 
paresse  me  gagne.  Si  je  mangeais  moins  , 
je  dormirais  moins ,  et  j ^aurais  plus  de  temps 
à  m'occuper  ;  mais  j'ai  tant  de  plaisir  à 
manger  et  si  peu  à  écrire ,  qu'en  vérité  je 
crains  fort  que  les  chapitres  ^e  mon  ou- 
vrage ne  soient  pas  remplis  de  sitôt  \  cepen- 
dant ,  il  faudra  voir  dans  la  nouvelle  mai- 
son le  loisir  que  j*aurai.  Si  Vous  ave^  oc- 
casion de  voir  Kccinî,  encôurageas-le  à 
trouver  le  moyen  de  faire  parvenir  ici  les 
disputes  et  les  brochures  entre  les  Gluckistes 
et  les  Piccinistes  :  eDes  nous*  intéresseront 
beaucoup. 
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Je  ne  sais  vraiment  de  quel  côté  tourner 
pour  vous   donner    des  nouvelles  d'ici  qui 
vous  intéressent }    tous  dirai -je  que  notre 
roi  a  pris  beaucoup    de  goût  au    spectacle 
français ,    en   sorte  qu'on    peut  bien    dire 
qu'il  est  îe   sçul  qui  y   soit  assidu  ?    Vous 
dirai -je    que    c'est  moi   qu'on   a    chargé 
d'examiner  les  pièces  qu'on  pourrait  donner  ? 
Je  n'en  ai  défendu  que  trois  en  tout ,  c'est- 
à-dire  ,  Olimpie ,  le  Galérien  et  le  Tartufe. 
Toute  la  ville  crie  contre  moi ,  de  ce  que 
j'ai  été  un  censeur  trop  sévère  ,  et  veut  ab- 
solument qu'on  donne  ces  trois  pièces  ; .  au- 
riez-vous  cru  à  tant  de  progrès  chez  nous  ? 
N'ajlez  pas  croire  pourtant  que   ce  soit  un 
progrès  de  lumières  j  c'est  un  progrès  de  stu- 
pidité. On  ne  trouve  rien  de  mauvais  dans 
ces    trois    pièces  ,  parce  qu'on  n'y  entend 
goutte.     Cela    n'est -il    pas    fort  plaisant? 
Embrassez  pour  moi  l'aimable  Schomberg. 
Mes  amis  de    Paris  se  partagent  furieuse- 
ment. J'ai  perdu  les  économistes  ;   je  per- 
drai les  Gluckistes;  et  si  je  retournais  à  Paris 
je   n'aurais  plus  ni  les  économistes,  ni  les 
Gluckistes  ,    ni  les   jansénistes  ,  ni  les  mo- 
linistes ,    et  iï  ne    me  resterait    peut--êtrc 
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ipie  les  ëhénistes.  A4ieu.   A  huitaine  ,  car 
je  suis  pressé. 


A   LA   I»IEM£. 


Haples,ie  i3  septembre  1777. 


Me  yoici  cpuvert  ijb  boute  et  de  repeur 
tir.  Oui  je  l'avoue,  je  ne  vous  ai  'point 
écrit  :  j'ai  été  mort,  enseveli,  malgré  ^ue 
YQus ,  au  xujdieu  de  vos  jSîOujQBraaces  et  j^o 
vos  déméaagenxens  ^  vous  ayez  toujours 
soogé  à  moi,  et.yous  xn'a^ez  écrit  ou  £9^^ 
écrire  par  votre  Gjle ,  et  par  le  prince 
PigjpateUi ,  s'il  avait  voulu  s'en  acquitter.  Que 
vous  dirai-|e  pour  mpa  excuse  ?  Voici  le 
plu^  vrai»  Votre  aimable  fille  m'a  grondé 
de  ce  cpiô  dans  mes  lettres,  je  ne  parlais 
(}ue  de  mes  quadrupèdes  :  mais  ce  serait 
Jl^en  pis  si  je  vops  parlais  des  bipèdes  de  ce 
pay&rçi  ;  de  quoi  dois- je  donc  vous  par- 
ler ?  Voilà  pourquoi  je  me  tais.  Mes  oc- 
cupatiox^  ,  n>es  embarras  domestiques  ^ 
mon  déménagement ,  m'ont  ôté  le  temps 
et  l'enyie  de  rêver  à  des  idées  philosophiquej^ 
ou  savantes  ;  je  suis  k  sec.  Ce  plaisant 
Qurrage  sur  l'origipe  du  Droit  tiré  des  bêtea 
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(toujours  j'étudie  les  bêtes,  tant  je  suis  ra»^ 
sasié  des  hommes  )  ,  est  resté  à  :  là  table 
des  matières.  Pourtant,  si  une  bonne  fois  ma 
troisième  nièoe  est  mariée  ,  et  le  partage 
des  biens  de  mon  frère  achevé ,  je  me  flatte 
de  ressusciter.  Vous  aurez  en  octobre  Grîmm 
et  Gleichen ,  et  vous  guérirez  de  tout ,  hor- 
itiîà  d'être  impotente. 

Je  liie  tourmente  pour  trouver  de  quoi 
yôus  écrire  ;  vous  dirai- je  que  le  duc-d'Ayen 
est  parti  d'ici  il  y  a  trois  jours  ;  que  M.  .et 
]VIme  de  Tessé  sont  restés  ^  qu'est-ce  que  cela 
vous  fera  ,  puisque  cela  ne  nous  a  rien 
fait  ?  Ils  n'ont  voulu  se  Her  ici  avec  per- 
sonne :  ils  nous  ont  néglîjgés ,  nous  en  avons 
fait  de  même  j  et  on  ignoiNef ait  qu'ils  y 
sont ,  s'ils  n'avaient  des  chevaux  à  courte 
queue  ,  qui  les  rendent  très- remarquables. 
Vous  dirai-je  que  ce  prince  imbécille  que 
nous  avons  ici  ,  a  depuis  trois  où  cpiàtrc 
jours  une  maladie  ?  Nos  savans 'Médecins 
n'ont  pu  décider ,  si  c'était  ïa  petite  Vérole 
ou  une  fièvre  maligne  avec  des  éruptions  à 
Ja  peau?  Pour  moi  je  dis  que  c'^ét  la  galle. 
En  attendant ,  le  roi ,  la  reine  se  sont  enfuis 
à    Caserte ,  en  déroute  ce  matin.  Rien  n*n 
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ressemblé  a  une  ville  prise  d'assaut ,  comme 
Naples  ce  matin. 

Pourriez-vous  me  dire  les  bonnes  raisons 
qui  ont  porté  M.  Necker  à  mettre  les  pos- 
tes en  régie  ?  ^  Je  suis  pour  les  fermes  en 
tout  ce  que  font  les.  souver^iqs. 

Vous  ne  m'avez  pas  maadé  s'il  était  po^-f 
sible  d'avoir  encore  un  grai^d  pot .  d'encrç 
de  Paris  ;  j'en  aurais  pourtant  bien  besoin  , 
car  du  présent  du  Margrave ,  il  ne  m'est 
resté  que  les  excellentes  bouteilles  en  cuir  : 
l'encre  ,   je  l'ai  toute  donnée.     ^    . 

Grimm  eut  la  cruauté  de  ne  pas  m'écrir^ 
avant  son  départ  de  Russie  i>  engagez-le  à 
solder  son  compte  avec moi^  m  Paris  ;  on/lui 
aura  renvoyé  une  lettre  que  je  lui  aVai& 
adressée  à  Pétersbourg  . 

Faites  de  ma  part  mille  excuses  à  madame 
de  Belsunce  sur  ce  que  je  n'ai  point  répondu  h 
deux  de  ses  lettres.  Je  suis ,  un  monstre  ^  yoilà 
mes  excuses.  Je  suis  Azqr  ^  elle  est  Zémi^e  } 
mais  je  l'aime.    . 

A    propos ,   les    comédiens    français  ont 
joué  supérieurement  ici  la  Chasse  d'Henri  IV. 
Le  roi  l'a   tellement  goûtée  qu'il  l'a  rede- 
mandée   j[usqu'à    trois    fois.    Ah  !   si   nous 
avions  un  Sully ,   nous  aurions  un  Henri. 
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A  MADAME  D'ÈPINAY, 

Ce  7  février  1778^ 

MoDicJB  fiâeif  quare  dubîtasti?  Ne  von» 
l*Ataîs*-je  pas  dit,  quW  vît  avec  Topium, 
<jtt'ott  se  rétablit  avec  l'opium ,  et  qu'oit 
vieillit  jusqu'à  la  décrépitude  avec  l'opiuni*' 
Vous  seres  une  »iaréch;ile  de  Mirepoix; 
vous  tremblerez  :  qu^împorte.  Vous  jouerez 
au  cavagnole  jusqu'à  trois  heures  du  matin  : 
tf  est-ce  pas  être  bien  heureuse  et  bien  em* 
ployer  sa  vie  ]^ 

Vous  ne  m'avez  jamais  fai\  dire  à  qui  je 
dois  payer  ici  le  prix  die  cette  malheureuse 
encre  y  dont  je  ne  pui&  me  ressouvenir  sans 
frbsonner.  Cherchez  lesPiccini^  CaracciolO;^ 
Ferez,  comte  die  Fuentès,  marquis  de  Cler- 
mont,  ou  que  sai»-je,  iteoî,  qui  veuillent 
TOUS-  rembourser  I«  dépense  faite  et  m'or- 
donner  de  payer  ici  à  leur  correspondant  ; 
cor,  peur  une  lettre  de  change,  Fenibarras. 
serait  phts  grand  que  la  chose  ne  vaut. 

Nous  avens  vu  remettre  ici  et  tomber  à 
liait  wxk  mipwbe  opéra-comique  de  Piccnini, 
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Les  tcteurs  n'étaient  pas  les  mêmes  ^e  lors-^ 
<|u'il  le  donna  il  y  a  sept  ans. 

Le  comte  de  Voronzoff,  qui  m*apporte 
une  lettre  du  pléoipotentiaire  coureur,  est 
un  bien  aimable  sujet.  Nous  nous  sommes 
pris  de  belle  amitié;  et,  ee  matin,  ]e  dîne 
aîvec  lui  chea  le  prince  Auguste  de  Saxe- 
Gotha.  Nous  boirons  à  votre  santé ,  et  à  celle 
du  grand  coureur,  ckaKC  de  paille  et  dé 
poste.  Mais  il  est  indigne^  à  lui  de  n^ayoSr 
pas  enoore  écrit  de  Paris ,  ni  achevé  llnstoire 
de  nos  affaires  k  Pétcrdbourg. 

Le  roi  voulant  représenter  ici  en  mascarade 
la  sortie  publicpie  du  Grand-Turc ,  M.  Fam-' 
bassadeur  de  France  ,  qui  a  souhaité  être  du 
n^ibre  des  acteurs ,  avait  été  désigné  pouiï 
y  r^réscntcr  Paga  des  eunuques  blancs; 
mais  comme  il  a  trouvé  cette  place  trop  coû-* 
teuse  poiu*  kii ,  eu  égard  à  l'état  de  ses  reve- 
nus, il  Fa  fait  accorder  au  prmce  de  Mî-^ 
gliano ,  qui  Ta  acceptée  sans  frayeur,  attendit 
que  c'est  l'homme  de  Naples,  qui  a  le  nez 
le  mieux  conditionné.  Cette  cabale,  pour 
cette  place ,  nous  a  autant  divertis  que  la 
mascarade  elle-même  nous  divertira ,  quand 
elle  aura  lieu.  Nous. croyions  avoir  un  car- 
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naval  bien  gai  ;  mais  nous  avons .  des  spec-^ 
tacles  indignes  ^  des  bals  ennuyeux  et  déplacés 
des  vrais  lieux;  et  nous  prenons  un  deuil 
de  deux  mois.  Force  Anglais  et  Anglaises, 
qui  viennent  s'abriter  à  Naples  des  tempêtes 
américaines^  nous  ont  persuadés  qu'ils  ;  ve- 
naient chercher  le  meilleur  des  carnavaux  ou- 
carnavals  possibles.  En  afttendant^  les  W^hin-. 
gton  et  les  Hançkocke  y  leur  seroi^t  fatals  ou. 
fataux. 

On  me  dit  que  TVÎ.  Necker  songe  à  quitter 
le  ministère  j  les  Français  sont  donc  ingou- 
vernables. 

J'aurais  dû  répondre^ à  cinq  ou  six  lettres 
de  votre  aimable  fille;  mais/  si  elle  était 
procureur-général  des  domaines  du  roi  de 
Naples ,  elle  excuserait  tous,  ceux  qui  ne  ré- 
pondent jamais. 

Aimez -moi,  et  croyez -moi,  soit  que 
j'écrive  ou  non,  toujours  le  meilleur  de  vos 
amis. 
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A   LA   MEME. 

Naples  ,  le  II  avril  1778. 

Les  chagrins  cuisans^  ma  chère  dame ,  que 
me  causent  mes  embarras  domestiques  y  sont 
là  véritable  cause  de  mon  silence.  Ma  santé 
en  est  afiFectée  au  point  que  j'ai  pris  la  réso-^ 
lùtion  subite  d'aller  faire  un  voyage  dans  la 
Fouille.  Je  pars  dems^in^  et  je  resterai  un 
moi  ou  quarante  jours.  Ne  vous  attendez  pas 
à  des  lettres  de  moi,  durant  cet  intervalle;' 
j'ai  besoin  d'une  forte  djose  tfopium  aussi. 
Vos  deux  lettres,  du  i*'  et  du  23  mars, 
m'ont  fait  un  plaisir  inBni ,  et  ont  diminué 
mon  regret  de  n'être  pas  à  Paris,  pour  y 
voir  le  phénomène  de  Voltaire.  Vous  me  le* 
peigdtez  avec  des  couleurs  si  vives,  que  je  le 
vois,  que  je  l'entends;  et  je  ris  de  bon  cœur. 

Il  m'e'tait  impossible  de  vous  faire  pay^r 
par  le  moyen  de  M.  de  Clei*mont;  il  nie  fait 
l'honneur  d'être  brouillé  à  mort  avec  moi, 
parce  qtie ,  dans  un  petit  procès ,  je  n'ai  pas 
donné  un  avis  favorable,  à  son  recommandé  : 
voilà  pourquoi  il  ne  me  salue  plus.  Gatti  a 
bien  voulu  se  charger  de  vous  faire  payer 
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cette  somme;  mais^  comme  je  ne  me  sou- 
viens plus  du  montant  y  vous  la  retirerez 
de  son  banquier  Brussoni  ^  et  je  rembourse*- 
rai  Gatti.  Ce  Gatti  a  gagné  ici  le  cœur  des 
souyeraim.  Ils  ont  leKigé  de  lui  qu'il  «a  fixât 
à  Najdes  :  et  U  y  a  ço^ifieoti;  m^i^  9am 
charges^  sans  titras^  sans  appoioteme^s  ;  telles 
ont  été  ses  conditions.  £41  ^tte^dwt^  ppiff 
Tinoculalion  du  ikh  ^  il  ^  obtenu  une  pejmm 
de  4300  Uy.,  ^t  à  peu  pràs  {QyQOo  fir.  en  pr^ 
seitt  et  en  comptant.  Il  me  charge  âe  vou^ 
dire  mille  choses  de  sa  part.  Le  prinpe  f^igna^ 
telli  de  Palerme  m'en  écrit  autant  ;  vous  ^rper- 
ceve^^^ous  qne  cette  lettre  est  béte  à  mang^ 
du  fbîa  ?  Eh  bien  !  mon  âme  ^t  mu  tête  M 
sont  pas  en  état  de  produire  rien  de  miem: 
dans  mon  état  actue).  jSi  vous  éte^  sexisiU^ 
aux  amours  des  beties ,  sachez  que  youfi  èt^ 
la  même  dans  mon  cœur  abnMi* 

La  chaise  de  paille  ^  que  fjMIt-jl?  AâfOfiz^ 
mai  et  plaigne«HreK>L  Adi«u. 
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Madame  D'ÉPINAY  a  M.  i'abbé  GALUNI. 

Ce  3  mai  1778.   ^ 

JPEd^Èlie  que  ttift  lettre  vôug  trourefft 
de  retour  k  Napled^  mon  chartnàtit  abbë. 
J'ai  reçu  vôtre  lettré  de  <::hânge ,  et  je  fais 
courir  après  le  bancfuieri  aussitôt  que  j'aurai 
louché  les  60  fr.  >  je  vous  le  manderai. 

Je  trôure  M.  de  Clermont  sublime  de  tou» 
refuser  le  salut  parce  que  vous  ave«  opiné 
contre  son  protégé  |  je  connaissais  bien  tout 
àon  esprit ,  tnais  je  ne  le  croyais  pas  si  pro* 
fbtid  politique.  Cela  ne  se  trouve  peut-être 
|ias  dans  votre  exeellent  traité  d' Amico-Poli* 
fico^  dont  vous  nous  fîtes  un  jour  un  si 
charmant  précis  ;  mais  vous  avez  tort.  JBrgo^ 
M.  de  Clermont  est  plus  profond  que  voiis> 
eeld.  me  paratt  clair. 

Ce  qui  me  le  parait  encore  davantage  ^  c'est 
éJ[{Ci\  n'est  pas  donné  à  l'espèce  humaine  d'être 
heureuse  ;  puisque  vous ,  vous-même,  l'abbé  ^ 
vous  ave*  des  chagrins  domestiques  qui  dé- 
jiràngent  votre  santé ,  qui  vous  font  courir  leé 
champs ,  qui  troublent  votre  repos ,  votr* 
gaieté.  Et  qu'est-<e  dem:  qui  peut  vous  tour- 
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menter  à  ce  point?  La  mortalité  est ^ elle 
parmi  vos  chats  ?  L^amour  ou  Tenvie  parmi 
vos  servantes  et  vos  valets?  Et  qu'importe 
la  cause  grave  ou  frivole  ?  c'est  Tetfet  sur 
votre  àme  qu'il  faut  calculer.  Celui  qui  n'est 
malheureux  que  parce  qu'il  n'est  environné 
que  de  désirs  trop  promptement  satisfaits^ 
n'ensouflre  pas  moins.  Tirez-moi  de  peine ^ 
et  dites-moi  que  tout  va  à  peu  près  bien; 
c'est  en  vérité  tout  ce  qu'il  faut  pour  rendre 
contens  les  gens  raisonnables  « 

Que  vous  m'avez  fait  de  plaisir  en  me  don- 
nant de  si  bonnes  nouvelles  de  notre  cher 
Gatti  !  Je  l'aime  toujours  et  je  m'intéresse  vi- 
vement à  son  bonheur.  J'ai  des  petits  enfans 
qui  le  rendraient  bien  heureux.  Ma  petite 
Emilie,  qui  est  une  charmante  enfant,  lui 
tournerait  la  tête.  Dites-luî  encore  que  s'il 
vient  dans  ce  pays-^i,  et  que  je  lui  fassse 
le  récit  détaillé  de  tout  ce  qui  m'est  arrivé 
depuis  cinq  ans ,  il  croira  plus  que  jamais  aux 
miracles  de  la  nature  :  car  Tronchin  ne  m'a 
rien  fait  que  de  petites  choses  pour  l'aider | 
lorsqu'elle    avait  bien    clairement   aoiiODcé 
son  intention. 
Voltaire  a  acheté  une  maison  assez  près 
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de  moi.  Il  l'habitera  au  mois  de  septembre.  Sa 
nièce  est  assez  sérieusement  malade.  Cette 
circonstance  lui  a  fait  renoncer  au  projet 
d'aller  passer  deux  mois  à  Ferney.  Il  parle 
d'un  voyage  de  cent  vingt  lieues  comme 
d'une  course  à  Chaillot.  Il  partage  toujours 
avec  Franklin  les  applaudissemens  et  les 
acclamations  du  public.  Dès  qu'ils  paraissent 
soit  aux  spectacles  ,  *  aux  promenades ,  aux 
académies ,  les  cris ,  les  battemens  de  mains 
ne  finissent  plus.  Les  princes  paraissent ,  point 
de  nouvelles.  Voltaire  éternue ,  Franklin  dit  : 
Dieu  vous  bénisse ,  et  le  train  recommence^ 
Voici  un  vers  latin  qu'on  a  fait  pour  mettre 
au  bas  du  portrait  de  ce  dernier  : 

Eripuit  eœlofidmen ,  aceptruMque  tyrannis.    • 

En  voulez-vous  la  traduction  en  vers,  que 
d'Alembert  a  faite  l'autre  jour  en  s'éveillant  ? 

Tu  vois  le  sage  courageux 
Dont  l'heureux  et  mâle  génie  , 
A  ravi  le  tonnerre  aux  cîeux 
Et  le  sceptre  à  la  tyrannie.  .^ 

Puisque* je  donne  dans  la  poésie,  voici 
d'autres  vers  sur  la  petite  politesse  qu'a  faite 
l'empereur  à  l'électeur  de  Batière ,  en  lui  en- 
voyant la  toison. 
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Prenea ,  paurre  flecteur  ^  et  pretiefs  «"^èd  Joie  f 

La  toison  que  fort  à  propos 

L'empereur  enfin  vous  envoie  , 
Quatid  il  TOUS  a  mangé  la  laine  sur  le  dos. 

En  voici  d'autres  sur  le  même  sujet  : 

fin  tous  temps ,  en  tous  lient  ^  ïk  loisofti  d^  hnhiê 
Jusqu'ici  du  tondeur  avait  fait  Ut  prefiiS; 

Mais  aujoiird'hui^  par  ttn  trait  tout  aOuveait  » 
Au  tondu  le  tondeur  en  aJait  le  cadeau. 

J'arrête  ici  ma  veine  poétique  ;  sans  qiiot 
tom  pourries  prendre  ma  lettre  pCnir  un  tx« 
trait  du  Mercure  de  France.  Parioi»  de  Ta* 
]Mium.  Je  commence  k  m'en  pasâer  d'an  joiuf 
l'un  f  pour  ne  pAs  m'usct  sut  ce  chanxuint  re« 
mède.  Le  général  Kooh  arrire  ;  il  isie  m'iiH 
terrompt  pas  p  mais  il  me  dit  de  vous  em- 
brasser pour  lui.  Gleichen  part  mercredi  : 
nous  parlerons  encore  une  fois  de  vous  >  et 
je  vous  dirai  cela  ou  autre  chose  à  la  pre- 
mière occasion. 

4  MADAME  lyÉPINAY.     , 

Naples,  le  i3  juin  I77Ô. 

Madaihe  /  il  faut  vous  écrire  pour  ne  pad 
vous  laisser  ignorer  mon  état.  Maii  cpxQ  vMm 


dtrâl-je  7  Mes  rtgFetà  devîéniKétff  flirt  exA^ 

^àtt^  tougles  jours.  Atiésitôt  qnt  je  srnîé  jléul> 
je  retombe  dàn^  lèsréyerîefs  et  iM  tristes^. 
Ce  n'est  phis  la  rtio^t  qiiî  fait  m6n  chagritl  j 
je  nie  9iœ  fait  utié  liaison  àtfr  cdiat.  Jètorîif^ 
prends  que  c'eisl  nhè  i^àie  toijfe  hafàrélié  } 
que  moi  et  nou^  tous  en  éêidm  fsdrê  autanf  j 
Afiaîs  c'esl  lé  genre  de  môrf ,  e'eét  la  tMt-^ 
nière  brusque  et  împi^eVûé  a^^eé  iâ^quélle  j'îl 
été  quitté,  qui  me  désblé.  Eh  àW  mot,  iî  je 
pouvais  la  faille  révîVré  pôût  étvtx  béureéy 
lui  parler ,  savoir  la  catii^  dé  soù  désespoir, 
ses  pensées ,  ses  dernières  Volontés ,  et  qu*ellé 
se  rendormit  én^ite ,  je  crois  que  je  sétéSà 
content  et  eonsolé ,  tout  cùtnnle  JuA  éépiaai. 
Vont  la  preiniièré  fois  j'alî  coihlpris  Futilité , 
la  sagesse ,  la  raison  univei^ëHé  des  téétaM 
mens.  Hs  sont  la  vraie  (iomolation  <iés  stif^ 
vivans  à  une  persontté  qui  nouS  éSt  chè^ë.- 
Mais  j^ai  été  si  brusquètïient  quitté ,  qu'étt 
vérité  je  ne  sais  pas  A  rfle  ^ést  jetée  ou  si  6ïir 
Pa  perfidement  jetée  ;  et  et  derniéi*  troublé 
et  cette  incertitude  est  là  plus  âffiéusé  de  tAu*^ 
tes.  Mais  je  vousnoii^cisPànte.  Je  vou^  dît^aî 
donc  que  ,  pout^  me  distraire ,  je  n'at  ti*6avé 
d' stutre  moyett  que  àûhà  de*  tti^ùcCnpéi^  tifèlpi 
IL  3o 
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« 

profondément  d'Horace ,  et  que  j'ai  enfin 
commencé  à  écrire  la  vie  et  le  sujet  des  pièces 
de  cet  auteur  ;  ce  qui  est  ^  comme  yous  sayez , 
l'ouvrage  que  Grimm  souhaitait  si  fort.  Assu- 
rément j'en  achèverai  l'ébauche  j  mais  il  est 
bien  diflicile  que  je  le  mette  en  état  de  pa* 
raître.  Si  je  meurs  ^  je  léguerai  cet  écrit  à 
Grimm  ,  -  qui  le  fera  achever  et  publier.  Pour 
le  coup  y  dans  peu  de  jours  ^  toutes  mes  dé- 
couvertes et  mes  idées  seront  sauvées  de  l'ou- 
bli, cela  suffit  pour  une  ébauche.  Le  public 
est  si  difficile  qu'il  faut  polir  les  ouvrages  pour 
qu'ils  puissent  lui  plaire ,  et  je  ne  sais  pas  si 
dans  l'état  où  je  suis  y  j'aurai  la  force  de  me 
donner  la  peine  de  plaire  à  M.  le  public. 

Voulez-vous  m'aider  dans  mon  travail  sur 
Horace?  Voici  ce  dont  j'ai  besoin.  Je  vou- 
drais que  vous  fissiez  ou  fissiez  faire  une  re- 
cherche exacte  de  tous  les  endroits  des  ouvra- 
ges de  Voltaire  dans  lesquels  il  a  critiqué 
Horace  ^  et  que  vous  me  les  marquiez  sur 
une  feuille.  Ce  diable  de  vieillard  a  le  nez 
si  fin,  le  goût  si  délicat,  qu'il  l'a  critiqué 
toujours  avec  raison  ;  mais  il  se  trouve  que 
sa  critique  tombe  toujours  sur  le  dégât  que 
les  éditAirs  et  les  interprètes  ont  fait  à  mon 
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pauvre  auteur,  et  jamais  sur  Hbrace  lui- 
même.  Par  exemple ,  Voltaire  critique  une 
ode  comme  faible ,  sans  objet ,  sans  suite  ; 
et  il  a  raison.  Mais  il  se  trouve  que  cette  ode 
ne  sera  que  la  moitié  d'une  pièce  de  vers  , 
qu'il  faut  coudre  avec  une  autre  moitié  ;  et 
alors  la  critique  disparaît.  Comme  je  n'ai  pas 
la  collection  complète  des  ouvrages  de  Vo1-f 
taire ,  et  que  je  ne  sais  pas  si  à  Naples  (  pays 
très-savant)  il  /  a  personne  qui  la  possède , 
j'ai  recours  à  vous.  Adieu.  Aimez-moi.  Plai- 
gnez-moi. 

A   LÀ   MÊME. 

Naples ,  le  25  juillet  1778. 

Les  marques  de  la  plus  tendre  amitié,  ma- 
dame ,  que  vous  contiquez  à  me  donner  en 
m'écrivant  et  de  votre  main  au  milieu  de  vos 
souffrances,  peuvent  seules  me  réveiller  de  ma 
léthargie ,  et ,  pour  ainsi  dire ,  me  tirer  dii* 
tombeau.  Au  çeste  je  suis  mort ,  comme  vous 
*  savez  :  mes  événemens  sont  incroyables.  Vous 
en  savez  une  partie ,  et  assurément  vous  avez 
cru  qu'il  ne  pouvait  plus  m'arriver  rien  qui 
secouât  davantage  mou  àme.  Eh  bien  !  voua 
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VOUS  êtes  trompée  :  il  m'est  ;drmé  d'antres 
çjboses  bien  plus  étranges^  pas  horribles ,  laaîs 
e^traordixuires ,  au  point  qu'enfin  j'ai  suc**" 
Combé.  J'ai  laissé  là  nK)n  Horace.  Je  n'ëcrk 
plusi  je  ni^  psensç  plys^  j^  ne  vis  plus,  je 
végète;  • 

Lta  cUaise  de  paiUe^,  aujourd'hui  chaise  de 
poste  ^  m'a  écrit  une  loii|^  lettre.  H  veut 
cgçie  je  lui  réponde.  Pourquoi  doi»-îe4ui  ré^* 
pondre  ?  Je  n'ai  pas  reçu  le  portrait  de  l'im- 
ppraArice .  U  se  plaint  très^fort  qu'on  n'ait  pas 
voulu  enterrer  un  homme  immortel;  maàs 
parbleu  on  n'enterre  que  les  morts.  Sinitè 
mortuos  sepelire  moHuos  suos*  Jésus-Christ 
n'est  enterré  nulle  part.  Pourquoi  faut-il  que 
l'antechrist  le  soit?  Il  se  plaint  de  la  mal- 
adresse de3  prêtres.  Je  ne  conviens  pas  de  cela. 
Je  trouve  pourtant  que  ce  serait  peut-^t;re 
adroit  d'eaterrer  Jean-Jaçques  à  S.-Denis* 

Ah  !  que  j'avais  bon  nez  de  m'être  cous- 
tjdmm^J^t  refuse  à  placer  ma  tête  dans  la  coir* 
lectioA  de  feue  madame  Geofirin.  Die^  sait 
comment  madame  de  la  Ferté-rimbaut  m- 9^ 
rspit  étiqueté.  Jje  gage  qu'elle  y  aurait  mis 
Galiani  célèbre  par  sa  perruqiie  toujours  d0 
traders.  YoIj^  amitié  aurait  ajouté  à  çett^ 
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épigraphe  :  et  sa  tétejamaié  de  tfàùers;  hiais- 
les  économistes  aitf  aient  efïkcé  cette  acîdîtion. 

Voi»  aurez ^  à  Theute  qti'il  est,  décidé  la 
plus  grande  rétohition  du  globe  :  Savoir  si 
c'est  l'Amérique  qm  régnera  sur  l'Europe ,  ou 
l'Europe  qui  continuera  à  régner  sur  PAmé- 
rîque.  Je  gagerais  en  faveur  de  T Amérique^ 
par  la  raison  toute  matérielle  que  le  gériié 
tourne  à  rebours  du  mouvement  diurne ,  et 
va  du  levant  au  couchant  depuis  oinq  mille 
ans  sans  aberration. 

Gatti  me  dit  que  son  banquier  Brussonî  ne 

.  lui  mande  pas  vous  avoîr  payé  les  60  livres, 

prix  de  l'encre.  Dé  grâce,  finissez  cette  affaire. 

Faites-vous  payer ,  et  faîtes-moî  payer  Gatti. 

Adieu  ;  comptez  que  c^est  le  plus  grand 
efhrt  qw  j'aie  pu  faire  que  de  vous  écrire 
ces  quatre  mots  de  griffonnage. 

A  HT AnAUTE  D*ÉPINAY. , 

Naplet ,  le  i"  atf Ai  tj^ê. 

Votre, lettre,  madame,  du  i5  du  mois 
passé ,  m'a  fart  pâlir  de  frayeur.  Malgré  la 
précaution  que  vous  comptez  prendre ,  d'en-, 
voyer  nn  gros  paquet  an  cardinal  de  Bernis, 
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je  tremble  ^  et  ce  n'est  pas  sans  fondement , 
d'être  obligé  d'en  payer  le  port  en  entier, 
et  d'être  ruiné  par  cet  événement  fâcheux 
et  tout-à-fait  inattendu.  Enfin  yoyons  et  ne 
prévoyons  pas.  Je  commence  à  sentir  que 
les  malheurs  des  hommes  viennent  de  leur 
prévoyance,  malgré  qu'on  dise  le  contraire. 
La  prévoyance  est  la  cause  des  guerres  ac- 
tuelles de  l'Europe.  Parce  qu'on  prévoit  que 
la  Maison  d'Autriche  s'agrandira;  que  les 
Américains ,  dans  quelques  siècles  d'ici ,  que 
les  Anglais ,  les  Français ,  les  Espagnols ,  dans 
cent  ans ,  feront  ou  ne  feront  pas  certaines 
choses ,  on  commence  par  s'égorger  à  l'ins- 
tant. Si  l'on  voulait  se  donner  la  peine  de  ne 
rien  prévoir ,  tout  le  monde  serait  tranquille , 
et  je  ne  crois  pas  qu'on  fut  plus  malheureux 
en  ne  faisant  pas  la  guerre. 

En  attendant,  voici  la  persj)ective  de  mon 
pays  :  La  guerre  au  couchant,  la  peste  au 
levant ,  la  famine  dans  l'intérieur.  Le  pro- 
phète Nathan  a  de  quoi  choisir  à  son  aise. 
Nous  avons  eu  une  très-mauvaise  récolte.  On 
a  fait  des  réglemens  à  l'antique  (car  nous 
sommes  arriérés  de  plusieurs  siècles),  et  à 
l'instant  la  cherté  a  paru.  Vous  imaginez  bien 
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que  je  ne  suis  ni  consulté  ni  employé  ici,  ni 
estimé  pour  entendre  rien  sur  la  matière .  La 
raison  est  que  tout  le  monde  ignore  ici  par- 
faitement que  j'ai  composé  un  livre  sur  cette 
question.  On  sait  que  j'ai  écrit  un  ouvrage 
en  français  :  mais  les  uns  croient  que  c'est  un 
joli  roman  de  fées,  les  autres  que  c'est  de  la 
poésie.  Ne  croyez  pas  que  je  badine  ou  quér 
j'exagère  comme  le  chevalier  Lorenzi.  Autre 
chose  qui  vous  paraîtra  plus  étonnante ,  car 
mon  pays  même  en  a  été  étonné*  On  a  fondé 
urffe  académie  des  sciences  et  des  belles-lettres^ 
et  je  n'en  suis  pas.  Vous  souvenez-vous  de 
cet  homme  de  lettres  inconnu  à  Diderot ,  qui 
lui  disait  tranquillement  :  Monsieur,  je  tra-' 
vaille  pour  les  colonies  ?  J'en  dis  de  même  : 
je  suis  à  Naples  et  je  travaille  pour  Pétçrs- 
bourg. 

Gatti  vous  salue.  Le  comte  de  Wilseck  est' 
arrivé ,  et  d'abord  m'a  parlé  de  vous  et  de 
Griram.  H  souhaite  des  nolivèlles  de  ce  ter- 
rible voyageur. 

Aimez-moi  ;  priez  Dieu  que  je  ne  paie  pas 
le  paquet.  Si  je  le  paie. . .  : .  en  vérité ..... 

en  vérité je  vous  expédierai  l'encyclo-' 

pédie  par  la  poste.  Adieu* 
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Naples ,  le  29  août  r77§. 

VQyé  p^r  le  baron  Tuadert^qtronck  Gf imm  ,. 
nïe§  ri^i)9crcieniens  çur  les  papiers  que  youçl 
q^'^ye:^  adre^çiç^v  Mçb  coeur  n  été  tjq^uclié  ejj. 
yoyapt  l'empressement  du  votre  àjs^i^iç  une 
occasion  de  me  spulag&r  dans  le  travail  sur 
I^j^f^e-  Je  ne  vous  demandais  que  la  r^beç-. 
cb^  de»  endroite  des  ouvrage»  de  Vqlt^ipei 
4ans  lesquels  il  critique  les  pièces  d'H^r^çe» 
Vûps  ^vei^  fait  transcrire  tous  les  e^drûîts  ou 
le  noi:^>  même  drHorace  se  rencpntrej,  sait  eu 
IpuangiS;  spit  en  blâme,  Cepeudant  il  p[iepf^-? 
rajlt  qu^  I^  Recherche  n'a  pas.  été  çxactç  rer 
lativement  aux  ouvrages  de  Voltaire ,  publii^ 
4ep^ifi  Icti^g-tcmps.  Je  me  souviens  qije  dans 
Candide  1^  séqfitevif  jPoqo  rqurantf   {>^W 

tftjprape. ,  Qupig[u'fli  e;^  soit^  piç  \q^  49Rn^f  ' 

plus  de  peine  :  ne  m'envoyez  qpe  yo^  lettres 
à  rq^di^ire;  pf^ijt  de^^jucts^  et  laissez- 

moi  faire f  Si  je  vis,  Hori^ce  paraitr^-  ft  ^^t 
djye  ^i  je  yiç,  pui^qy^  nous  sqmmes  4^nsdeft 
frayeurs  mortelles  relafjvemjçi^t  à,  lapestçiqui 
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s^approche  très-vilainement  de  nous.  En  temps 
de  peste  y  un  genj^tiopime  n'est  pas  sûr  de  sa 
vie. 

Le  prince  Kgnateïlî  dTEgmont  est  arrivé 
il  y  a  trois  joyrs  de  Salerne ,  pt,  à  son  grajgid 
regret,  il  se  trouve  obligé  à  faire  une  courte 
quarantaine  dans  le  port  :  il  est  au  désespoir. 

J^  canote  de  Wikeck  Vftiit  qw  Je  vous 
parle  tpujpuFfii  de  jii^.  ^  yom  en  p«rk  donc^ 
çt  je  lui  p^le  d§  Yi^w»  Qw  ne  puisrje  lui 
4ir^  que  vwn  you^  pc^rt^z  à  i»*Tk  ?  Dottncfr*- 
|no^  rppdïe  4e  \\à  4Mrp  c^l^f  Je  il'ose  pas  fai» 

çeU  dç  çiflp  prQFfl  mowY^mentj  il  fan*  m'y 

jptQriser* 

]^e  tainips  I  If^  tâtf  ^  |p  0oew  me  manquent 
|tQuç  fe|:^plir  f^  reaie  4f  papier. 

C^tti  ^fif^iMii  tQUjJQur»  que  yoQS  »ie  fassiea 
S^vQir  4  jç  4w^  Iwi  pejrer  les  60  Uvp«s.  H  ci4 
\ç\y,  jl  tyfi^ljfi  à  1^  fiep  faire  absolunient  ; 
e^  ^  tTKMiyç.  qpLie  ç^tt<)  occupatimi  est  hien 
fgrtç^  ^t  ^lurto^t  I^ftp  politique ,  et  il  a  raisoi^^ 

A4w^  î  4iin j[|î-mèi  y  et  portea-voua  bien. 


(,  m  ) 

A   LA   MêME. 
Naples,'he  a8  noyembre  1778. 

K*  \  y  après  Pégues  ,  jour  de  la  résurrec'^ 

tion. 

Ma  belle  dame^  je  vous  rends  les  titres 
qui  sont  dus  à  yotre  embonpoint  actuel. 

<Voilà  enfin  une  lettre  satisfaisante  :  vous 
ny  avez  oublié  qu'une  seule  chose;  c'est  de 
me  remercier,  comme  le  sénat  de  Rome  fit  à 
ce  général  qui  perdit  la  bataille  de  Cannes , 
quod  de  republicâ  non  desperaverit.  Vous 
savez  que  j'ai  été  le  seul  à  rti'opiniâtrer  sur 
l'opium  et  sur  la  force  de  votre  sexe  autant 
que  sur  celle  de  votre  âme.  Gatti  vous  rend 
ses  compLimens.  Il  croit  que  vous  étiez  ensor- 
celée ,  et  qu'enfin  le  diable  est  sorti  à.force 
d'exorcismes.  Qu'il  s'en  aille  donc  chez  soi , 
et  nous  laisse  en  paix.  Vous  possédez  encore 
une  fëis  le  baron  de  Gleichen.  Dites-lui  qu'à 
Naples  le  Avisk  a  pris  vogue ,  et  qu'il  trouvera 
à  le  jouer  partout;  dites-lui  aussi  que  le 
nommé  Simon  y  qui  était  à  son  service ,  a  eu 
le  malheur  d'être  condamné  aux  galères  pour 
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trois  ans ,  sans  avoir  commis  aucun  crime ,  et 
sans  avoir  fait  rien  d'extraordinaire.  Ce  pau- 
vre diable  ne  fait  autre  chose  que  de  dire  que 
si  le  baron  eût  été  ici ,  cela  ne  lui  serait  pas 
arrivé ,  et  il  dit  vrai. 

Je  vous  prie  de  dire  à  la  chaise  de  paille  et 
de  poste  que  notre  ministre  destiné  pour  la 
Russie  est  enfin  parti  avant-hier  :  ainsi  nous 
sommes  à  la  veille  de  voir  arriver  le  ministre 
russe. 

Continuez-moi  les  bonnes  nouvelles  de 
votre  santé.  Ne  vous  flattez  point  d'en  avoir 
de  moi  de  pareilles  sur  l'état  de  ma  santé  spi* 
rituelle.  Ma  santé  corporelle  est  passable. 

Adieu  ;  mes  complimens  à  la  douce  vicom- 
tesse. Elle  a  eu  soin  de  m'écrire  bien  exac- 
tement j  mais  pas  bien  fidèlement  ^  l'état  de 
votre  santé. 

Gatti  et  moi  nous  désirions  des  détails  sur 
l'état  actuel  du  baron  et  de  la  baronne  d'Hol- 
bach et  de  leiu:  famille. 


x-v 
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A  L4   ÙèUB. 

Naples,  le  23  janvier  177g. 

Madame^  Gatti  et  moî  nous  tous  reroemom 
/des  détails  que  vous  nous  atêz  demies  sur  la 
Ramifie  d'Holbach,  pour  làquëHe  nous  con- 
servons toute  la  rfecoïinsrîssartce  et  l'attache- 
ment possiMe.  3e 'me  fais  une  fè(e  de  reroîr 
le  jeune  d'Holbach  ;  et  assurément  cette  vac 
m'attendrira  jusqu'aux  larmes.  Pourvu  que 
vous  vous  portiez  bien ,  qu'importe  que  votre 
machine  soit  incompréhensible.  L'homme  est 
fait  pour  jouir  des  eflfets  sans  pouyoir  deviner 
tes  causes.  ■  ■   ■  ^ 

Je  dîne  ce  matin  avec  madame  *dte  Ghabofr. 
y  y  plaiderai  la  cause  de  Grrîmm  ,  si  on  lui 
donne  tort;  mais  apparemment  il  aura  raî*^ 
son.  West-il  pas  un  libre  baron?  H  lui  est 
donc  Iftre  de  faire  ce  qu'il  veu*.  On  me 
mande  dfe  Florence  que  Grîmhi^  ^i^evient  à 
Naples  ce  printemps.  Serait-il  bien  vrai  ? 

Madame  de  Chabot  a  rencontré  l'hiver  le 
plus  riant,  le  plus  beau,  le  plus  serein  qu'on 
ait  eu  depuis  long-temps  à  Naples.  Elle  en 
est  tellement  extasiée  que  je  crains  qu'elle 
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n'en  deyienDe  foUe.  Le  ciel,  l'air ^  les  vues 
lui  tiennent  lieu  de  spectacles^  de  bak,  de 
sociétés  y  et  quoique  le  carnaval  doive  être 
très-triste^elle  en  passera  uae  partie  ici  croyant 
jouir  de  tout. 

Mon  Horace  avancerait ,  ^  ^'avais  des  \À.r^ 
bliothèques  ici  j  mais  le  défaut  de  livres^  lel^ 
peines  qu'il  faut  se  donner  pour  s'en  procurer, 
entrecoupent,  retardent,  et  me  dégoûtent  de 
mon  ouvrage. 

Nous  venons  de  perdre  notre  madame 
Geoffrin ,  la  prineesse  de  Belmonte ,  la  douai- 
rière, la  grande  amie  de  Metastasio.  Quelle 
différence  entre  l'état  de  l'esprit  hctmai»  à 
Paris  et  à  Nâples  I  Vous  avez  publié  jusques  à 
quatre  éloges  de  madame  Geoffrin;  yotls  eilr 
avez  parlé  en  rimes  et  en  prose,  vous  en  aves 
fait  retentir  l'univers.  Nous  n'avong^  pas  dit 
un  pater  et  un  ave  à  madame  de  Belmonte. 
Elle  est  rentrée  dans  l'oubli.  C'est  dans  ce 
pays  qu'il  faut  que  je  vivej  et  vous  me  de^ 
mandez  des  lettres  spirituelles,  et  Grimm  des^ 
ouvrages  par-dessus  le  marché  ! 

Je  vous  prie  de  vous  charger  de  nies  teil^ 
dres  sentimens  pour  la  douce  vicomtesse.  J# 
vous  prie  d'embrasser  Gleicbea  de  ma  part , 
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et  de  lui  dire  que  le  malheur  de  Simon  n6 
Tempèche  pas  de  venir  à  Naples  ;  que  nouis 
ne  sommes  devenus  ni  plus  rigoureux^  ni  plus 
injustes^  ni  j^us  persécuteurs;  qu'en  tout 
nous  traitons^  comme  de  coutume,  assez 
mal  les  misérables ,  et  respectons  les  riches. 
Adieu. 

A  LA  MÊME. 

Naples ,  le  27  févncr  1779. 

Voila  bien  du  temps  écoulé,  ma  chère 
dame,  sans  aucune  nouvelle  de  vous;  cela 
commence  à  m'inquiéter,  malgré  les  assuran- 
ces positives  que  j'ai  eues  de  votre  parfaite 
guérison.  Mais  il  a  fait  une  saison  si  extra- 
ordinaire ;  tout  le  monde  est  mort  de  froid  le 
mois  passé  ;  tout  le  monde  meurt  de  chaud 
dans  ce  mois.  La  sécheresse  a  tout  brûlé. 
Les  aurores  boréales,  les  comètes,  jusqu'aux 
solstices  et  aux  équinoxes ,  tout  a  paru  dans 
le  ciel  et  sur  la  terre.  Étes-vous  donc  morte, 
ou  guérie ,  ou  malade  encore  ?  Enfin  parlez 
donc  f  et  mandez-moi  positivement  la  cause  ' 
de  votre  silence. 

Pour  moi ,  je  manque  toujours  de  matièi*e 
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écrivable.  Nous  venons  de  promulguer  une 
sage  loi  par  laquelle  le  crime  4^  viol ,  de  sé- 
duction (stuprum),  est  aboli  à  jamais.  Qua- 
torze cents  personnes  dans  le  royaume  de 
Naples  sont  sorties  de  prison  par  l'effet  de 
cette  loi  salutaire.  Voyez  quelle  rage  de  siw 
prer  nous  avions ,  ou,  pour  mieux  dire, 
quelle  rage  de  forcer  les  hommes  au  mariage 
en  laissant  prostituer  les  fllles.  Je  suis  vrai- 
ment content  de  cette  loi,  qui  rétablira  les 
mœurs  avec  le  temps,  et  ramène  la  tran- 
quillité publique  dès  le  moment. 

Je  vous  l'avais  prédit.  Je  ne  verrai  qu'une 
seule  fois  ou  deux  le  jeune  d'Holbach,  qui 
a  paru  sur  notre  horizon  et  en  a  disparu 
comme  un  météore.  A  peine  eus-je  un  mo- 
ment pour  causer  avec  lui  et  lui  demander 
des  nouvelles  de  votre  famille  et  de  la  sienne. 
Gatti  en  a  un  peu  plus  joui,  ayant  plus  de 
loisir  que  moi.  Lie  chevalier  Mozi,  à  qui  il 
avait  été  recommandé .  par  Gleichen,  lui  a 
rendu  les  petits  services  qu'il  a  pu.  En  tout 
il  m'a  paru  assez  aimable,  plus  raisonnable 
que  je  ne  croyais;  mais  pas  encore  mûr.  Il 
s'est  bien  comporté  ici,  et  mieux  que  les- 
Français  ne  le  font  d'ordinaire.  Enfin  il  m'a 


é  de»  regirôtt  et  pôtnft  de  dvagriÉH  dadS 
l'&me. 

La  ehàm  jx^te  et  pftîUé,  ^é  faît^IIe  ?  Ci 
le  ciier  baron  de  Gleieheti  qui  tfoutera  î 
Naples  ^  eu  f eveifiafit ,  tme  dupérbe  tuOefrië , 
qm  sefa  pèt  sa  pMitiôd  ]a  ^uè  beBe  de  IIËtx-^ 
rd^ ,  (jue  ^-îl  ?  Retiendra-t-^il  nônà  yàitl 
N(M»  aMeiidotis  eette  antiée  k  peâté.  Si  elle 
ne  vient  paê^  je  l'rfltends,  et  je  ne  6erài  paé 
fècbé  de  le  voir  au  lieu  de  la  pefeté. 

Je  présente  mes  respects  à  la  doiiée  tiùôift- 
tesse.  AimesÉ-moi,  et  croyeMtioi  tdujotutf 
Votre  trfei-humble  et  obéissant  sérvîtént. 

A  hi  -nttMÉ. 

Naples  j  h  30  mars  17^^ 

VotLÀ  y  ma  clière  dame ,  la  plus  béïïe  lettré 
que  Vous  ayeif  écrite  depuii?  ()[uatpe  ans.  ÉÏÏé 
efet pleine  dé  ^anté,  de  gaieté,  de  forCé.  Vivé 
Popîum ,  et  vive  la  vieillesse ,  dÎTai-je  aussi  f 
car ,  (juoique  vous  n'y  soyez  paS  értcôre  ar- 
riviée,  vbuâ  altefc  y  entrer;  et  une  fois  qutf 
tt)OS^  y  serez ,  vouis  vous  enjamhottnerezy  irû* 
' prescïuttiretey  et  resterez  galè'e  jusqu'à  quatre-" 
thlgt-dîï'aûsr.  J*âvai?  besoin  <fcr  vôtre  lettre. 


< 
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Je  pa^se  de  chagrin  en  chagrin ,  d'amertuitie 
en  amertume.  Je  m'e'tais  donné,  une  furieuse^ 
entorse  au  genou ,  qui  m'a  obligé  de  res^r 
chez  moi ,  une  quinzaine  de  jours ,  à  m'en-  - 
miyer.  L'envie  m'a  pris,  pouf  me  désennuyer, 
de  faire  un  petit  vocabulaire  étymologique  f 
des  mots  du  jargon  napolitain.  Il  s'impriipèi^a 
sous  le  nom  de  quelqu'un  >  et  ne  laissera  pas 
que  d'être  intéressant  et  bouffon. Si  l'on  soup- 
çonne qu'il  est  de  moi ,-  on  Ta^ttaquera ,  on 
le  défendra,  j'en  suis  bi<àn  sûr;  ainsi  gardez-?: . 
moi  le  secret. 

Je  suppose  que. la.  chaise  de  paille   aura  , 
reçu  ;ma  lettre  avec' l'inscription  latine  qu'il  : 
m'avait  demandée;  je  suis  bien  impatient  de 
l'apprendre.  •:  .i   .  .      i- 

Faites-vous  dire  par  le  baron  de  Gleichen , 
ce  que  c'est  que  miladi  Orford ,  et  combien 
je  dois  aimer  après  vous  cette  respectable 
femme.  Eh  bien  f  elle  est  malade ,  et  ce  n'est 
pas  sans  danger,  voilà  une  autre  c^use  de 
mes  tristesses;  mais  le  fond  vient  de  l'ennui, 
du  mianque  de  société. convefiable  et  raison- 
nable ,  et  du  tableau  effrayant  de  l'avenir. 

Est-il  vr2[i  que  Rousseau  ait  laissé  W  mé-* 

II.  ;..  3i 
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moires  de  sa  vie  eu  manuscmt?  Existé^t^il  ^  C6 
l^1aiiuscrit?L'iïwprimera-t^ôn?      ;  • 

Çatti  est  à  Gâsertet  itas^reiMVQAi^'f  il  n'est  ' 
ménàe^  ^'a-ùiîutie  fort»nfe-k^î,  iioti  .plus^  quô 
mot.  Vous  coiinaiteez  bîetj  j*Éti  tKMsre  payfr^- 
pôUt^aToir  céifesortes-de-frayèur.  ;      * 

Piécii^i  >'*%!«  faîl-il?  Aii^ie;5-iiloi,  et  ta- 
ch€J2i  d'àméliôtet*  Vôtre  sapté.  L'eâpoir  de  pas* 
sernbs^^îéîlksses  enseiiibfe  n'est  pas  au  rang 
déS  '  ch<9èèl^  _  i«nifK>ssiMe6  ;  mais  il^j  placerait , 
si  lio^ife  fi^ehttfëpo'feitiiorisi^às  de» vi(^în».  Adieu. 
Je  vous  prie  d'embrasser  l'aimeS^li^  Zuch-  . 
iHahtèl  /  si-to^Sd  pdtfvfeï  /attendii-ià  circoiir- 
fé^fitë'  «dèi^  ' sém  xintafi^  J  H  mérife  pourtant 
q^Sà^'-fesséi  uÀ  ^élHfett'dâ  i^raS'  pouiT  celaj  car 
il  est  aimable  au  possible.  Adieu.  .:^  . 

,,'*,f'^'  ri  '  f  . 

ç  ïî'»:;  .  ;:  ■ .  ;   ".;   t. ..  [./^i  :,:  •,»,;;  OU:)  r::;  (;.•-'    ;. 

..  j      ,NapIe^»  le  17  avril  1770. 

Oi]t>  'fea  cfcère  îiJàmfe'l  Vous-  avea  bieii»  pé-« 
nétt^ëléfâi-efeôiliSMde^ttioftû'iîde^*»^  t>tiîsqùe  vous 
vôùè;  èfèk  àj)érè%fè^dù  ton^  de  tif'ik^ssé  <Jui-  s'j 
trouve;  '  ïît'  qui  '  obscurcit  '  mes  lêtti^Sr.  Depuis 
ce  dësâstre ,  iqui  vbuse^tf -connu,  le  temps  a 
dissipé  les  douleurs  ;  mais  il  m'est  resté  une 
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espèce  d'apathîe  et*  4  ennuK  L'était  actuôl  deft 
Uttr^p ,  de$  çspi  Î4s ,  de^  eMoi^ïpft^iô;  d^  nift 
|]iatm|  l'a  augmentée,  itc:  çii^yli^i^S:  .t^^,,le(i 
j.our$  plus  déplie  daH&  cç -paj^it  Je  pépiai* 
auxgetis  ea  ch^rgç,  Qjt  au)(;  g/eds  <ik  IoUji^s*: 
La  mort  m'a  cultivé  des  ami^  ;  tég?  r<^voUitioil^, 
de  la  €OUF  qie  dotineiit ,  ^n  remplacement^ 
des ePfO^itiiâ  caches,  des  emieqx,  iie^  eapèç^ar 
méchantes  et  ennuyeuses. 

Je  m  saîs;  psafij  si  j^  vous  ai  rtiand^  que  je 
m'étiiâ  4Qnné  xifxé  eâtorse  au  genou ,   quv 
m'obligea  à  gérd^r  la  maison  quinze  jours». 
Ne  sachant  qtie  faire  pow  ï»^  désennuyer , 
^t  ne  pouvant  pascontihjuer  mon  trwî^il  sur 
Horace,  faute  de  livres  et  de  secours,  j'^ 
entrepris  un  ouvrage  dont  Diderot^mfe  donna 
l'idée.  J'y  ai  travaillé  Un  mois.;  il  n'esta  pei» 
loin  de  paraître  imprimé»  Je  a^i^  obligé  é^ 
garder  le  plus  grand  secret  ,iSans^  quoi  on'Ie^ 
défendrait ,  comme  il  arriva  de  la  pièce  de 
Socrate  :  c'est  à  vou&  seule  que  je  m'ouvre *> 
J:'ai  entrepris  un  dictionnaire  du  dialecte  na- 
politain, avec  des  recherches  étymologique^ 
et  historiques,  sur  les  mots  particuliers^  à 
notre  jargon.  Le  livre  sera  curieux,  et  utile 
à  mon  pays;-  au  reste,  plaisant  au  dernier 
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degré  pour  ceux  qui  entendent  notre  dialecte. 
H  m'a  coûté  peu  de  peine,  mais  beaucoup 
de  temps  :  et  voilà  une  raison  pour  laquelle 
je  ne  vous  ai  poii^f:  écrit  depuis  quelques  se- 
maines ;  et  si  vous  me  voyez  rester  dans  le 
silence ,  pendant  quelques  autres  semaines , 
vous  en  savez  la  raison,  qwe  je  vous  prie 
pourtant  de  cacher  jusqu'à  ce  que  l'ouvrage 
paraisse. 

Je  suis  fâché  de  votre  chagrin  sur  le  veu- 
vage de  madame  de  la  Live;  pour  lui^  je 
crois  qu'il  a  bien  fait  de  mourir. 

Continuez  vos  ouvrages.  C'est  une  prcirve 
d'attachement  à  la  vie  que  de  composer  des 
livres 

Je  dois  une  rép<mse  au  baron  du  S.-Em- 
pire  ;  mais  il  m'a  tant  fait  attendre  les  siennes 
quelquefois,  qu'il  n'y  a  pas  grand  mal  qu'il' 
m'attende  à  son  tour  ' 

Ces  maudits  Américains  vous  ont  engagés 
dans  une  guerre  ruineuse i 

^antœ  molU  erat  Americanam  condere 
gentem! 

Adieu. 
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,  A   LA  MEME» 

Naples,  le  19  fam  177g. 

Madame  ,  quoique  je  vous  aie  mandé  que , 
m'étant  mis  à  imprimer  un  ouvrage ,  je  serais 
moins  exact  à  vous  écrire ,  je  ne  m'attendais 
pas  que ,  de  votre  côté  aussi ,  les  lettres  ces- 
seraient tout  à  coup.  Est-ce  que  vous  impri- 
mez aussi?  Vous  auriez  du  moins  dû  m'en 
avertir,  pour  me  tirer  d'inquiétude,  La  chaise 
de  paille  imprime  donc  aussi  ?  Et  votre 
aimable  fille  ?  Tout  le  monde  imprime  donc  ! 
Enfin ,  mandez-moi  la  raison  de  votre  silence 
absolu;  je  ne  le  comprends  pas  en  vérité. 

Mon  ouvrage  va  très-lentement  dans  les 
mains  d'un  imprimeur  boiteux.  Vous,  n'aves 
pas  d'idée  de  ce  que  c'est  qu'un  imprimeur 
napolitain.  La  typographie,  a  sûrement  fait 
J)lus  de  progrès  chez  les,  Hottentots.  Dieu , 
quelle  peine  !  quel  travail  l  Au  bout  d'un  mois 
j'en  suis  à  la  seconde  feuille  tirée.  L'ouvrage 
sera  au  moins  de  vingt  feuilles;  ainsi  jugez 
que  cela  va  durer  tout  le  reste  de  ma  vie. 

Je  ne  sais  plus .  que  vous  mander ,  si  vous 
ne  soutenez  pa$  le  dialogue  de  votre  côté. 
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Aimez-moi  ;  portez-vous  bien,  et  ne  m'oubliez 
pas  entièrement ,  comme  votre  silence  pai*ait 
l'annoncer.  Adieu. 

A   LA   MÊMi:. 

Naples  y  le  3i  juillet  1779. 

Vous  ne  sauriez ,  madame ,  vous  imaginer 
le  contraste  des  sensations  qu'a  causées  dan$ 
mon  âme  votre  dernière  lettre  du  5.  Lors- 
que mon  domestique  me  l'apporta  de  la 
poste  ,  je  descendais  un  escalier,  et  je  n^avais 
pas  le  temps  de  l'ouvrir.  En  voyant  l'enve- 
loppe toute  écrite  de  votre  main ,  la  joie  pa- 
raissait sur  mon  visage;  et,  ce  qui  est  biea 
plus  drôle ,  sans  l'avoir  lue ,  j'arrangeais  dans 
ma  tête  la  réponse ,  et  je  vous  félicitais ,  je 
me  félicitais ,  je  plaisantais.  Enfin ,  le  tempe 
de  la  lire  arriva.  Qu'avais-je  affaire  de  la  lire  ? 
Quelle  sottise  ai-je  faite?  Ne  pouvais-je  pas 
m'en  tenir  à  ce  que  disait  l'adresse  de  Tenve- 
ioppe  ? 

Cet  opiuni  vomi  m^assomme  ;  essayez  donc 
le  musc  :  voilà  mon  dernier  mot.  Médica- 
mentez-vous  à  rebours  de  toutes  les  autres 
médecines ,  puisque  vous  êtes  une  femme  si 
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différente  de  toutes  les  autres.  Rien  n'est  plus 
juste  que  vous  vôWs  dispensiez  de  me  détailler 
les  nouvelles  politiques.  Cependant,  comme 
nous  sommés  dans  une  année  qui  sera  la 
plus  mémorable  pour  les  siècles  à  venir ,  s'il 
arrivait  quelque  grand  événement  ^  tel  qu^une 
bataille,  un  débarquement ,  etc. ,  annoncez- 
le-moi  en  trois  mots,  pour  que  je  puisse^ 
.sur  votre  indication,  ehercher  à  le  savoir  en 
détail.  )  \  . 

Grimm  né  m'écrit  plus  ;  dites-lui  ^  qu'enfin^ 
.  le  cojnatè  de  Bordi ,  Polonais ,  part  de  Flo- 
-rence^  pour  allet*  à  Pari$ ,  et  nie  demande 
encore, une  fois>  avec  instance ,  de  le  lui  rer 
commander.  Je  le  recommande  donc ,  et 
j'espère  qu'ils  seront  bien  contens  de  s'être 
connue. 

Mon  ouvriage  napolitain  n*es?t  qu'à  la  cin- 
quième feuille  tirée.  Dieu  sait  s'il  vous  amu- 
sera ;  je  )é  fais ,  parce  qu'il  ne  me  coûte  aucun 
travail  ;  je  ne  souffre  que  des  impàtieAces  que 
me  donnent  ces  maudits  imprimeurs^  i 

Gaîttî  v<>us  dit  mille  choses.  Aime«-nK>i , 
ef  ciroyezil-^moi.,  pour  la  vie^  votre  très- 
hunibb  ;  etc.  : 


\ 
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A   h  A,   MÊME^ 


Naples  i  le  18  septembre  1779- 

Madame  , 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ?  Je 
ne  recois  plus  de  nouyelles  de  vous ,  ni  de 
personne  de  mes  amis  de  Paris.  Gatti  n'en 
reçoit  pas  non  plus.  Il  est  bien  vrai  que  je 
vous  avais  annoncé  une  occupation  qui  m'au- 
rait empêché  de  répondre  régulièrement. 
Grâce  à  Diéu^  ma  petite  brochure  est  im- 
primée et  paraîtra  après -demain.  J'en  at- 
tendrai le  succès  pour  nie  décider  si  je  dois 
publier  la  seconde  partie ,  contenant  lé  dic- 
tionnaire de  mon  dialecte  ;  ainsi  pendant 
deux  ou  trois  mois ,  je  serai  désœuvré.  Re- 
prenons donc  notre  corrcfspondance ,  si  votre 
-santé  vous  le  permet;  votre  aimable  fille  ne 
peut-elle  plus  vous  aider  en  cela  ? 
,  J'enverrai ,  ou  pour  mieux  dire ,  je  ferai 
envoyer  sous  l'enveloppe  de  M.  de  Sartîne , 
un  exemplaire  de  ma  brochure,  à  la  chaise 
de  paille;  daignez  donc  l'en  prévenir.  Il  me 
parait  inipossible  qu'il  puisse  la  goûter.  Ce- 
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pendant  c'est  à  voir  ;  en  tout  je  suis  d*avk 
qu'un  ouvrage ,  qui  contient  des  faits ,  et  des 
faits  peu  connus,  et  prêts  à  tomber  dans 
l'oubli,  est  toujours  un  ouvrage  utile;  et 
voilà  ce  qui  me  console  dans  mon  travail* 

Je  vous  avais  suppliée  dem'indiquer,  en  fait 
de  nouvelles ,  les  grands  événemens  publics* 
Nous  sommes  arrivés  à  une  époque  dont  00 
ne  trouvera  pas  la  pareille  dans  l'histoire  des 
temps  passés.  La  seconde  guerre  Punique , 
même ,  n'est  qu'une  vraie  pétarade  vis-à-vis 
de  l'année  1779.  Ainsi  il  faudrait  être  stupide 
pour  n'être  pas  curieuxié  II  est  vrai  que  je  ne 
puis  pas  encore  vous  reprocher  de  n'avoir 
pas  satisfait  à  ma  prière  ,  car  rien  de  grand 
n'est  encore  arrivé  ;  mais  nous  attendons  à 
tout  instant  quelque  grand  événement  :  et  ce 
n'est  plus  de  l'empire  de  l'Italie  et  de  la  Mé- 
diterranée qu'on  va  décider  ;  c'est  de  l'empire 
du  globe  entier.  J'espère  donc  que  vous  dai- 
gnerez m'indiquer ,  en  peu  de  mots,  ce  que 
je  dois  ensuite  chercher  à  mieux  savoir. 

Aimez-moi,  même  si  vous  m'écrivez  peu. 
^ille  choses  à  la  chaise  de  paille.  Adieu. 
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Naplesy  le  |8  mars  1780.-. 

•  Madame  ,  vous  ne  sauriez  imaginer  le  plai- 
sir que  in?a  causé  utie  lettre  de  vous  qui 
me  parle  de  toute  autre  chose  'que  de  votre 
èanté.  Il  est  vrai  que  le  sujet  de  votre  lettre 
toe  m'intéresse  guère ,  et  ni*embarrassfe  un 
peu  ;  mais  enfin  puisque  vous  regrettez  si 
fort  une  défunte ,  c'est  une  preuve  que  vous 
sentez  en  vous  -  même  que  vous  n^allez 
pas  la  suivre.  Ainsi  soit -il.  Je  tâdhrerai  de 
vous  servir  de  mon  mieux  ;  mais  dorïne«-moi 
un  peu  de  temps,  une  quinzaine  de  jours. 
Faites-moi  l'amitié  de  dire  à  la  chaise  de 
paille ,  que  j'ai  reçu  de  Rome  la  carte  de  Si- 
cile où  mon  inscription  se  trouvé  gravée. 
M.  le  conseiller  Reifïensteîn  s'est  donne  tous 
les  soins  pour  me  l'envoyer  montée ,  coloriée , 
embellie  au  possible  :  malgré  cela,  elle  est 
très-faiblement  gravée. 

Que  vous  dirai-je  de  moi  ?  Je  ne  fais  rien 
ou  presque  fien.  Je  fais  réimprimer  mon  ou- 
vrage sur  la  Monnaie  ;  j'ai  promis ,  dans  la 
préface ,  d'y  ajouter  des  notes  :  mais  peut* 
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èbiÉ  m'evk  krai^^  irien.  Gatli  tfégèle  ici  t6ut 
éomme  moi.  Quel  diiiidt  p^rreâseux  !  On  nd* 
&ît  qn'îâilprkner  des  saty^ressanglaûtiË^QOiytM 
inoi.  Heureusement  le  public  est  dje  itioncé^/ 
et  les  auteurs  de  œs  satyres  sont  dMus  le  deiv 
jrier  mépris.  Toute  ^tte  colère  estremie  d'uno* 
certaine  académie  dès  sciences,  qu'on  croit 
avoir  établie  ici,  dont  j'ai  dédaigné  d*étr^; 
membre  ,   aussi-lnen   que    quelques    autres^ 
hommes  qui  Pont  également  dédaignée.  Cette 
académie  a  débuté  par  vouloir  faire  «ne  thé-- 
riaque   excellente  et  supérieure  à  celle  de 
Venise,  et  par  vouloir  obliger  par  force  les 
apothicaires  de  Tacheter.  Vœis  jugerez  par- 
ïk  du  ton  de  cette  académie ,  qui  est  établie 
Ken  plus  pour  un  objet  de  finance  que  pour 
le  progrès  du  savoir  humain.  Je  sais  que  Tan- 
née  passée,  lorsqu'on  voulut  fonder  cette 
académie  ici ,  on  écrivit  à  d' Alembert  et  à 
d'autres  en  France ,  pour  letir  annoncer  qu'on 
les  avait  créés  membres  honoraires.  Faites- 
moi  l'amitié  de  me  mander  si  d' Alembert  et 
les  autres  acceptèrent  cet  honneur  et  qu'est- 
ce  qu'ils  ont  répondu  ?  On  a  gardé  ici  le  plus 
profond  silence  sur  leurs  réponses  ;  ainsi  tâ- 
chez de  me  faire  savoir  ce  qui  en  est. 
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Efnbraissez  pour  moi  Diderot  ef  les  autres 
amis«  Remerciez  de  ma  part  Caraccîolo  du 
bien  qu^îl  a  dit  de  ma  petite  brochure  sur  le 
dialecte  napolitain.  Tâchez  de  me  donner 
quelque  nouvelle  intéressante.  Je  ne  vous  en 
demande  plus  de  politiques.  La  guerre  me 
parait  finie.  On  traînera  enccM*e  une  campa- 
gne j  cependant  les  Américains  s'arrangeront 
le  mieux  qu'Us  pourront^  et  lorsqu'ils  se  se- 
ront arrangés,  la  médiation  russe  arrangera 
l'Europe. 

Je  souhaiterais  savoir  si  le  vieux  M.  Pelle^ 
rin  f  l'antiquaire  p  est  encore  vivant.  Si  vous 
pouvez  faire  parvenir  des  nouvelles  de  moi 
à  mademoiselle  Clairon,  et  m'en  donner 
d'elle ,  vous  me  ferez  plaisir.  Le  temps  efiace 
les  petits  sillons;  mais  les  profondes  impres- 
sions restent.  Je  sais  à  présent  parfaitement 
quelles  sont  les  personnes  qui  m'ont  le  plus 
intéressé  à  Paris  ;  dans  les  premières  années, 
jp  pe  les  distinguais  pas.  Adieu. 
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A  LA   MEME. 

Naples,  le  3  juin  178a. 

Madame  ,  votre  dernière  lettre  est  du  2 1 
février  :  cela  fait  trois  'mois  juste  que  vous 
ne  m'avez  donne  aucune  nouvelle  de  votre 
santé,  Grimm  non  plus.  Personne  ne  m'écrit 
plus  de  Paris.  A  la  fin  le  temps  a  opéré  et 
gagné  la  bataille.  Maïs  pourquoi  désespérez- 
vous  de  riie  revoir  ?  Vous  allez  revoir  Ma- 
gallon  :  car  je  ne  doute  pas  que  dans  son 
voyage  à  Parme ,  il  ne  se  détourne  pour  aller 
à  Paris.  Je  vais  revoir  Caracciolo,  et  j'en  suis 
comblé  de  joie.  Je  ne  le  crois  pas  aussi  joyeux 
que  moi.  Grand  Dieu!  qu'est-ce  qu'il  y  a  doiic 
dans  ce  Paris  enchanteur ,  qu'on  soit  au  dés- 
espoir de  le  quitter  pour  la  vice-royauté  de 
Sicile?  Je  vous  avais  priée  de  me  mander  si 
d'Alembert  avait  accepté  d'être  membre  d'une 
certaine  académie  qu'oiï  vient  de  fonder  ici,* 
ou  ce  qu'il  avait  répondu.  Grimm  aurait  dû 
me  mander  la  réussite   d'une  certaine  mé- 
daille. Moi,  de  mon  côté,  j'aurais  dû  vous 
envoyer  une   inscription  pour  madame    de 
Pernau,  Vous  croyez  que  je  l'ai  oubliée  : 
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point  du  tout.  Depuis  trois  mois  votre  lettré 
est  sur  ma  table,  et  j'^aî  révé  souvent  à  vous 
satisfaire.  Il  m'a  été  impossible.  Vous  n'avez 
pas  d'idée  de  Tétat  de  ma  pauvre  tête  et  de  mon 
pauvre  co^ur.  Des  ouvrages  à  réimprimer  afvec 
des  augmeatations >  des  procès,  des  remon-^^ 
trances  éternelles ,  à  faire ,   des  plaideurs  k 
écouter,  des  persécutions  à  la  cour,  la  ca- 
naille de§  ger^  de  lettres  révoltée  contre  trois, 
ou  (juatre  vrais  çavans ,.  à  la  tète  desquels  ou. 
me  met;  une  iafinité  dp  ehagrin&dpmestiques, 
ua^cheval  mort,,  un  voyage  fait  pour  voir  une?, 
sfleur  abbesse  de  la  visitation  de  S.-^epJç'ges  : 
voilà  une  e^qi^isse.de  Hîanina'oyablesttuation. 
Me  voyant  JiQrs  d'état  de  vqus  satisfaire  ^  j'a^ 
vais  chai:géji'al>î>é  Ignairra,.  l'ticvè  de  Maz- 
zocoti,  1er  gran4  faiseur  d'inscriptions ,.  cheai^ 
noys;^  de  la  ÉEure  à  m.a  place.  Il  y  a  plus  de^ 
deux  mois  qu'il  s'en  eat  acqjuitté.  Elle  «st  sw 
il^a  table;;  elle   ne  me  fatisfjBçit  guère  :  ello^ 
n'ç$t.»i  tçndw  ni  tp^çjiante:;  elle  n'est  que. 
latin^e.  J'aurais:  .voulu,  la  retoucher  :  mêma 
impossibilité'  V  Enfin  je  vous  l'envoie    tellq. 
quelle  en  son  original,  et  ce  n^'est  que  pour 
vous  prouver  qua  je  ne;  vous  ay^ia  poi»t 
QubJiiéo, 
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Vous  pouvez  Mtie  répçîufcjç  :  je  rxxe  flatte 
d'avoir  dorénavant  un.  peu  plus  ^4^.  loisir*  La^ 
rjéimpr^ssipjgt  de  l'ouyragç  àel^  Monnaie  est. 
à  sa  Gn.,,  et  celle,  du  Dialecte  napolitain. ira.^ 
plus  lentement. .  .•....,.  •   :o 

Embrassez  de  ma  part  y^tre;;.chèr;!e  fiU».^^ 
i^esaniisy  les  d'Holbach  surtout;  .et  pour  ce* 
soir,  adieu. 


t   t  ■ .  I 


»  ■  ' 


■       .  ■         r »       .   »  ■  . 

Neples,  le  23  juillet  1780. 

>  Si  vous  cdnsidérez  ^  ma  chère  dame  ./coxqk^; 
bien  Taniour  est  craintif  de  sa  natnare  /  et  icpie  • 
la  peur  noii^  fait; toujours  songer  à  «cei  cju'ii  y . 
a  de  plus  triste ,  vous  icohcevpei  aisément  xpier. 
votre  lettre  désolante  du  5  m'a'  rehipH  de^ 
consolation'.  Vous  n'avez  pas.  la  force  de  dic^  > 
ter;  mais  vous  dictpe  avec  force.  Eh  bienirf 
e^érons  donc  en  cette  force .  d'esprit.  Il  est  :  ^ 
bien  vrai  que  Tânae  est  quelque  éhosedeidiÊ-  > 
féi'ent  du  corps  :  mâis.c^est  comme  la. crème;, 
diffère  du  lait ,  ha  mousse  dvi: chocolat^  Ifeao^  i 
de-cvie  du  vin  ;   l'essence;  dii  corpa^  davâenfe 
esprit;  et  puisque  votre  cprps  dômie. encore', 
un  si  puissant  esprit^:  j'eaiQonclu»  qu'iL  n!e6ft; 
pas  gâté- tout-4i>^j[ait.  .1 
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Peste  i^it  des  Américains^  des  guerres >  des 
flottes  et  des  àrrangemens  de  finances  qui 
m'ont  enlevé  un  aussi  bon  et  aimable  secré- 
taire !  Je  plains  M.  Neciker  sans  le  màudir. 
Obligé  d'être  un  joueur  de  gobelets ,  11  faut 
qu'il  fasse  croire  qu'il  n'a  pas  mis  des  impôts. 
Mais  point  d'argent  sans  impôts.  Tout-ce  qui 
nous  pèse  est  un  impôt;  et  tout  poids  qui 
tombe  sur  une  centième  partie  des  sujets ,  au 
bout  d^un  an ,  est  un  impôt  général.  Au  bout 
de  ce  temps  l'illusion  disparait,  le  jeu  des 
gobelets  est  découvert;   et  un  homme  qui 
paraissait  un  ange  ou  un  alchirbiste,  etc.,  de- 
vient homme  sans  pierre  philosbphale ,  sans 
admirateurs;  et,  ce  qui  pis  est,  sans  rencontrer 
souvent  des  hommes  justes  et  raisonnables , 
qui  ne  lui  fassent  pas  un  crime  de  n'avoir 
pas  fait  l'impossible.  L'honfjieur  de  M.  Necker 
exige  une  paix  au  plutôt.  Ceux  qui  ont  cru 
qu'on  pouvait  avaler  l'Angleterre,    auront 
du  moins  avoué  que  Fos  était  trop  dur.  Heu- 
reux les  Français ,   si  cette  expérience  peut 
leur  prouver  qu'il  suffit  que  leur  roi  soit  le 
Jupiter  de  l'Europe;  que  cela  n'empêche  pas 
qu'un  autre  en  soit  le  Neptune ,  un  troisième 
le  Pluton ,  un  quatrième  le  Mars ,  une  cin- 
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i^uième  U  GyWé  ;  ^t  <fù'\ï  f  ait  ààrls  rOlyMpfe 
une  foule  de  petite  Se\ï^  et'dfe  dcii^î^deessés . 
Rëtàblissom  le  polj^théisme  pàùit  lé  bien  de 
k  paix.  '■''     ' 

Vous  avez  raison  j  te  temps  ïi'a  tiêû  ppéré 
sur  vous  :  et  si  j*avais  dit  cebksphétM  e%é^ 
crâble,  je  mériterais  le  foQetj  miÂi  c'fest  à 
Grimm ,  d'Holbâdi*  et  tant  d'a^tèes-  quéoma 
tête  rêvait,  lorsque  j'ai  faft^ùifettô^  fi^ste  rè^ 
flexion.  Vous  prétendez  justifier  la  chaise  de 
paille,  en  me  disaat  qu'il  a  beiucoup  d'affaires. 
Mais  moi,  je  suis  aussi  une  affaire  pour  lui. 
Pourquoi  ne  se  fiait*-îl  pas  iïne  affaire  aussi  de 
m'écrîré  ?  Est-ce  que.  toutes  les  affaires  qii'il 
a  valent  mieux  que  rfSe  tii'^éerire  quelquefois  ? 
Avouez-le ,  il  i^t  iiripardoiftriablé;  Si  vmis  ne 
revoyez  pas  Magallon  aussitôt  >.puisqiiHl  est 
en  mouvement  sur  la  surfaeè*  de  l'Europr, 
ni  vous  ni  moi  nous  ne  devons  pas  désespérer 
de  le  revoir. 

Caracciolo  vous  quittera  dans  qfuekpie» 
mois.  U  a  t'eçu  la  seule  marque  de  distinc-^ 
tion  qui  lui  manquait^  la  ck£ de  chaiiibëUan- 
d'exercicé. 

Je«  orois  vous  avoir  inandé  que  j'ai  iait 
réimfjqrihsérïmôn  ancien  ovrrage  italien  &i//â 
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moneta;  j'y  ai  ajouté  des  nates^  et  dans  une 
de  ces  notes,  j'ai  répondu  avec  le  langage  de 
l'amitié: à  l'aM^é  Morellet.  Si  je  savais  quel- 
que moyen  de  vous  en  faire  parvenir  un 
ejxemplaire ,  je  ne  manquerais  pas  de  vous 
expédier  l'ouvrage  ;  en  attendant,  je  vous  en- 
Voie  l'a  demi-page  où  il  est  qujBstion  de  l'abbé 
lyiorellet.  Aimêz-moi  ;  )Otàoùnez  à  .Grimm 
de  jîi'écrire.  Adieu.   ■ 

•  •  •  • 

A   LA   MElHt. 

•  - .  .  »      ■    » 

Naples ,  Je  9  septembre  1 780. 

Je  dois  une   réponse,  madame,   à  votre 
chère  lettre  du  6  août/ Ole  commencera  par 
me  rqouir'd'un.été  meilleur  que  les  précé- 
dcns.'Si  célarcphrînue,  cela  ira  le  mieux  du 
monde.  Ensuite  je  vous  remercie  d'avoir  songé 
à  jnoi  à  l'occasion  dé'  ce  livre  sur  la  valeur 
des  monnaies  que  vous  voulez  me  faire  par- 
venir-, et  je  trouve  aussi  que  la  voie  de  Ca- 
raeeiolo  sera  la  meilleure.  Les  notes  que  je 
viens  d'ajouter  k  mon  ouvrage  sur  la  monnaie 
contiennent  aussi  certains  détails  sur  la  valeur 
des  deiu*éesdans  les  vieux  temps  chez  nous, 
qui  sont  assers  ci^rieux.  Je  perds  la  tète  à 
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ser  par  quelle  voie  je  yous  ferai,  de  nioii 
-côté>  parvenir  mon  ouvrage. 

Diderot  a  raison.  Les  blés  en  Hollande 
he  âont  pas  à  un  prix  fixe  >  non  plus  qu'aucune 
chose  au  monde  ;  mais  ils  varient  moins  que 
dans  les  pays 'agricoles  :  voilà  tout  ce  que  je 
voulais  dire ,  et  ils  varieraient  moins  ,  si  les 
marchands  n'étaient  pas  des  sangsues  par 
essence;  voila  ce  qu'il  veut  dire.  Au  reste 
cette  question  est  indifférente,  comme  tout 
au  monde.  Rien  ne  se  fera  d'après  l'avis  des 
sages  dans  ce  monde  ;  mais  un  sage  fera  un 
bon  livre  qui  plaira,  qu'on  lira  avidement  : 
on  l'applatidira  ;  il  en  retirera  quelque  avan- 
tage ,  soit  du  côté  des  finances ,  soit  du  côté 
de  4a  jponsidération  ;  et  voilà  qui  est  bien 
tant  qu'il  vivra  ;  puis  il  mourra ,  et  tout  lui 
deviendra  égal.  Et  celui  qui  a  fait  le  monde 
rira  de  tout  son  cœur  de  voir  les  hommes 
occupés  4  arranger  le  monde  pou^  leurs  be- 
soins, pendant  que  c'est  lui,  et  lui  tout  seul  ^ 
sans  émule ,  qui  l'arrange  à  ^n  caprice ,  et 
pour  son  bon  plaisir. 

Mille  grâces  de  l'incroyable  nouvelle ,  que 
vous  m'avez  donnée  touchant  la  non-aca-* 
démicité  de  d'Alembert.  Pourriez^vous  dé«* 
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couvrir  s^il  en  est  arrivé  de  même  a  M.  de 
la  Lande,  que  nous  vanton$  aussi  comme 
notre  académicien? 

Faites-moi  Tamitié  de  dire  à  }a  chaise  de 
paille  qu'aussitôt  que  je  reçus  sa  lettre,  je 
commençai  -à  travailler  sur  le  Cannen  sœ- 
culare  ^  et  à  coucher  sur  le  papier  mes  idées  ; 
mais  j'ai  laissé  là  mon  travail;  les  bras  me 
sont  tombés.  Cette  médaille  n'arrive  pas  ;  lui 
et  moi  nous  jouons  un  triste  r61^  dans  cette 
aventure*  Elle  serait  inconcevable  pour  moi , 
si  je  ne  connaissais  mon  guignon  en  fait  de 
présens^  Ce  qui  m*arriva  avec  le  duc  de 
Choiseul,  suffit  pour  m'en  convaincre. 

Gatti  vous  fait  mille  complimens;  il  ne  fait 
rien  ,  et  remplit  par-là  le  vœur  de  la  nature , 
qui  créa  l'homme  pour  le  néant. 

Pourquoi  désespérez-vous  de  revoir  Ma- 
gallon  ?  U  est  vrai  que  je  compte  le  voir  avant 
\o\i^y  et  peut-être  ce  printemps  prochain, 
mais  aussi  il  y  a  bien  plus  de  temps  que  je  ne 
Fai  vu.  Vos  méditaticNOS  sur  les  regrets  des 
morts  et  des  absences  sont  vraies ,  et  tristes 
comme  tout  ce  qui  est  vrai.  Ergo^  faisons 
des  romans ,  et  ne  vivons  que  de  romans  et 
dans  les  romans.  La  seule  chose  vraie,  qui 
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n'<st  pas  triste  pour  nioî^  c'est  qae  je  sa^ 
que  vous  m'aimez  y  que  je  vous  aime  aussi  ^  et 
que  je  serai  toujours  à  vous. 

A   LA   MÊMB. 

Naples  ,  le  2^  septembre  178a. 

Madame  ,  il  est  déjà  à  Ptfris ,  et  peut-être 
vous  l'avez  déjà  vu  y  un  de  mes  plus  grands 
amis ,  M.  le  marquis  Gelesîa ,  Génois.  Je  vous' 
prie  de  l'aimer,  si  vous  m'aimez  ;  je  vous  prie 
en  même  temps ,  avec  le  plus  grand  secret  ^ 
de  bien  examiner  mademoiselle  sa  fille,  et 
de  me  mander  ce  que  vous  en  pensez,  soit 
pour  la  figure ,  soit  pour  l'esprit ,  le  cœur,  les 
talens.  Ce  que  vous  m'en  direz ,  sera  d'un 
grand  poids  pour  moi ,  et  a  rapport  à  une 
affaire  intéressante  ;  mais  il  faut  que  personne 
ne  se  doute  de  rien. 

Ce  monstre  (  vous  entendez  déjà  que  c'est 
de  M.  d|p  Grimm  que  Jj8  vous  parle  )  que 
^it-il  ?  Pourquoi  n'électrise-t-il  pas  mon  es^ 
prit  ^n  m'écrivant  ?  Et  vous ,  comment  vous 
portez-vous  ?  Ce  mieux  ou  ce  moins  mal  se 
soutient-il  ? 

Je    ne  sais  de    quoi  vous  remplir  cette 
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lettre.  Depuis  que  j'ai  parlé  de  la  tégîdatîon 
des  blés  ^  il  semble  que  le  bon  Dieu ,  pour 
morfondre  les  politiques^  a  envoyé  la  disette 
sur  la  terre.  Nous  sommes  cette  année  dans 
de  véritables  embarras;  et,  par  surcroît  de 
malheur ,  l'Espagne  nous  pompe  encore  des 
blés.  Ah!  que  l'économistifîcation  est  une 
belle  chose  en  théorie  ! 

Donnez-nous  la  paix  ;  car  du  moins  nous 
mangerons  des  harengs ,  de  la  moruç  ^  et  du 
blé  d'Amérique. 

Aimez-moi  toujours  :  je  vous  aime  à  l'ado- 
ration; et,  si  je  ne  remplis  pas  cette  lettre  de 
sentimens ,  c'est  que  mon  style  n'est  pas  tout-r 
à-fait  tourné  à  cela.  Adieu.  Celesia  vous  dira 
le  reste. 

ff 

A   LA  M£]S|£. 

ISÎTaples  9  le  3o  décembre  1 780. 

Madame,  j -aurais  dû  vous répondi^e  la  se- 
maine passée  ;  mais  ce  samedi  était  la  veille 
de  Noël,  très-grand  jour  dé  complimens  ;  et, 
en  outre,  c'était  le  jour  des  funérailles  de 
l'impératrice.  Le  temps  de  vous  écrire  me 
manque  absolument.  Savez-vous  à  quoi  je 
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compare  cette  mort  de  Marie-Thërèse  ?  A 
un  encrier  qu'on  a  renversé  sur  la  carte  géo- 
graphique de  l'Europe .  J'espère  que  la  chaise 
de  paille  est  rétablie  de  sa  maudite  fièvre. 
Dites-lui  que  l'abbé  de  Bayanne ,  se  trouvant 
ici ,  et  partant  pour  Rome  après-demain ,  il 
a  bien  voulu  se  charger  de  la  pacotille  de 
mon  livre ,  pour  la  remettre  au  cardinal  de 
Bernis.  J'ai  écrit  à  ce  cardinal ,  ce  soir  même , 
pour  le  prier  de  l'adresser  à  M.  de  Ver- 
gennes;  ainsi  j'espère  que,  huit  jours  après 
l'arrivée  de  celle-ci,  Grimm  recevra  mon 
livre.  Dites-lui,  en  outre ,  que  je  tiens  deux 
exemplaires  de  cet  ouvrage,  reliés  déjà,  et 
destinés  l'un  pour  le  duc  de  Saxe-Gotha ,  et 
l'autre  po,ur  le  prince  Auguste,  son  frère j 
mais,  faute  de  savoir  comment  m'y  prendre 
pour  les  leur  faire  parvenir,  ils  restent  sur 
ma  table,  et  je  n'ai  pas  même  su  décider 
comment  les  en  avertir.  Ont-ils  quelque  agent 
à  Rome ,  ou  en  d'autres  lieux  plus  chrétiens 
que  la  Gothie ,  où  il  me  soit  plus  aisé  de  les 
expédier?  Je  voudrais  en  envoyer  un  aussi 
a  l'aimable  margrave  de  Bareith;  comment 
m'y  prendre  ?  Faites-moi  aider  par  lui . 
Bonne  nouvelle ,  en  vérité ,  que  la  médaille 
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aoit  ea  broi^ze,  Vous  ne  devinerez  pas  y  assiH 
r^eat ,  Ig  iCause  de  ma  frayeur  de  la  rece-? 
Yioif*  çn  of;  je  vais  vous  la  dire  :  j'aurais  an 
çcrire  un§  lettre  à  l'impératrice  de  Russie^ 
0^5  j'ai^rais  donné ^  moi,  le  pesant  d'une 
médaille  d'or ,  pour  sortir  de  cet  embarras. 
U  était  indécent  à  moi  dé  lui  écrire  en  itaHen, 
langue  qu'elle  n'entend  pas.  Vous  savez  bien 
que  je  ne  sais  pas  tourner  de  belles  pbrasea 
en  français  ;  en  un  mot ,  je  serais  un  homme 
perdu ,  si  j'étais  obligé  à  cette  cruelle  ope-, 
ration,  envoyez -mioi  donc  la  médaille  quand 
et  par  qui  bon  vous  semblera;  je  n'en  suis 
pas  pressé  :  mais  obligez  la  chaise  de  paille  , 
à  se  charger  de  mes  remerciemens  ;  et ,  s'il 
çrpyait  inévitable  à  moi  d'écrire  et  de  remer-» 
cier,  je  l'autorise  à  dire  que  je  suis  mort;  et 
l'impératrice  le  croira;  car  comment ^^aura- 
trçUe  que  je  suis  vivant? 

On  fait  mourir  de  même  ici ,  notre  aima- 
ble Caracciolo^  avant  qu'il  nous  arrive ,  mais 
ce  n'est  pias  du  chagrin  d'avoir  quitté  Paris. 
On  le  condamne  comme  hydropiqùe  con- 
firmé; et  ce  n'est  pas  de  notre  faute  si  on 
le  croit,  puisqu'il  s'est  plu  à  l'écrire  lui- 
même.  Dites-moi  comment  vont  les  jambes; 


(5b5) 

car  le  cœur  n'a  jamais  tue  personne.  Mille 
choses  de  ma  part  k  Faimable  Celesia^  et  k 
sa  faniille  enjtière.  J'ai  fait,  et  je  ferai  tout 
mon  possible  pour  me  rapprocher  d'eux; 
mais  ces  éymexn^m  sîoat  toujours  d^  coups 
du  sort  et*  du  hasard;  et  plus  on  combina, 
pûur  les  faire  réussir,  moins  ils  réussissent. 

Gatti  se  rencontra  à  lire  votre  lettre ,  au 
moment  où  elle  m'arriva.  Il  vous  dit.  mille 
choses  tendres  ;  il  avoue  qu'il  ne  saurait  vous, 
prescrire  rien  pour  raffermir  vos  dents;  et 
pour  les  faire  tomber ,  il  ne  connaît  rien  de 
nùeux  que  les  grands  soufEets,  que  les  jansé- 
nistes appelaient  des  secours;  mot  abusif 
qu'on  diavrait  réserver  à  ceux  que  les  grands, 
princes  donnent  à  leurs  petits  alliés  et  qu'on, 
a  donnés  aux  Polonais.  Je  suis  bien  en  peine 
du  tourment  que  vous  donnent  vos  dents; 
mais  si  elles  tombent ,  soyez-en  bien  çon-* 
tente:  il  n'y  a  pas  de  plus  grande  commo^* 
dite  que  de  n'en  pas  avoir  ;  et  je  l'éprQuve. 
Eq  voilà  assez  pour  ce  soir.  Aimez-mpi  tpu* 
jours;  et  pressez  ce  paresseux  dé  Grimm  de 
me  répondre.  Adieu.  Je  vous  souhait^  une 
meilleure  année. 
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4-   LA   MBME< 
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Naples  ,  le  3  février  1781. 

Si  mon  bonhear ,  madame ,  ne  m'eût  se^ 
couru ,  vos  maux  et  l'ingratitude  de  ce  mons- 
tre  à   chaise    de  paille  m'auraient  conduit 
cet  hiver  au  désespoir.  Trois  grands  mois  se 
sont  passés  sans  que  ni  vous  ni  lui  m'ayes 
écrit  un  pauvre  petit  mot,  La  chaise  aurait 
pourtant  dû  répondre  à  un  projet  assez  in- 
téressant pour  moi ,  que  je  lui  avais  com- 
muniqué; mais  le  ciel,  qui  protège  l'amitié 
et  la  vertu,  a  fait  trouver  cet  hiver  |i  Paris, 
un  dés  plus  vertueux  hommes,  et  Tiin  de 
mes  meilleurs  amis,  M.  Celesia.  Il  s'est  pris 
de  belle  passion  pour  vous ,  comme  je  vois 
par  ses  lettres.  Sa  famille  entière  vous  adore  ; 
vous,  en  revanche,  vous  êtes  devenue  amoci' 
reuse  folle  de  sa  fille  aînée,  comme  j'ai  vu 
par  voto'e  lettre.  C'est  par  lui  que  j'ai  eu  des 
nouvelles  de  vous ,  et  pas  tout-à-fait  mau- 
vaises. Il  me  dit  que  l'hiver  vous  est  fstvorable. 
Eh  bien!  que  Paris  reste  toujours  ds^ns  le 
plus  rigide  hiver  !  Sans  lui  j'aurais  cru  mort 
M.  Grimm  ;  car  vous  le  laissâtes  malade  dans 
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^tre  dernière  lettre ,  et  puis  vous  ne  me  par-* 
lâtes  plus  de  rien.  Mais  mon  bonheur  va 
finir  ;  je  n'ose  plus  répondre  ce  soir  à  Celesia , 
craignant  qu'il  ne  soit  déjà  parti  pour  Gênes ^ 
vous  laissant  sa  famille  en  gage  ;  s'il  ne  l'est 
pas  encore,  dites-lui  ma  crainte.  Grimm  a 
dû  recevoir  mon  livre  par  le  cardinal  de  Ber- 
nis.  S'il  ne  veut  pas  m'écrire ,  je  l'abandonne , 
je  le  donne  à  tous  les  souverains  (  j'ai  pensç 
dire  à  tous  les  diables  )  du  nord.  Un  ouvrage 
sérieux ,  dont  je  m'occupe  maintenant , 
avance  lentement.  Je  serais  bien  pressé  de 
vous  montrer  ce  que  j'en  ai  fait  jusqu'à  pré-* 
sent.  Ah  !  si  je  pouvais  le  travailler  à  Paris, 
et  en  communiquer  des  morceaux  au  coin  de 
votre  cheminée,  ou  à  des  diners  du  baron 
d^Holbach  !  mais  cela  ne  se  peut  pas. 

Pressez  Caracciolo  de  partir.  Puisqu'il  doit 
franchir  le  pas  une  fois ,  faites-le  résoudre  à 
3'y  déterminer  au  plus  vite.  Guai  e  macche^ 
roni  si  mangiano  caldi  est  le  proverbe  naT 
politain.  Les  Siciliens  se  trouvent  offensés  €t 
bumiliés  de  voir  un  homme  marcher  à  recu- 
lons pour  aller  êtte  leur  souverain. 

Je  ne  sais  que  vous  dire  de  plus  ce  soir. 
Continuez  à  aimer  les  Cjslesisi,  et  remerciez-r 
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moi  de  vous  les  avoir  fait  connaître*  AdseK^ 
Portez-vous  biea  en  prolongeant  les  droits 
de  l'hiver. 


A   LA  ISEME.  ^ 


Naples  ,  le   lo  mars  1781. 

Vous  m'avez  demandé  ^  madame ,  dans 
votre  lettre ,  du  i  a  du  mois  passé  ^  des  ren- 
s^gnemens  relatifs  à  la  famille  de  Valori. 
Voici  ma  réponse  sur  cet  article.  Le  manu- 
scrit du  père  Borelli ,  existe  effectivement  k  la 
bibliothèque  du  roi  à  Capo  di  Monte  ;  mais 
il  est  emballé  à  présent  depuis  plusieurs 
mois ,  parce  que  l'on  compte  transporter ,  de 
Capo  di  Monte  à  Naples ,  eette  bibliothèque , 
et  la  placer  convenablement  dans  un  salon 
magnifique ,  que  l'on  construit  à  présent.  Le 
salon ^  les  armoires,  la  peinture,  l'arrange- 
ment des  livres  consumeront  quelques  années, 
après  lesquelles  on  aura  tout  le  loisir  d'exa- 
miner le  manuscrit.  En  attendant,  je  cher- 
cherai s'il  existe  d'autre  copie  de  ce  manuscrit, 
ce  qui  ne  serait  pas  impossible  ;  et  si  cela  peut 
réussir,  dians  l'état  d'abrutissement  général 
de  ma  nationr,  je  vous  en'  informerai.  Au 
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reste  le  goût  et  l'étude  des  généalogies  est 
tombé  dans  le  dernier  mépris  ici ,  depuis  que 
la  prérogative  de  la  noblesse  est  comptée 
pour  rien  :  nous  sommes  à  présent  au  niveau 
de  Constantinople. 

Je  change  de  discours.  Assurément  il  faut 
que  M.  Grimm  n'ait  pas  reçu  quelqu'une 
de  nies  lettres  ;  il  n'aurait  pds  poussé  la  du- 
reté ,  et  je  dirai  presque  l'impolitesse  jusqu'au 
point  de  me  refuser  toute  espèce  de  réponse^ 
surtout  s'agissant  de  choses  de  son  service. 
Je  lui  avais  envoyé  une  feuille  relative  à  ce 
qu'il  voulait  de  moi ,  pour  le  service  de  l'im- 
pératrice ,  dans  l'exécution  du  fameui  Càr^ 
inen  sœculare^  J'ignore  s'il  Ta  reçue  >  puisque 
ni  lui  ni  vous  ne  m'en  mandez  rien  depuiià 
deux  mois.  J'ai  envoyé  mon  livre  sur  la 
Monnaie  parla  voie  du  cardinal  de  Bernis^ 
et  point  de  nouvelles  non  plus  ;  enfin  je  lui 
avais  écrit  différentes  choses^  assez  impor'**' 
tantes,  auxquelles  il  ne  répond  pas.  Si  c'est 
im  courrier  russe  qui  tient  les  cordons  de  ce 
malheureux  sac,  dans  lequel  on  l'a  fourrjé; 
dites  à  cet  infâme  courrier  qu'il  est  un  coquin, 
un  faquin  ,  un  Tarquin ,  un  requin ,  etc. , 
d'emgècher  de  la  sorte ,  le  plus  aimable  deë 
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monstres  de  vivre  avec  ses  àmîs.  Mille  choses 
à  madame  votre  fille ,  et  aux  aimables  Celesia. 
Adieu  ;  portez-vous  bien. 

A  LÀ   MEME« 

Naples,  le  14  àyril  1781. 

Madame  ^  enfin  ^  je  smÈ  parvenu  à  voir  et 
examiner  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
notre  roi ,  où  Ton  devait  rencontrer  des  no- 
tions relatives  à  la  famille  Valori.  Je  n'ai  pu 
ni  dû  me  fier  à  personne.  Je  l'ai  étudié  moi-* 
même  ;  voici  ce  que  c'est  :  son  titre  est  le 
suivant  :  jipparatus  historicus  ad  antiquoa 
chronologos  illustrandos  operâ  P.  Caroli 
JBorelli ,  clerici  Reg.  Min.  y  quatre  grands 
volumes  in-folio.  L'ouvrage  n'a  rien  de  com- 
mun avec  ce  titre  ridicule.  C'est  un  index  assez 
détaillé^  et  très -exact  de  tout  ce  qui  se 
trouve  dans  les  registres  de  la  chancellerie  de 
nos  rqis  de  la  race  des  Suèves,  d'Anjou  et 

• 

d'Aragon.  La  table  de  tous  les  noms  des 
personnes  indiquées  dans  les  registres  ^  ne 
renferme  pas  un  seul  Valori,  Il  y  a  ensuite 
la  table  des  noms  des  personnes  nommées 
dans  les  registres  de  la  chambre 4es  comptes; 
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et .  voici  ce  que  j'y  vois  :  Francesco  Yalorî, 

ambasciator  diFirenze  ,  a.  1437.  Cett^ notice 

n'est  point  précieuse,  puisque  tous  les  histo-^ 

riens^  nomment  cet  ambassadeur  de  la  répu-*^ 

blîque  de  Florence  envoyé  à  nptre  roi  Fer*. 

dinand  I^.  Ce  qu'on  peut  déduire  de  plu» 

sûr,  de  la  recherche  que  j'ai  faite  dans  cet 

ouvrage  du  père  Borelli,  et  dans  d'autres 

manuscrits  de   la  même  bibliothèque ,  que 

j'ai  voulu   fetiiileter*  scrupuleusement,  c'est 

que  la  famille  Valori,  de  Florence,  n'a  jamais 

envoyé  aucun:  de  son  nom ,    ni  s'établir  à 

Naples,  ni  même  servir  les  rois  de  Naples,. 

puisque  tous  les  noms  de  leurs  courtisans  sont. 

dans  ce  registre.   Dîtes  donc  à  M.  le  jeune 

marquis  de  Valori ,  qu'il  ne  s'écarte  pas  de 

la  Toscane  dans  les  recherches  qu'il  va  faire 

sur  les  anciens  titres  de  sa  famille.  ■    :.  ^ 

J'ai  reçu  une  lettre  de  Grimm ,  après  ui\ 

temps  infini    d'attente.  Pour  Je  châtier,  je- 

ne  lui  répoi^drai  pas  ce  sqir .  Horace  serait 

scandalisé,  «i  j'écrivais;  Hodie  sqnct.issimeti ^ 

sabbatha,f,vin(  tu  curtis  Judœfs.  oppedere? . 

Il  nie  n^nde  que  le  ^27  mars  vous  étiez  nia^^ 

lade*  4'xi,n/ç  :fièyi;e  fluxionalè .   Nous  somme^  ^ 
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Mille  choses  à  med  Celesiâ.  Âitifô:&-mdi 
pltis  que  Grlnini ,  car  ce  monstre  ineicorable 
ne  m'aime  plus ,  et  il  n'aiine  {dus  rien.  Aussi 
on  le  punît  domme  t)amiens ,  en  le  tirant 
àc'(juàtre  chevaux.  Voilà  comme  on  doit  {>tt- 
tit  les  (Cruels.  À  dieu. 

A    LÀ   MÊME. 

•••-■-..  •  .  i 

Naples ,  Je  9  juin  1 781 . 

Votre  lettre  ravissante  me  parvint  au  mô-. 
ment  àii  j'allais  monter  en  vbitùré  à  Rome. 
Elle  servit  admirablement  pour  réjouir  ma 
coiii^e  ati  tt^a^ers  des  marais  Contins.  Je 
la  relus  quatre  ou  cinq  fois  ^  et  toujours  avec 
*  extase.  Arrivé  ici  samedi  pàsâé^  je  n'eus  pas 
le  loisir  d'y  répondre  le  même  jour  ;  je  lé 
fais  à  présent. 

Caracciolo  arriva  aVant-hîer ,  jéudî;  Il  se 
^wte  très-bien  dé  tout  le  corjfe  ,  à  Texcëp- 
tibh  d'une  certaine  jambe  gauche  ijui  est 
ifîirie  architecture  fort  gauche ,  fet  très-^îfl¥- 
rènte  de  là  jàmbé  droite.  Aveë  tout  ce  dé- 
faut en  iài^chitéétdre ,  Tédifice  pouri^î*  dUrér 
ehéore  quelques  années ,  autant  qu'île  faut 
pour  faire  du  bien  il  là  Siùilë .  Il  ^sctWièijà\ùuri 


■H 
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^e  Paris  ;  mais  il  vivra  loin  de  Paris;  et  si 
Ton  continue  à  faire  des  sottises  en  France 
contre  ses  meilleurs  amis^  il  lui  arrivera, 
tout  comme  il  m'est  arrivé ,  qu'il  ne  regret-' 
tera  pas  la  France  ;  il  regrettera  ses  amis  de 
Paris.  Rien  n'est  déballé  de  son  équipage  ; 
ainsi  je  ne  possède  pas  encore  votre  ouvrage. 
Je  brûle  dlmpatience  de  le  lire  ;  et  je  vous 
fais  mille  remerciemens  aussi  de  l'ouvrage 
sur  la  valeur  des  monnaies.  J'ai  reçu  deux 
lettres  de  Grimm ,  l'une  à  Rome ,  av«c  la 
vôtre  ;  l'autre,  cette  semaine.  La  nouvelle  qu'il 
m'a  donnée  de  la  démission  de  M.  Necker , 
me  met  de  si  mauvaise  humeur ,  que  je  ne 
veux  pas  lui  répondre .  Est-il  possible  qu'on 
ne  trouve  ni  siècle  éclairé ,  ni  nation  docile  p 
ni  souverain  courageux ,  ni  temps ,  ni  mo- 
ment où  le  grand-homme  puisse  rester  en 
place  !  Qu'est-ce  donc  que  cela  ?  Faut-il  qu'il 
y  ait  une  loi  éternelle  ,  depuis  la  pomme  de 
notre  cher  pçre  Adam,  qui  ait  livré  les 
hommes  aux  méchans  et  aux  imbécilles ,  et 
exclu  à  jamais  les  héros?  Si  cette  loi  existe, 
il  faut  courber  le  dos  et  plier  la  tête  ;  si  elle 
n'existe  pas ,  je  maudirai  les  parlemens , 
les  intendans ,  les  intrigans ,  les  cabalans  et 
IL  35 
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les  rien  entendans  d'avoir  fait  ce  ma^saere. 

A  propos^  Caraociolo  ne  sait  rien  de  la 
brochure  qui  a  para  sons  soBnom^  contre 
M.  Necker  (i).  11  serait  trèi-cuneux  de  U. 
voir.  Grimm  lui  fera  grand  plaisir  de  la  lui 
cfxpédier. 

Je  me  r^oûîs  très-fort  de  votre  vertu 
résurrective.  Si  elle  vous  dure  y  vous  finires 
par  accompiir  ma  prophétie  j  qui  es^,  comme 
vous  savez  ^  qu'à  la  longue  vous  vous  enjam- 
bonnerez'^  et  resterez  sèche  et  bien  portante 
jusqu'à  la  décrépitude. 

Voilà  du  monde  qui  m'airive  et  m'inter- 
rompt. A  nous  revoir;  à  samedi.  Adieu. 

(i)  En  voici  le  titre  :  Lettre  de  M.  lu  marquis  de 
Caraccioli  à  M.  d^Alembert,  1781,  iii-4*  ^râmprîmée 
dans  la  Collection  complète  de  toue  les  iHtvretgee  pour 
et  contre  M.  Necker,  Vtreekt  et  Lausanne  ,  1781  t 
3  pariiee  in-8*.  Cette  pièce  satirique  est  de  feu  M.  k 
comte  de.  Grimoard  :  elle  a  été  publiée  avec  quel- 
ques additions ,  par  M.  Daudet  de  Jossan.  Voyez  sur 
cet  auteur ,  la  Correspondance  de  Grîmm  ,  3*  partie  ^ 
tome  4  \  p«£[e  z55.  (  Note  dee  BdUeurs,  ) 
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A  LÀ  MÊME* 

k 

Naplp»  ,Te  16  jaiH  178t. 

Madame  y  ce  n'est  que  ce  matin  à  midi 
que  Caraccîolo  m'a  envoyé  les  deux  ouvrages 
dont  vous  m'avez  fait  présent.  Je  vous  re- 
mercie de  ce  précieux  don.  Je  n'ai  fait  que 
les  feuiUeter.  L'ouvrage  des  mesures^  etc., 
m'a  paru  fort  savant^  fort  exact  et  d'un  tra- 
vail épouvantable.  Qui  est  ce  M.  Paucton,  qui 
en  est  l'auteur  (i)?  11  me  parait  qu'il  est 
nommé  dans  un  Dialogue  d'Emilie.  Pourquoi 
une  si  belle  reliure?  Est-*ce  que  l'auteur  vous 
en  avait  fait  présent  ? 

Les  Dialogues  sont  charmans  tout-à-rfaît» 
Ce  rôle  d'Emilie  est  si  vrai  !  Jamais  on  n^dk 
dit  de  plus  grandes  vérités  avec  plus  d'enfan- 
tillage. Cest  un  grand  ouvrage  en  un  mot^ 
et  qui  pèse  autant  par  ce  qu'on  y  dit  que  par 
ce  qu'on  n'y  dit  pas. 

(t)  Alexîs-JeaB-Pierre  Paucton  ^  alors  bourgeois  de 
Paris,  depuis  employé  au  bureau  du  cadastre  ,  mort 
le  i5  juin  1798 ,  âgé  de  66  ans.  Son  grand  ouvrage  a 
pour  titre  :  Métrologie ,  ou  Traité  dès  mesures  ,  poids 
et  monnaies  des  anciens  peuples  'et  des  modernes» 
Paris  >   1 780  y  iii-4».  *  (  Noie  des  ÈéUtèun.  ) 
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Vous  savez  les  grandes  querelles  qu'il  y 
eut  en  France  contre  les  jansénistes ,  à  propos 
è!un  silence  respectueux.  Ne  pourrait-on  pas 
persécuter  de  même  les  incrédules  sur  leur 
silence  respectueux  ?  Ce  serait  au  moins  une 
chose  à  proposer  pour  le  bien  de  l'église. 

Ce  pauvre  abbé  Raynal  a  enfin  succombé 
au  plaisir  de  se  casser  le  cou  comme  auteur 
célèbre.  Quelle  terrible  démangeaison!  Je 
priç  Dieu  tous  les  instans  de  m'en  préserver. 

Je  vous  prie  de  dire  à  M.  Grimm  que  j'ai 
été  à  Rome,  mais  je  n'ai  jamais  rencon- 
tré' le  conseiller  Reiffensteîn.  J'avais  ap- 
porté deux  exemplaires  de  mon  ouvrage  pour 
les  expédier  aux  princes  de  Saxe-Gotha ,  et 
je  les  ai  donnés  à  d'autres.  Voilà  une  con- 
duite digne  de  Diderot. 

Caracciolo  se  porte  très-bien .  Il  parle  tou- 
jours  de  Paris;  mais  il  ne  s'est  pas  aperçu 
combien  il  le  regrettera ,  lorsqu'il  sera  dans 
la  monotonie  de  l'ennui  et  la  sécheresse  du 
travail  de  la  vice-royauté.  C'est  alors  qu'il 
sentira  sa  perte.  A  présent  les  caresses  des 
souverains,  les  complimens  de  tout  le  monde 
Ip  tiennent  distrait  et  presque  content. 
Gatti  vous  salue  bien  teiidrement.  Nous 
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causons  toujours  de  vous  avec  Caraccîolo. 
Pour  ce  soir ,  je  ne  puis  vous  en  dire  davan- 
tage. Aimez-moi,  soutenez  votre  santé  et 
croyez-moi  pour  la  vie,  etc. 

A   LA   MEME. 

Naples ,  le  22  septembre  1781. 

Madame  ,  n'allez  pas  croire  au  moins  que 
je  vous  aie  oubliée  ou  négligée ,  parce  que 
depuis  long-temps  je  ne  vous  ai  pas  écrit. 
Sachez, que  je  me  suis  toujours  entretenu  avec 
vous  :  je  vous  ai  entendu  causer  avec  un,  plai-  - 
sir  infini.  Je  fais  ma  lecture  favorite  de  vos 
Conversations  avec  Emilie  y  que  je  n'ai  pas 
l'honneur  de  connaître.  Mais  vous,  je  vous 
connais  et  je  vous  vois,  je  vous  entends ^ 
je  suis  de  tous  les  entretiens.  Donnez-moi  . 
donc  quelque  éclaircissement  sur  ce  charmant 
ouvrage.  Qui  a  pu  composer  cette  originale 
de  lettre  du  sieur  Eloi  Godard  ?  Est-ce  vous- 
même  2  Etiez-vous  si  gaie  que  cela  au  milieu 
de  vos  souffrances  ?  A-t-elle  un  fond  de  vé- 
rité ?  Est-elle  en  erxtier  d'imagination  ?  Il  faut 
savoir  tous  les  détails  sur  ce  morceau  uni-:. 
q\ie.  £t  ce  conte  de  fées?  Si  j'en  ^vais.fait . 
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un  pareS  k  Naples ,  on  m'aurait  fouwé  de* 
puis  long-temps  au  château  Saint-Elme.  Ne 
vous  a-t-on  rien  dit  sur  le  compte  de  ce 
conte  ? 

Votre  lettre  du  27  août  ne  vaut  pas  la 
précédente  ,  où  vous  me  mandiez  que  votre 
santé  était  bonne.  Cependant  ^  dans  celle-ci 
vous  parlez  de  crise  :  ce  mot  signifiant 
décision  >  j'en  conclus  que  votre  procès  avec 
la  maladie ,  cette  année ,  est  juge  à  votre 
avantage  y  et  que  vous  avez  gain  de  cause. 

Vous  me  parlez  des  Celesia  obscurément: 
mais  ils  ne  m'ont  rien  mandé  ^  ni  à  Carac- 
ciolo  non  plus.  Est-ce  qu'il  a  marié  son  aînée  ? 
J'en  suis  fâché  pour  elle  et  pour  moi» 

Caracciolo  se  porte  à  merveille  :  mais  il  a 
tant  d'aversion  pour  son  Palerme^  que  je 
crains  qu'il  ne  se  fasse  une  affaire  sur  ce  retard 
excessif.  Son  vaisseau  est  prêt  depuis  plusieurs 
jours.  Le  ministre  de  la  marine  crie  contre 
la  dépense  inutile  de  l'armement  ^  et  je  ne 
sais  comment  cela  se  terminera.  Ne  dites  mot 
de  ce  que  je  vous  mande. 

Mon  ouvrage  de  droit  public  avance  lente* 
ment.  Je  sens  que  je  suis  vieilli  et  que  je 
ne  suis  plus  en  âge  d'être  auteur  sans  aide^ 
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ni  secours  d*autruî  j  et  ici ,  où  en  trouver  ? 

Embrassez  de  ma  part  la  chaise  de  paille , 
qui  sera  de  retour  ^  à  ce  que  j'imagine ,  de 
ses  eaux  de  Spa.  Faites ,  mon  Dieu ,  la  paix  ; 
car  sans  cela  je  resterai  sans  chocolat,  et 
j'en  mourrai.  Adieu.  Mille  choses  au  baron 
d'Holbach  et  à  mes  vieux  amis. 

Je  suis  très-occupé  à  présent  de  faire  faire 
une  superbe  carte  géographique  du  royaume 
de  Naples.  Vous  savez  combien  j'ai  été  fou  de 
ce  désir.  M.  Zannoniest  avec  moi;  et  nous 
avons  déjà  un  bon  commencement.  La  Terra 
di  Lcwore  est  en  bon  état.  Adieu  encore.  Mes 
respects  à  madame  de  Belsunce ,  dont  je  crois 
avoir  reconnu  la  main  dans  votre  dernière 
lettre. 


FIN. 


ÏRRATA. 

Tomel ,  page  89 ,  ligne  4  9  le  mot  de  ;  lisez  la  mort  de. 
Page  i32 ,  ligne  i3,  inaccessible  ; /^&z  inamoUible. 
Page  i63^  ligne  1 3 ,  mieux  àoTes'ylisez  mieux  donnés. 
■  ligne  22 ,  trouve  }  lisez  trouva. 

Page  i64>  ligne  2 ,  vos  seins  ;  lisez  vos  reins. 
Page  329,  ligne  i  ^  le  traité  ;  lisez  le  Taïtien. 
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